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LIVKE  PREMIER. 

PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  ET  PREMIERS  ÉTABLISSEMENS 
DES  ESPAGNOLS  DANS  LE  NOUVEAU- MONDE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Christophe  Colomb. 

Il  est  remarquable  que  les  deux  plus  belles  en- 
treprises de  l’esprit  humain  aient  éclaté  à peu  près 
à la  même  époque , et  que  tandis  que  les  Por- 
tugais cherchaient  de  nouvelles  terres  au-delà 
des  mers  de  l’Afrique,  les  Espagnols  sur  la  foi  de 
Colomb  aient  osé  croire  à un  nouveau  monde,  et 
suivre  ce  chef  intrépide  au-delà  de  l’Océan  occi-  y., 
dental  jusqu’à  cet  hémisphère  inconnu  qu’il  leur 
avait  annoncé.  Qu’ils  sont  grands  dans  l’histoire 
de  l’homme  les  noms  de  Colomb  et  de  Gama  ! 

AMtRIOt'E.  I.  1 
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Jamais  sans  doute  on  *n’a  rien  imaginé  ni  rien 
tenté  de  plus  mémorable  ; jamais  le  génie  en  au- 
cun genre  n’a  si  puissamment  influé  sur  les  des- 
tinées de  l’univers  et  sur  les  générations  futures. 

Ainsi  donc  l’humanité  audacieuse  s’est  portée 
en  même  temps  du  pas  le  plus  hardi  qu’elle  ait 
j'amais  fait  vers  les  deux  extrémités  opposées  du 
globe  qui  lui  a été  donné  pour  demeure  ! 

En  la  suivant  dans  le  nouvel  hénûsphère , les 
mêmes  prodiges  de  courage  et  de  cruauté  qui 
nous  ont  frappé  dans  la  découverte  des  Indes 
nous  conduiront  encore  de  l’admiration  à l’hor- 
reur , et  en  rencontrant  d’autres  hommes  nous 
retrouverons  les  mêmes  crimes. 

N’allons  pas  trop  tôt  au-devant  de  ce  spectacle 
épouvantable  dont  nous  aurons  à frémir;  ne  son- 
geons encore  qu’à  ce  fameux  Génois  qui  nous  a 
frayé  le  passage  de  ces  mers  ignorées.  Nous  ne  le 
verrons  pas  mieux  traité  que  le  premier  naviga- 
teur qui  ait  pénétré  jusqu’à  l’Océan  indien  : la 
première  injustice  qu’on  lui  fit  et  qui  peut-être 
n’était  pas  la  moins  sensible  fut  de  lui  refusel* 
l’honneur  de  sa  découverte.  La  gloire  d’avoir 
trouvé  un  nouveau  monde  valait  bien  la  peine 
d’être  contestée  : on  rappela  quelques  passages 
des  anciens , qui  semblaient  faire  soupçonnei* 
l’existence  d’un  monde  antipode,  passages  cités 
cent  fois  et  trop  connus  pour  les  rapporter  ici. 
Et  qu’importe  ? Colomb  en  est  - il  moins  admi- 
rable ? Le  merveilleux  ne  consistait  pas  à ima- 
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giner  qu’un  têl  monde  exister,  mais  à en- 
treprendre de  le  découvrir.  Qu’importe  qu’on 
trouve  dans  PJaton  quelques  lignes  qui  semblent 
caractériser  l’Amérique?  le  grand  homme  est  ce- 
lui qui  a osé  dire  : « Venez  , suivez-moi;  je  serai 
«votre  guide  dans  une  mer  inconnue  et  dans 
« l’immensité  de  l’Océan  : venez  , et  nous  vo- 
« guerous  sans  autre  but , sans  autre  espérance 
« que  ce  monde,  que  nul  n’a  vu  et  que  je  m’en- 
« gage  à vous  faire  voir,  » 

Il  le  dit  et  il  en  vint  à bout  ; et  cependant  il  ne  ’ 
lui  a pas  même  été  permis  de  donner  son  nom  à ^ 
cette  terre  qu’il  nous  avait  donnée  ; il  fallait 
qu’un  Florentin,  qui  l’avait  aperçue  par  hasard, 
nommât  l’Amérique  que  Colomb  seul  a réelle- 
ment decouverte,  et  qu’on  trouvât  partout  sur 
les  monumens  du  génie  : Feci , tulit  aller  ho- 
nores. 

On  a long-temps  prétendu  qUe  l’on  manquait 
de  renseigneinens  positifs  sur  l’extraction  et  le 
lieu  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb,  et  l’on 
ajoutait  que  ses  propres  enfans  même  n’avâient 
pu  lever  ce  doute.  Les  ennemis  de  la  gloire  de  ♦ 
ce  grand  homme,  et  il  s’en  est  trouvé  un  grand 
nombre  parmi  ses  contemporains  , se  sont  atta- 
ches à deprecier  sa  personne  , et  ont  répandu 
qu  il  était  d’une  très  basse  extraction,  sans  songer 
que  son  mérité  en  eût  été  d’autant  plus  relevé- 
aux  yeux  de  la  postérité;  mais  il  était  issu  d’une 
famille  illustre  du  Plaisantin.  « Je  ne  suis  ]>as, 
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s’écrie-t-il  dans  une  lettre  , le  pretaier  amiral  de 
ma  famille  ; qu’on  me  donne  le  nom  qu’on  vou- 
dra: David  a gardé  les  moutons,  et  je  suis  le  ser- 
viteur du  même  Dieu  qui  l’a  placé  sur  le  trône.  » 
Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent  leur  fortune 
dans  les  guerres  de  Lombardie  et  cherchèrent  à 
la  réparer -par  le  commerce  maritime.  Il  naquit 
• en  i44i  au  château  de  Cucarô  dans  le  Montferrat, 
près  des  confins  de  l’état  deGénes.  Son  père, 
Domenico  Colomb,  l’envoya  à Pavie  faire  ses 
études;  mais  il  les  interrompit , jeune  encore, 
pour  se  livrer  à la  navigation  ; il  dit  lui-même 
dans  sa  lettre  au  roi  Ferdinand  quand  il  lui  ex- 
posa son  projet  : « Je  navigue  dès  ma  jeunesse  ; 
il  y a quarante  ans  que  je  cours  les  mers;  j’ai  vu  , 
tous  les  pays  ; j’ai  conversé  avec  un  grand  nom- 
bre de  gens  instruits  dans  toutes  les  professions; 
j’ai  acquis  quelque  connaissance  dans  la  naviga- 
tion  , dans  l’astronomie,  dans  la  géométrie  ; je 
suis  assez  habile  pour  dessiner  les  cartes  géogra- 
phiques ; je  me  suis  appliqué  aux  livres  de  cos- 
mographie, d’histoire  et  de  philosophie  ; je  me 
sens  présentement  porté  à entreprendre  la  décou- 
verte des  Indes.  » Tous  ces  détails  se  trouvent 
dans  sa  vie  , écrite  par  Ferdinand  Colomb  , son 
iils;  des  recherches  modernes  en  ont  constaté  la 
vérité. 

Les  envieux  de  Colomb  publièrent  (|u’il  avait 
hérité  du  journal  d’un  pilote  qui,  portant  des 
vins  d’Espagne  en  Angleterre,  avait  été  contraint 
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par  les  venls  de  courir  d’abord  au  sud  , ensuite 
à l’ouest , où  il  avait  trouvé  des  terres  et  des 
hommes  nus  , et  qui , ayant  perdu  presque  tous 
ses  gens  dans  cette  course  , était  revenu  chez  Co- 
lomb , son  ancien  ami , auquel  il  avait  laissé  en 
mourant  ses  papiers  et  ses  cartes  ; mais  ce  bruit 
que  la  jalousie  n’a  pas  laissé  de  faire  adopter  à 
plusieurs  historiens  espagnols , est  entièrement 
détruit  par  la  navigation  même  de  Colomb,  qui 
ne  pënsa  point  à faire  route  au  sud  , et  par  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  conduite.  Il  avait  étu- 
dié les  ouvrages  des  anciens  et  avait  comparé 
leurs  connaissances  géographiques  à celles  que 
l’on  devait  à Marc  Pol;  ses  méditations  et  quel- 
ques faits  nouvellement  remarqués  le  confirmé^ 
rent  dans  l’idée  de  retrouver  les  pays  dont  parlet 
le  voyageur  moderne  en  se  dirigeant  d’abord  à 
l’ouest  ; l’amour  de  la  gloire  et  sa  hardiesse  na- 
turelle à braver  les  difficultés  et  les  périls  le  déter- 
minèrent à persister  dans  son  entreprise. 

La  médiocrité  de  sa  fortune  le  forçait  de  com- 
muniquer des  vues  qu’il  ne  pouvait  exécuter 
qu’avec  de  puissans  secours  ; il  crut  devoir  la 
préférence  à sa  patrie  ; mais  les  Génois,  refroi- 
dis pour  les  voyages  de  mer  par  le  tort  que  les 
découvertes  des  Portugais  causaient  à leur  fcom- 
merce , rejetèrent  ses  propositions  comme  des 
fables.  On  ne  trouve  ni  l’année  ni  les  circonstan- 
ces de  ceUe  négociation.  Il  offrit  ensuite  ses  ser- 
vices à don  Juan,  roi  de  Portugal  : cette  ouver-- 


G’  LIVRE  I,  CHAPITRE  I. 

ture  fut  d'autant  mieux  reçue  à la  cour  de  Lis- 
bonne que  le  mérite  de  Colomb  y était  phis 
çonnu  que  dans  la  république  de  Gênes , d’où 
il  était  sorti  dès  l’enfance.  On  savait  à Lisbonne , 
où  il  s’était  établi  et  qui  était  à cette  époque  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  habiles  en  astro- 
nomie, en  géographie  et  en  navigation,  qu’il 
avait  joint  une  longue  pratique  à ses  connaissan- 
ces ; on  remarqiyiit  notamment  qu’il  possédait 
parfaitement  l’art  d’observer  la  latitude  Ou  la 
hauteur  du  pôle  par  l’astrolabe,  ce  que  personne 
avant  lui  n’avait  pratiqué  en  haute  mer , quoi- 
qu’on en  fit  des  leçons  publiques  dans  les  écoles; 
et  son  frère  qui  s’était  retiré  comme  lui  en  Por- 
tugal s’y  était  acquis  beaucoup  de  réputation  * 
pour  les  cartes  marines  et  les  sphères  , qu’il 
exécutait  dans  une  perfection  dont  on  n’avait  pas 
encore  eu  d’exemple;  aussi  fut-il  écoulé  si  fa- 
vorablement que  la  cour  nomma  d’abord  des 
commissaires  pour  examiner  ses  offres;  mais  il 
devint  la  dupe  de  leur  mauvaise  foi.  Lorsqu’ils 
ëurent  reçu  ses  explications  ils  persuadèrent  au 
roi  de  faire  partir  secrètement  une  caravelle  avec 
ordre  de  suivre  exactement  ses  mémoires,  qu’ils 
avaient  recueillis  dans  leurs  conférences  : à la 
vérité  leur  artifice  ne  tourna  qu’à  leur  honte;  le 
pilote  portugais  , qui  n’avait  ni  la  tête  ni  le  cou- 
rage du  Génois  , n’alla  pas  fort  loin  sans  être  ef- 
frayé par  les  difficultés  de  l’entreprise,  et/-evint  pu- 
blier à Lisbonne  que  les  nouveaux  projets  étaient 
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aulaiil  de  cliinières.  Colomb  dans  l’indignalion 
de  se  voir  trompé  prit  aussitôt  la  résolution  de 
quitter  le  Portugal  5 il  n’y  était  plus  attaché  par 
sa  femme  , que  la  mort  lui  avait  enlevée  depuis 
peu;  et,  craignant  même  d’y  être  arrêté,  jiarce 
que  le  roi  n’attribuait  le  mauvais  succès  de  la  ca- 
ravelle qu’au  défaut  d’expérience  et  d’iia^^ilelé  du 
pilote,  il  s’embarqua  furtivement  pour  l’Espagne 
avec  son  frère  et  son  fds  : il  arriva  sans  obstacle 
à Palos , port  d’.\ndalousie.  La  cour  d’Espagne 
était  alors  à Cordoue  : comme  les  dégoûts  (ju’il 
venait  d’essuyer  lui  faisaient  craindre  de  n’y  pas 
tj’ouver  plus  de  faveur,  il  ne  voulut  s’y  présenter 
qu’après  avoir  engagé  son  frère  à se  rendre  en  An- 
gleterre pour  tenter  de  faire  entrer  Henri  VII  dans 
les  vues  qu’il  allait  proposer  lui -même  aux  Es- 
pagnols , résolu  apparenmient  de  vendre  ses  ser- 
vices à ceux  qui  les  mettraient  à plus  haut  prix. 

Il  parut  à Cordoue  vers  la  fin  de  l’année  i/|84  ; 
cA  prenant  toutes  les  mesures  de  la  prudence  il 
commença  par  se  lier  avec  quelques  personnes 
de  distinction  et  de  mérite  , qu’il  crut  capables  de 
disposer  leurs  majestés  catholic|ues  à goûter  ses 
propositions  : par  cette  voie  il  i;éussit  à,  les  faire 
entendre  , mais  avec  beauconp  de  lenteur.  Her- 
nand  de  ïalavera,  prieur  de  Prado  et  confesseur 
de  la  reine,  reçut  ordre  de  former  une  assemblée 
de  cosmographes  pour  conférer  avec  lui.  Les  sa- 
vans  étaient  rares  alors  en  Espagne;  et  Colomb, 
porté  à lii  défiance  jvai-  son  aventure  de  Lisbonne  ^ 
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craignait  de  s’exposer  trop  ouvertement.  Le  ré- 
sultat lui  fut  si  peu  favorable  qu’après  avoir  em- 
ployé près  de  cinq  ans  à combattre  inutilement 
les  préjugés  et  les  objections  il  obtint  pour  unique 
réponse  que  la  guerre  de  Grenade , où  le  roi  se 
trouvait  engagé,  ne  lui  permettait  pas  de  se  jeter 
dans  de  nouvelles  dépenses  ; mais  qu’aussitôl 
qu’elle  serait  terminée  il  se  ferait  éclaircir  des 
dilTicultés  qu’il  souhaitait  de  pouvoir  surmortter. 

Colomb  perdit  l’espérance  ; il  prit  tristement 
le  chemin  de  Séville,  d’où  il  ne  laissa  pas  de 
faire  de  nouvelles  ouvertures  à divers  seigneurs 
dont  on  vantait  le  crédit.  Enfin  rebuté  de  trou- 
ver la  même  indifférence  dans  tous  les  ordres  de 
l’Espagne  il  écrivit  au  roi  de  France,  qu’il  crut 
pouvoir  engager , du  moins  par  le  motif  de  la 
gloire  ; mais  les  Français  étaient  alors  occupés 
de  leurs  guerres  d’Italie.  Cette  obstination  de  la 
fortune  à lui  fermer  toutes  sortes  de  voies  ne 
parut  point  l’avoir  abattu  : il  revint  aux  anciennes 
vues  qu’il  avait  formées  du  côté  de  l’.\ngleterre; 
mais  avant  de  quitter  l’Espagne  il  alla  voir  à Cor- 
doue  un  fds  qu’il  avait  d’un  second  mariage  et  qui 
s’était  mis  dans  un  couvent  de  franciscains.  Le  su- 
périeur de  ce  couvent,  qui  se  nommait  Jean  Ferez 
de  Marchena,  homme  d’un  grand  mérite,  ne  put 
l’entendre  parler  de  la  résolution  où  il  était  de 
porter  scs  lumières  aux  étrangers  sans  en  regretter 
la  perte  pour  l’Elspagne;  il  le  pressa  de  suspendre 
.son  départ  ; il  assembla  quelques  habiles  gens 
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qu’il  mit  en  conférence  avec  lui,  et  leur  voyant 
approuver  son  projet  avec  beaucoup  d’éloges,  il 
se  flatta  qu’ayant  l’honneur  d’étre  estimé  de  la 
reine  qui  l’avait  employé  quelquefois  dans  ses 
exercices  tle  piété , il  obtiendrait  d’elle  en  faveur 
de  son  ami  ce  qui  avait  été  refusé  aux  instances 
des  principaux  courtisais  : il  écrivit  à cette  prin- 
cesse, qui  était  alors  à Santa-Fé  pendant  le  siège 
de  Grenade  ; il  fut  aussitôt  appelé  à la  cour.  Le 
fruit  de  ce  voyage  fut  de  procurer  une  audience 
à Colomb  : la  reine  ferma  1^  bouche  à ses  enne- 
mis en  louant  son  esprit  et  ses  projets  ; mais  elle 
jugea  qu’il  portait  trop  haut  ses  prétentions;  il 
demandait  d’étre  nommé  amiral  et  vice  - roi  per- 
pétuel et  héréditaire  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  mers  qu’il  pourrait  découvrir  : cette  récom- 
pense paraissait  excessive  dans  les  plus  heureuses 
suppositions,  et  s’il  manquait  de  succès  la  reine 
ci  aignait  quelque  reproche  de  légèreté  pour  avoir 
pris  trop  de  confiance  aux  promesses  d’un  étran- 
ger. 

Ce  nouveau  refus , quoique  adouci  par  des  té- 
moignages d’estime , le  détermina  plus  absolu- 
ment que  jamais  à quitter  l’Espagne.  Quintanille, 
Sant-Angel  et  le  P.  Malbliena  étaient  désespérés 
de  voir  négliger  une  aflaire  de  cette  importance; 
ils  engagèrent  le  cardinal  de  Mendosa,  arche- 
vêque de  Tolède  et  chef  du  conseil  de  la  reine,  à 
ne  pas  laisser  partir  un  homme  si  précieux  pour 
l’état  sans -lui  avoir  fait  l’honneur  de  l’entendre* 
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Colomb  eut  une  longue  audience  du  cardinal , 
qui  parut  fort  satisfait  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère , mais  qui  n’entreprit  rien  en  sa  faveur. 

On  disait  hautement  qu’il  ne  fallait  pas  être 
surpris  qu’un  étranger  sans  bien  pressât  l’exécu- 
tion d’une  entreprise  où  il  mettait  si  peu  du  sien , 
qui  devait  lui  assurer  un,poste  honorable , et  oii 
le  pis  aller  pour  lui  était  de  se  retrouver  ce  qu’il 
était.  Colomb  qui  ne  put  ignorer  ce  langage 
allait  faire  les  derniers  préparatifs  de  son  départ 
lorsque  Grenade  ouvjit  ses  portes  aux  Espagnols. 
Sant-Angel  profita  de  cette  heureuse  conjoncture 
pour  représenter  à la  reine*  le  tort  qu’elle  faisait 
à sa  propre  gloire  en  refusant  d’augmenter  la 
puissance  et  l’éclat  de  sa  couronne,  sans  compter 
que  les  avantages  qu’elle  paraissait  négliger  pou- 
vaient tomber  entre  les  mains  de  quelque  autre 
prince  et  devenir  pernicieux  à l’Espagne  : il  mit 
tant  de  force  dans  son  discours  que  cette  prin- 
cesse , déjà  ébranlée  par  les  sollicitations  de  Quin- 
tanille,  se  rendit  à leur  conseil;  et  pour  ménager 
les  finances  que  la  guerre  avait  épuisées  elle  dé- 
clara que  son  dessein  était  d’engager  pour  la  nou- 
velle expédition  une  partie  de  ses  pierreries.  Sant- 
Angel  dans  le  mouvemei^de  sa  joie  répondit  que 
cette  ressource  n’était  pas  nécessaire  et  qu’il  four- 
nirait la  somme  de  son  propre  fonds.  La  reine 
fit  rappeler  aussitôt  Colomb , qui  était  déjà  au 
port  de  Pinos,  à deux  lieues  de  Grenade:  son. res- 
sentiment ne  l’empêcha  point  de  retourner  sur 
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ses  pas,  et  l’accueil  qu’il  reçut  à la  cour  effaça  le  • 
souvenir  des  chagrins  qu’il  y avait  essuyés  pen- 
dant ^lus  de  huit  ans.  Don  Juan  de*  Colonna , 
secrétaire  d’état , reçut  ordre  de  traiter  avec  lui 
et  de  lui  expédier  un  brevet  et  des  lettres-patentes 
par  lesquelles  on  lui  accorda  volontairement  plus 
d’honneurs  qu’il  n’en  avait  désiré. 

Ces  fameux  actes,  qui  devaient  acquérir  à l’Es- 
pagne la  souveraineté  d’un  nouveau  monde  , fu- 
rent signés  l’un  à Santa-Fé  et  l’autre  à Grenade 
dans  le  temps  que  leurs  majestés  catholiques  ve- 
naient d’achever  la  ruine  des  Maures  après  une 
domination  de  huit  cents  ans.  Mais  nous  ferons 
remarquer  avec  un  historien  moderne  que  la  cou- 
ronne d’Aragon  n’entra  pour  rien  dans  cette  en- 
treprise, quoique  tout  parût  se  faire  également  au 
nom  du  roi  et  de  la  reine  : comme  la  Castille 
seule  en  fit  tous  les  frais  le  Nouveau  - Monde  ne 
fut  découvert  et  conquis  que  pour  elle,  et  pendant 
toute  la  vie  d’Isabelle  la  permission  d’y  passer  et 
de  s’y  établir  ne  fut  guère  accordée  qu’à  des  Cas- 
tillans, ce  qui  n’empêcha  point  que  le  roi  ne 
prît  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté,  et  quel- 
quefois meme  sans  y joindre  le  nom  de  la  reine 
de  Castille  au  sien,  parce  qu’il  représentait  son 
épouse. 

Colomb  reçut  avant  son  départ  de  Grenade  des 
lettres-patentes  qui  devaient  le  faire  respecter  de 
tous  les  princes  du  monde , et  l’ordre  de  ne  point 
approcher  de  cent  lieues  des  conquêtes  du  l’or- 
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’tugal,  ordre  fort  extraordinaire  et  qui  semble 
n’être  qu’une  formule  politique,  puisqu’on  était 
fort  loin  dè  soupçonner  alors  que  les  Espagnols 
et  les  Portugais  pussent  jamais  se  rencontrer  en 
venant  des  deux  extrémités  opposées.  Colomb 
après  avoir  passéàCordoue  pour  r'égler  les  affaires 
de  sa  famille  n’eut  plus  d’autre  empressement  que 
de  se  rendre  à Palos,  où  les  préparatifs  étaient 
déjà  commencés  pour  son  armement  : il  avait  fait 
choix  de  ce  port  parce  qu’on  y trouvait  les  meil* 
leurs  matelots  de  l’Espagne.  Le  P.  Mai-chena  con- 
tinuait de  le  servir  avec  zèle  et  lui  avait  déjà  fait' 
autant  d’amis  qu’il  y avait  de  gens  de  nter  à Palos  : 
on  compte  particulièrement  dans  ce  nombre  les 
trois  Pinçon  frères , qui  passaient  pour  les  plus 
riches  babitahs  et  les  plus  habiles  navigateurs  du 
pays,  et  qui  ne  firent  pas  difficulté  d’engager 
leurs  personnes  et  une  partie  de  leurs  biens  dans 
la  nouvelle  expédition. 

La  ville  de  Palos  était  alors  obligée  de  mettre  en- 
mer,  pendant  trois  mois  de  l’année,  deuic  cara- 
velles pour  la  garde  des  côtes;  les  babitans  eurent 
ordre  de  les  donner  à Christophe  Colomb  : il  en 
équipa  une  autre  qu’il  monta  lui-méme  et  qu’il 
nomma  la  Sninte-Marie.  La  première  des  deux 
autres  était  la  Pinta,  à laquelle  il  donna  pour 
capitaine  Martin-Alphonse  Pinçon,  et  pour  pilote 
François-Martin  Pinçon  , le  plus  jeune  des  trois 

frères.  Vincent -Yanes  Pinçon  commanda  la  se- 

» 

conde  , qui  se  nommait  la  Nina.  L’équipage  de 
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ces  trois  navires  n’était  composé  que  dê  quatre- 
vingt-dix  hommes , mariniers  et  volontafres  les 
uns  amis  de  L’amiral , d’autres  qui  avaient  servi 
avec  honneur  dans^la  maison  du  roi^Oo^em- 
barqua  des  provisiohs  pour  un  an  et  l’on  mit  à la 
voUe  un  vendredi^,  3 août  i49^-  : on  arriva  le  1 1 
à la  vue  de  la  grande  Canarie,  d’où  l’on  partit  le 
septembre  ; et  quatrejours  après  on  jeta  l’ancre 
à la  Gomera , où  l’on  prit  des*rafraîçhissemens  , 
de  l’eau  et  dû  bois.  Sur  l’avis  que  Colomb  eut  dans 
cette  île  que  le  roi  de  Portugal,  indigné  de  son 
accommodement  avec  l’Espagne,  avait  armé  trois 
caravelles  pour  l’enlever,  il  se  hâta  de  remettre 
la  voile. 

, 'Ce  fut  le  jeudi  7 du  même  mois  qu’il  perdit  de 
vue  la  terre  des  Canaries  en  gouvernant  vers  l’occi- 
dent, op  il  se  promettait  de- faire  ses  découvertes. 
Quelques-uns  de  ses  gens  effrayés  de  se  voir  dans 
une  mer  inconnue  sentirent  diminuer  leur  cou- 
rage jusqu’à  s’abandonner  aux  soupirs  et  aux  lar- 
mes : il  leur  fit  honte  de  leur  faiblesse,  et  tous 
ses  soins  furent  employés  à les  soutenir  par  de 
magnifiques  espérances.  On  fit  dix-huit  lieues 
avant  la  nuit;  mais  Colomb  eut  l’adresse  de  ca- 
cher chaque  jour  une  partie  du  chemin  pour  ras- 
surer ceux  qui  craignaient  de  s’éloigner  trop  des 
côtes  d’Espagne.  Le  1 1 à cent  cinquante  lieues 
de  l’île  de  Fer  on  rencontra  un  mât  de  navire  qui 
devait  avoir  été  entraîné  par  les  coiirans  : bientôt 
Colomb  s’aperçut  que  les  courans  portaient  au 
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nord  avec  beaucoup  de  force,  et  le  i(\  au  soir  cin- 
quante lieues  plus  loin,  à l’occident,  il  observa 
que  l’aiguille  déclinait  d’un  degré  vers  le  nord- 
ouest  : le  lendemain  cette  déclinaison  était  aug- 
mentée d’un  demi-degré;  mais  elle  varia  beau- 
coup les  jours  suivans  , et  l’amiral  fut  surpris 
lui-même  d’un  phénomène  qui  n’avait  point  en- 
• core  été  remarqué.  Le  i6  à trois  cents  lieues  de 
l’ile  de  Fer  on  vit  tomber  dans  les  flots,  pendant 
la  nuit  et  dans  un  femps  fort  calme,  une  grande 
flamme  au  sud-est  à la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues  des  vaisseaux.  .L’équipage  de  la  Nina  vit 
avant  le  jour  un  oiseau  qui  fut  nommé  rabo  de 
junco,  c’est-à-dire  queue  de  jonc,  parce  qu’il  avait 
la  queue  longue  et  fort  menue.  Le  lendemain  on 
fut  beaucoup  plus  effrayé  d’apercevoir  sur  la  sui^ 
face  de  l’eau  des  herbes  dont  la  couleur  était  mê- 
lée de  vert  et  de  jaune  , et  qui  paraissaient  nou- 
vellement détachées  de  quelque  île  ou  de  quelque 
roche  : ôn  en  découvrit  beaucoup  plus  le  jour 
d’après,  et  la  vue  d’une  petite  langouste  vive, 
qu’on  remarqua  dans  ces  herbes,  fit  juger  que 
la  terre  ne  pouvait  êti’e  éloignée  ; on  alla  jusqu’à 
croire  qu’on  était  proche  de  quelques  terres  sub- 
mergées  : cette  idée  fit  renaître  la  frayeur  et  les 
murmures  ; on  observa  d’ailleurs  que  l’eau  de  la 
mer  était  moitié  moins  salée.  Pendant  la  irait 
suivante  quantité  de  thons  s’approchèrent  si  près 
des  caravelles  que  l’équipage  de  la  Nina  en  prit 
un.  L’air  était  si  tempéré  qu’il  ne  paraissait  pas 
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différent  de  eeliii  d’Andalousie  au  mois  d’avril. 
A trois  cent  soixante-dix  lieues  ouest  de  l’ile 
Fer  on  vit  encore  un  rabo  de  junco.  Le  mardi 
i8  septembre  Alphonse  Pinçon,  qui  s’était  avancé 
avec  sa  caravelle,  attendit  l’amiral  pour  lui  dire 
qu’il  avait  vu  quantité  d’oiseaux  qui  tiraient  vers 
l’occident,  d’où  il  concluait  que  la  terre  ne  pou- 
vait pas  être  à plus  de  quinze  lieues  ; il  s’imagina 
même  l’avoir  aperçue  dans  cet  éloignement:  mais 
Colomb  l’ass^'a  qu’il  se  trompait  et  que  ce  qu’il 
prenait  pour  la  terre  n’était  qu’un  gros  nuage,  qui 
ne  fut  pas  en  effet  long-temps  à se  dissiper.  Le 
vent  était  frais  ; on  avançait  depuis  dix  jours  à 
pleines  voiles  : l’étonnertient  de  n’avoir  depuis  si 
long- temps  que  la  vue  du  ciel  et  de  l’eau  faisait 
renouveler  à tous  momens  les  plaintes.  L’amiral, 
se  contentant  d’observer  tous  les  signes,  avait 
toujours  l’astrolabe  devant  lui  et  la  sonde  à la 
main.  Le  iq  on  vit  un  de  ces  oiseaux  que  les 
Portugais  ont  nommés  alcatras^  et  vers  le  soir 
plusieurs  autres  vinrent  voltiger  autour  des  cara- 
velles : OH  fut  consolé  par  un* si  bon  signe,  et 
dans  l’opinion  que  la  terre  ne  pouvait  être  fort 
loin  on  jeta  la  sonde  avec  toute  la  joie  d’une 
vive  espérance;  mais  deux  cents  brasses  de  corde 
ne  firent  pas  trouver  le  fond  ; on  reconnut  que 
les  courans  allaient  au  sud-est.  Le  ao  deux  alca- 
tras  s’approchèrent  de  la  caravelle  de  l’amiral  ; 
on  prit  vers  la  nuit  un  oiseau  noir  qui  avait  la 
tête  marquée  d’une  tache  blanche  et  les  pieds  d’un 
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canard  ; on  vit  quantité  de  nouvelles  herbes  ; 
mais  après  les  avoir  passées  sans  aucun  danger  les 
pfus  timides  commencèrent  à se  rassurer  contre 
celte  crainte.  Le  lendemain  trois  petits  oiseaux 
firent  entendre  leur  ramage  autour  des  vaisseaux, 
et  ne  cessèrent  point  de  clianter  jusqu’au  soir  : 
quelle  apparence  qu’ils  fussent  capables  d’un  long 
vol!  on  (^ut  porté  à se  persuader  qu’ils  ne  pou- 
vaient être  partis  de  bien  loin.  L’herbe  devenait 
plus  épaisse  et  se  trouvait  mêlée  d^^imon  : si  c’é- 
tait un  sujet  d’inquiétude  pour  la  sûreté  des  cara- 
velles qui  en  étaient  quelquefois  arrêtées,  on  con- 
cluait du  moins  qu’on  approcliait  de  la  teire.  Le 
ai  on  vit  une  baleine,  et?  le  jour  suivant  quelques 
oiseaux.  Pendant  trois  autres  jours  un  vent  de 
sud-est  causa  beaucoup  de  chagrin  à l’amiral  : il 
affecta  néanmoins  de  s’en  applaudir  comme  d’une 
faveur  du  ciel  : ces  petits  artifices  étaient  conti- 
nuellement nécessaires  pour  calmer  l’esprit  de  ses 
gens,  dont  la  confiance  diminuait  tous  les  jours. 
Heureusement  il  s’éleva  le  a3  un  vent  d’est-nord- 
est  qui  le  remit  dans  la  route  qu’il  voulait  suivre. 
On  continua  de  voir  plusieurs  oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces  et  même  des  tourterelles  qui  ve- 
naient de  l’occident. 

Cependant  la  navigation  avait  duré  trois  semai- 
nes, elles  apparences  n’étant  pas  changées, on  ne 
se  croyait  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour  : 
cette  réflexion,  jointe  à la  crainte  qu’un  vent  qui 
avait  toujours  été  favorable  pour  aller  à l’ouest  ne 
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rendit  le  l’etour  impossible  en  Ëspâ^ne,  produisit 
tout  d’un  coup  une  révolution  surprenante;  la 
plupart  furent  pénétrés  de  frayeur  en  considérant  . 
(|u’ils  étaient  au  milieu  d’un  abîme  sans  fond  et 
sans  bornes,  toujours  prêt  à les  engloutir:  une 
idée  si  terrible  agit  avec  tant  de  force  que  s étant 
répandue  dans  les  trois  équipages  on  ne  parla  plus 
que  de  reprendre  jaussitôt  la  route  de  l’Eurape. 
Lu  cour,  disaient  les  plus  modérés,  ne  pourrait 
s’offenser  qu’après  avoir  pénétré  plus  loin  qu’on 
ne  l’avait  jamais  fait  avant  eux  l’espérance  leur  eût 
manqué  plutôt  que  le  courage  , et  qj^’il^  eussent 
^ refusé  de  servir  la  folle  ambition  d’un  aventurier 
qui  n’avait  rien  à perdre.  D’autres  s’emportèrent 
jusqu’à  proposer  bautement  de  jeter  cet  étranger 
dans  les  flots  et  de  dire  en  Espagne  qu’il  y était 
tombé  par  malheur  en  observant  les  astres.  L,’ami- 
i-al  comprit  la  grandeur  du  péril;  mais  loin  d’en  • 
être  abattu  il  rappela  toute  sa  grandeur  d’âme 
pour  conserver  un  visage  tranquille,  et  feignant 
de  ne  rien  entendre  il  employait  tantôt  les*^ cares- 
ses et  ^es  exhortations,  tantôt  les  raisonnemens 
spécieux  et  des. espérances  séduisantes,  tantôt  la 
menace  et  l’autorité  du  roi,  dont  il  était  revêtu. 
Le  mardi  a5  à la  fin  du  jour.  Pinçon  s’écria’: 
Terre!  terre!  et  fit  remarquer  en  effet  à plus  de  ’ 
vingt  lieues  au  sud-est  une  épaisseur  qui  avait  l’ap- 
parence d’une* île.  Cet  avis,  qui  n’était ,qu’iirié  in-  . 
vention  concertée  avec  l’amiral,  eut  la  force  de 
calmer  les  mutins:  leur  joie  devint  si  vive  qu’ils 
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rendirent  à Dieu  des  grâces  solennelles  , et  pour 
les  soutenir  dans  cette  disposition  Colomb  fit 
. gouverner  du  même  côté  pendant  toute  la  nuit.  Us 
furent  détrompés  le  lendemain-  en  reconnaissant 
. qu’on  n’avait  vu  que  'des  nuages  ; mais  les  signes 

qui  reparurent  heureusement  à l’ouest  leur  firent  • 
reprendre  cette  route  avec  moins  d’inquiétude. 
Les  oiseaXix  et  les  poissons  ne  cessaient  plus 
de  se  présenter  en  grand  nombre  ; on  vit  des 
poissons  ailés  Jlels  que  les  Portugais  en  rencon- 
traient souvent  dans  leur  route  aux  Indes  orien- 
tales, de^di^ades,  des  empereurs,  et  l’on  reconnut 
que la’violence  des  courans  était  fort  diminuée.  Co- 
lomb se  ft>rtifîait  lui-même  par  tous  ces  signes,  et 
n’apportait  pas  moins  d’attention  à ceux  du  ciel  : 
il  observa  que  pendant  la  nuit  l’aiguiUe  variait  de 
plus  d’un  quart  de  cercle,  et  que  le  jour  elle  de- 
meurait fixe  au  nord.  Les  deux  étoiles  qu’on 
nomme  lès  gardes  étaient  ensemble  à l’occident 
pendant  la  nuit,  et  lorsque  le  jour  commençait  à 
paraître  elles  se  rencontraient  au  nord-est  : il  ex- 
pliquait toutes  ces  apparences  aux  pilotes^  qui  en 
marquaient  autant  de  ôrainle  que  d’étonnement, 

. et  la  confiance  qu’il  trouvait  le  moyen  de  leur 
• inspirer  se  communiquait  aux  équipages. 

Le  I d’octobre  un  pilote  jugea  qu’on  était  à 
cinq  Cent  quatre-vingt-huit  lieues  des  Canaries  ; 
un  autre  qu’il  y en  avait  six  cent  trente-quatre,  et 
le  troisième  qu’on  n’en  avait  pas  fait  moins  de  six 
„ . cent  cinquante.  Colomb  était  sûr  d’en  avoir  fait 
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sept  ceul  sept,  mais  pour  éloigner  tout  ce  qui  était  * 
capable  de  causer  de  l’elTroi  il  assura  froidement 
que  suivant  son  calcul  il  y en  Vivait  cinq  cent 
quatre-vingt-quatre.  Chaque  jour  de  la  semaine 
offrit  de  nouveaux  signes  : le  8 au  lever  du  soleil 
on  crut  voir  une  terre,  et  la  petite  caravelle,  qui 
s’était  plus  avancée  que  les  autres,  tira  un  coup  de 
canon  aVec  d’auti’es  marques  de  joie;  mais  on  re- 
connut encore  que  c’était  une  erreur  causée  par 
quelques  nuages.  Les  murmures  et  la  mutinerie 
recommencèrent  : l’amiral  se  vit  plus  en  danger^ 
que  jamais  par  le  désespoir  de  ceux  à qui  les  hor- 
reurs d’une  mort  prochaine,  qui  leur  paraissait 
inévitable  par  la  faim  ou  le  naufrage,  faisaient  ou- 
blier les  lois  de  l’honneur  et  de  leur  engagement; 
les  Pinçon  mêmes  ne  firent  pas  difficulté  de  se  dé- 
clarer pour  les  mutins  : enfin  la  réy.olte  devint  si 
générale  que  n’espérant  plus  rien  delà  sévérité'ni 
de  .la  douceur  Colomb  prit  le  jwrti  de  faire  aux 
plus  furieux  une  proposition  ipii  suspendit  aussi- 
tôt leurs  emportemens;  il  leur  promit  que  si  dans 
trois  jours  la  terre  ne  paraissait  point  il  recon-  • 
naîtrait  qu’il  les  avait  trompés  et  <|u’il.s’abandon-  . 
nerait  volontairement  à leur  vengeance.  Cette  dé- 
claration les  toucha;  mais  ils  jurèrent  aussi  que 
s’ils  ne  voyaient  rien^de  certain  après  les  trois 
jours  ils  reprendraient  la  route  de  l’Europe.  On  a 
toujours  été  persuadé  qu’il  avait  Couru  peu  de  ris- 
<jues  à prendre  un  terme  si  court  ; depuis  quelque 
temps  il  trouvait  fond  avec  la  sonde,  et  la  qualité 
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du  sable  pu  de  la  vase  devait  lui  faire  juger  tlu'il 
approchait  réellement  de  la  terre  : on  ne  peut  dou- 
ter non  plus  qirtl  ne  l’ept  découverte  plus  tôt 
s’il  eût  tpurné  du  côté  du  midi  vers  lequel 
tous  les  petits  oiseaux  qu’il  avait  vus'  prenaient 
leur  vgl.  On  continuait  d’en  apercevoir  de  nou- 
velles troupes,  dont  le  ramage  se  faisait  entendre; 
on  distinguait  leur  couleur;  les  thons  étaient  en 
plus  grand  nombre.  Mais  les  deux  jours  suivans  of- 
frirent des  signes  d’une  autre  nature  qui  ne  purent 
flanquer  de  rendre  le  courage  aux  plus  timides  ; les 
matelots  de  l'Amiral  virent  passer  un  gros  pois- 
son vert  de  l’espèce  de  ceux  qui  ne  s’éloignent 
jamais  des  rochers  ; ceux  de  la  Pinta  virent  flotter 
une  canne  fraîchement  coupée,  et  prirent  un 
morceau  de  bois  travaillé,  avec  un  tas  d’herbes  qui 
paraissaient  qrrachée^  depuis  peu  de  temps  du 
hoi’d  de  quelque  rivière  ; ceux  de  la  Nina  vi- 
rent une -branche  d’épine  avec  son  fruit.  On  res- 
pirait un  air  plus  frais,  et,  ce  qui  fit  encore  plus 
d’impression  sur  un  navigateur  tel  que  Colomb, 
les  vènte  étaient  inégaux  et  changeaient  souvent 
pendant  la  nuit,  ce^Ui  devait  lui  faire  juger  qu’ils 
commençaient  à venir  de  terre;  aussi  n’attendit- 
il  pas  que  le  troisième  joiîr  fût  passé  pour  décla- 
rer que  cfctte  nuit  même  il  comptait  voir  la  terre. 
Il  ordonna  des  prières  publiques  après  avoir  re- 
commandé aux  pilotes  d’étre  sur  leurs  gardes  : 
il  voulut  que  toutes,  les  voiles  .fussent  carguées  à 
l’exception  d’qne  trinqtiette  basse;'  et  dans  la 


Digitized  by  Google 


CHRISTOPHE  COLOMB.  2 I 

crainte  que  les 'caravelles  ne  furent  séparées  par 
un  coup  de  vent  il  donna  des  signaux  pour  se  réu- 
nir» Enfin  il  promit  qu’à  la  récompense  ordon- 
née par  leurs  majestés  catholiques  pour  celui  qui 
verrait  le  premier  la  terre  il  joindrait- une  mante 
de  velours.  , 


Vers  dix  heu  res,  dir  soir,  se  trouvant  lui-méme* 
dans  le  château-de-poiipe,  il  découvrit  une  lu- 
mière.: aussitôt  il  fit  appeler  secrètement  Pierre 
Gnttierez,  ancien  valet  de  garde-rohe  de  la  reine, 
qui  crut  la  voir  comme  lui.  Ils  appelèrent  en- 
semble Rodrigue  Salcedo , contrôleur  militaire  de 
la  flotte^  qui  ne  distingua  pas  tout  d’un  coup; 
mais  bientôt  ils  virent  tous  trois  que  cette  lumière 
changeait  de  place  avec  ceux  qui  la  portaient, 
apparemment  d’une  maison  à l’autre.  A deux  heu- 
res après  minuit  les  matelots  de  la  Pinta  qui 
avaient  pris  le  devant  crièrent  : Terre i terrel  et 
donnèrent  d’autres  sisnes:  ils  avaient  découvert 
en  efiet  la  côte  dont  ils  n’étaient  qu’à  deux  lieues. 
Le  premier  qui  l’aperçut,  nommé  Rodrigue  Trianay 
crut  sa  fortune  assurée;  mais  sur  le  témoignage  de, 
Guttierez  et  de  Salcedo  les  dix  mille  maravedis 
furent  adjugés  à Colomb , auquel  ils  fiment  payés 
pendant  toute  sa  vie  sl/^  les  boucheries*  de  Séville. 

Les  premiers  rayons  du  jour  firent  l'feconnaître 
une  île  longue  d’environ  vingt  lieues , plate  et 
remplie  d’herbes.  Im  Pinta,  qui  avait  continué 
d’avancer  la  première,  attendit  les  deux  autres  ca- 
les équipages  se  jetant  à genoux 


l avelles  , et  tous 
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devant  CoJoinb  réparèrent  par  des  transports 
d’admiration  et  de  respect  les  chagrins  qu’ils  lui 
avaient  causés  rcet  étranger  qu’ils  avaient  traité 
avec  tant  de  mépris  devînt  à leurs'yeux  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes , et  les  excès  de  leur 
jôie  furënt  portés  jusqu’à  l’admiration. 

ILdonna  sur-les:harap  à l’ile  le  nom  de  Sn/i-Sal- 
vador^  qu’elle  n’a  pas  conservé.  En  continuant 
d’approcher  on  vit  bientôt  le  rivage  bordé  d’hom- 
mes nus  qui  donnèrent  de  grandes  marques  d’é- 
tonnement : on  fut  informé  dans  la  suite  qu’ils 
avaient  pris  les  trois 'caravelles  pour  des  animaux. 
L’amiml  se  fit  conduire  à terre  dans  une  barque 
armée,  l’épée  à la  main  et  l’étendard  déployé.  Les 
commandans  des.  deux  caravelles  suivirent  son 
exemple  avec  leurs  enseignes,  sur  lesquelles  on 
voyait  d’un  côté  ime  croix  verte  avec  une  F,  et. 
de  l’auti'e  plusieurs  FF  couronnées  à l’honneur 
de  Ferdinand.  Tous  les  équipajges  s’étant  empres- 
sés de  débarquer  baisèrent  humblement  la  teire 
et  rendirent  grâces  au  ciel  du  succès  de  leur  vo- 
yage : chacun  renouvela  aux  pieds  de  Colondj  lès 
témoignages  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  sou- 
mission eu  lui  prêtant  sermenl^de  fidélité  sous  le 
double  titre  de  vice-roi  et^’amiral.  Ensuite  api'ès 
avoir  plante  une  croix  sur  le  rivage  il  prit  posses- 
sion de  1 ile  pour  la  Castille  au  nom  de  leurs  majes- 
tés catholiques.  Si  l’on  avait  pu  expliquer  aux  na- 
turels du  pays  ce  que  c’était  que  cette  prise  de 

possession,  il  est  probable  qu’ils  en  auraientété  en- 
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core  plus  étonnés’  que  de  tout  ce  qu’ils  voyaient. 
Les  insulaires  observant  qu’on  écrivait  dans  celte 
cérémonie  s’imaginèrent  qu’on  jetait  quelque  sort 
sur  eux  et  sur  leur  île  ; ils  prirent  la  fuite  avec 
une  vive  frayeur.  L’amiral  les  fit  suivre;  on  en  ar- 
rêta quelques-uns  qui  furent  comblés  de  caresses 
et  de  présens  et  qui  eurCnt  aussitôt  la  liberté  de 
joindre  leurs  compagnons.  Cette  conduite  les  ren- 
dit extrêmement  familiers;  ils  s’approclièrent  des 
caravelles  les  uns  à la  nage,  d’autres  dmis  leurs 
barques,  auxquelles  ils  donnaient  le  .nom  de  pi- 
rogues. Leurs  cheveux  étaient  noirs  et  épais , liés 
autour  .de  4a  tête  en  manière  de  tresse  avec  un 
corfRjn  ; quelques-uns  les*poi'taient  flottans  sur 
leurs  épaules;  la  plu^rt  avaient  la  taille  dégagée, 
les  traits  du  visage  assez  agréables  » le  front  large 
et  le  teint  couleur  d’olive;  ils  étaient  peints  d’une 
manière  bizarre,  les  uns  au  visage,  d’autres  aux 
yeux  et  au  nez  seulement  et  quelques-uns* par 
tout  le  corps.  Tandis  que  Ifs  Castillans  admiraient 
leur  figure  ces  barbares  n’étaient  pas  moins  éton- 
nés de  voir  des  hommes  vêtus , avec  une  longue 
barbe.  Ils  connaissaient  si  peu  le  fer  que  voyant 
pour  la  première  fois  des  armes  de  ce  métal  ils 
prenaient  un  sabre  par  le  tranchant  pt  se  fai- 
saient des  blessures  dont  ils  paraissaient  surpris. 
Leurs  javelines  étaient  d’un  bois  durci  au  feu  avec 
une. pointe  aiguë,  assez  proprement  armée  d’une 
dent  de  poisson.  Leurs  barques  ou  pirogues  n’é- 
taient que  des  troncs  d’arbres  creusés,  dont  les 
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uns  ne  pouvaient  porter  qu’un  homme  et  d’autres 
en  contenaient,  près  de  cinquante  : ils  les  con- 
duisaient avec  une  seule  rame  en  forme  de  pelle, 
et.les  plus^  grandes  étaient  si  légères  que  lors- 
qu elles  se  renversaient  ils  les  redre^aientdans  uy 
instant  : ils  les  vidaient  en  nageant  près  du  bord, 
et  s y replaçant  avec  une  extrême  agilité  ils  recom- 
mençaient à voguer  sans  aucune  marque  d’embar- 
ras ou  de  crainte.  Les  moindres  présens  leur  pa- 
raissaient précieux.  Enfin  l’île  avait  de  l’eau,  des 
arbres  #l  des  plantes;  mais  on  n’y_  aperçut  point 
d’autres  animaux  que  des  perroquets. 

Dès  le  même  jour  l’amiral  fit  rembwqyer  tous 
ses  gens,  et  quantit#de  sauvages  le  suivirftt  à 
bord  : en  les  interrogeant  g loisir  par  des  signes 
qu’ils  entendirent  facilement  on'apprit  d’eux  que 
leur  île  se  npmmait  Guanahani,  quelle  était  en- 
vironnée de  plusieurs  autres  et  que  tous  les  insu- 
laires dont  elles  étaient  peuplées  prenaient  le  nom 
de  Lucajos  *.  Le  lendemain  pn  les  vit  revenii^n 
plus  gramj  nombre  avec  des  perroquets  et  du 
coton  qu  ils  donnèrent  en  échange  pour  de  peti- 
tes sonnettes  qu’on  leur  attachait  aux  Jambes  et  au 
cou  et  pour  des  fraginens  de  vases  de  terre  ou  de 
faïence  : vingt-cinq  livres  de  coton  ne  leur  parais- 
saient pas  un  prix  excessif  pour  un' morceau  de 

■ De  la  le  nom  de  Lucayes  fju’on  a donné  à toutes  les’ îles  qui 
sont  au  nord  et  à l’ouest  des  grandes  AntOles , et  qui  se  terminent 
ttu  Canal  de  Bahaliia. 
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veiTC.  Ils  n’avaient  aucune  sorte  de  parure  à la  ré- 
serve de  quelques  feuilles  jaunes  qu’ils  portaient 
comme  collées  au  bout  du  nez  et  qu’on  ne  fut  pas 
long-temps  à/econnaître  pour  de  l’or.  On  leur  de- 
manda d’où  ils  tiraient  cet  ornement;  ils  mon- 
trèrent le  côté  du  sud  en  faisant  entendre  qu’il  s’y 
trouvait  plusieurs  grandes  îles.  Uamiral  ne  ba- 
lança point  à prendre  cette  route,  mais  il  voulut 
connaître  auparavant  le  reste  de  l’île  : en  rangeant 
la  côte  au  nord-ouest  il  trouva  une  espèfce  de  pqrt 
dont  l’accès  lui  parut  facile  aux  plus  grands  vais- 
seaux. Les  insulaires  continuaient  de  le  suivre  par 
terre  et  dans  leurs  canots;  ils  appelaient  leurs 
compagnons  pour  admirer  avec  eux  une  race 
d’iiommes  extraordinaires  , et  levant  les  mains  ils 
montraient  qu’ils  les  croyaient  descendus  du  ciel. 
Dans  le  même  lieu  les  trois  caravelles  découvri- 
rent une  presqu’île  qu'on  pouvait  ^ environner 
d’eau  avec  un  peu  de  travail , et  dont  on  aurait  pu 
faire  une  place  très  forte:  on  y voyait  six  maisons 
et  quantité  d’arbres  qui  semblaient  servir  d’orne- 
ment à quelques  jardins;  mais  ramirîfl,  pensant 
à cbereber  quelque  lieu  d’où  il  pût  tirer  des  ra- 
fraîcbissemens,  renvoya  les  sauvages  qui  l’avaient 
suivi,  à Vexceptionde  septqu’il  emmena'pour  leur 
apprendre  la  langue  castillane;  et  le  i5  après 
avoir  aperçu  quantité  d’îles  vei'tes  et  pAplées  il 
s’approcl\a  d’une  autre  fpi’il  nomma  la  Concep- 
tion, à sept  lieues  de  la  premièie  : elle  lui  parut 
si  mal  pourvue  de  vivres  qu’ibue  s’y  arrêta  que 


aG  LIVaE  I,  CHAPITRE  1. 

pour  y passer  la  nuit  à l’ancre  ; mais  le  17  il  alla 
faire  de  l’eau  dans  une  troisième  dont  les  habi- 
lans  avaient  l’air  plus  civilisé  : les  femmes  y étaient 
couvertes  depuis  la  ceinture  jusqu^ux  genoux, 
les  unes  de  pièces  de  coton,  les  autres  de  feuil- 
les d’arbres  : elle  reçut  le  nom  de  Fernandine. 
Les  Castillane  virent  plusieurs  sortes  d’oiseaux, 
la  plupart  diflerens  de  ceux  d’Europe  j des  pois- 
sons de  couleurs  différentes  et  fort  vives  ; des 
lézards  d’une  grosseur  démesurée,  qui  leur  cau- 
sèrent beaucoup  d’épouvante  , mais  qu’ils  regret- 
• tèrcnt  de  n’avoir  pas  mieux  connus  loi'sque  le 
temps  leur  eut  appris  que  la  chair  de  cette  espèce 
de- reptile  est  une  excellente  nourriture;  des  la#- 
pins  de  la  grosseur  des  rats,  et  quantité  de  perro- 
que.ts;  mais  nul  animal  terrestre  dont  ils  pussent 
se  nourrii-  avec  confiance.  Cependant  l’île  offrait 
plus, de  maisons  qu’ils  n’eu  avaient  encore  vu; 
elles  étaient  en  forme  de  tentes  avec  une  sorte  de 
portail , couvertes  de  branches  qui  les  garantis- 
saient de  la  pluie  et  des  vents,  et  plusieurs  tuyaux 
pour  le  p&ssage  de  la  fumée.*ll  n’y  avait  point 
d’autres  meubles  que  des  ustensiles  grossiers  et 
quelques  pièces  de  coton  ; les  lits  qui  servaient  au 
repos  de  la  nuit  étaient  une  sorte  de  rets  que  les 
Indiens  nommaient  hamacs,  suspendus  à deux 
poteaux.  On  y vit  quelques  petits  chiens  muets. 
Entre  les  insulaires  on ‘en  distingua  un  qui  por- 
tait au  nez  une  petite  pièce  d’or  marquée  de  quel- 
ques caractères,  çjue  l’amiral  prit  d’abord  pour  des 
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lettres;  mais  il  apprit  ensuite  que  l’usage  de  l’é- 
criture n’était  pas  connu  dans  ces  îles. 

Il  passa  de  là  dans  une  quatrième  île,  que  les 
habitans  appelaient  Saamolo  et  qu’il  nomma  Isa- 
belle; mais  se  reprochant  le  temps  qu’il  perdait  il 
fit  route  à l’est-sud-est  : les  deux  jours  suivans  il 
aperçut  du  nord  au  sud  huit  nouvelles  îles , qui 
furent  nommées  lies  d Arena  parce  que  les  cara- 
velles y trouvèrent  peu  de  fond.  Le  27  avant  la 
nuft  il  découvrit  une  grande  terre  à laquelle  il  en- 
tendit donner  le  nom  de  Cuba  par  les  Indiens  qui 
l’accompagnaient.  Le  28  il  entra  dans  un  grand 
fleuve  : les  bpis  y étaient  fort  épais , les  arbres 
d’une  hauteur  extraordinaire,  les  fruits  différens 
des  nôtres  et  les  oiseaux  en  fort  grand  nombre: 
deux  maisons  qu’on  y aperçut  et  qil’il  fit  visiter  se 
trouvèrent  sans  habitans.  Il  s’avança  vers  un  autre 
fleuve,  auquel  il  donna  le  nom  de  Lima;  et  plus 
loin  il  entra  dans  un  autre,  qui  fut  nommé  Mares. 
Les  rives  en  parurent  fort  peuplées;  mais  la  vue 
des  trois  caravelles  fit  prendre  aussitôt  la  fuite  aux 
Indiens;  ceux  que  l’amiral  avait  à bord  lui  firent 
entendre  qu’il  trouverait  de  l’or  dans  cette  île,  et 
plusieurs  apparences  semblaient  confirmer  leur  té- 
moignage. Il  ne  permit  point  à ses  gens  de  des- 
cendre dans  la  crainte  d’alarmer  trop  les  insu- 
laires; mais  ayant  choisi  deux  hommes  intelligens, 
dont  l’un  avait  été  juif  et  savait  les  langues  ancien- 
nes, il  les  envoya  dans  un  canot  avec' deux  de 
ces  liuliens  pour  vi.siter  le  pays  : ij  leur  donna  six 
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jours  pour  cette  expédition  et  dans  l’intervalle  il 
lit  radouber  son  navire.  On  remarqua  que  tout  le 
bois  qui  fut  brûlé  rendit  une  sorte  de  gomme  ou 
de  mastic,  et  que  les  feuilles  ressemblaient  à celles 
du  lentisque.  , 

Au  retour  des  deux  Castillans  qui  amenaient 
trois  Indiens  de  l’ile  on  apprit  d’eux  qu’ayant  fait 
vingt*deux  lieues  dans  les  terres  ils  étaient  arrivés 
à l’entrée  ^lin  village  composé  de  cinquante  mai- 
sons qui  contenaient  environ  mille  habitans  nus, 
hommes  et  femmes,  mais  d’un  caractère  si  doux 
qu’ils  s’étaient  empressés  de  venir  au-devant 
d’eux,  de  leur  baiser  les  pieds  et  de  Jes  porter  sur. 
leurs  brasj  qu’on  les  avait  fait  asseoir  sur  des  sièges 
d’une  forme  bizarre  et  garnis  d’or  ; que  pour  ali- 
mens  on  leur  avait  donné  des  racines  truites, 
dont  le.  goût  ressemblait  à celui  des  châtaignes; 
qu’on  les  avait  pressés  de  passer  quelques  jours 
dans  l’habitation  pour  se  reposer,  et  que  n’ayant 
pu  les  arrêter  par  leurs  prières  et  leurs  caresses,  ces 
bons  insulaires  avaient  permis  à trois  d’entre  eux 
de  les  accompagner  jusqu’au  rivage.  Ils  ajoutèrent 
que  dans  le  voyage  ils  avaient  rencontré  plusieurs 
hameaux  dont  lés  haBitans  leur  avaient  fait  le 
même  accueil;  que  le  long  du  chemin  ils  avaient 
vu  quantité  d’autres  Indiens,  la  plupart  avec  un 
tison  à la  main  pour  faire  cuire  leurs  racines  ou 
certaines  herbes  dont  ils  se  parfumaient,  et  que 
leur  méthode  pour  allumer  du  feu  était  de  frotter 
un  morceau  de  bois  avec  un  autre,  ce-qui  servait 
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facilement  à renflammer;  qu’ils  avaient  remarqué 
une  infinité  d’arbres  fort  dilîérens  de  ceux  qu’on 
voyait  sur  la  côte , et  diverses  espèces  d’oiseaux, 
entre  lesquelles  ils  n’avaient  reconnu  que  des 
perdrix  et  des  rossignols,  mais  qu’ils  n’avaient 
aperçu  d’autres  animaux  terrestres  que  plusieurs 
de  ces  chiens  qui  ne  japent  point  ; que  les  terres 
étalent  couvertes  d’une  sorte  de  grains  ^qu’ils 
avaient  entendu  nommer  nidiSy  et  dont  ils  avaient 
trouvé  le  goût  fort  agréable;  qu’ayant  demandé 
s’il  y avait  de  l’or  dans  File  on  leur  avait  fait  com- 
prendre qu’ils  en  trouveraient  beaucoup  dans 
Bohioy  qu’on  leur  avait  montré  à l’est,  et  dans  un 
pays  qui  se.  nommait 

L’amiral  sut  bientôt  que  Cubannacan  était  une 
province  située  au  milieu  de  File , parce  qu’il  ne 
fut  pas  long-temps  à reconuaitre  que  nacan  dans 
la  langue  du  pays  signifiait  le  milieu; niais  il  n’ap- 
prit que  dans  la  suite  la  signification  de  bohio,  qui 
était  moins  le  nom  d’un  lieu  particulier,  que  celui 
de  toute  terre  où  les  maisons  et  les  habitans  sont 
en  grande  nombre,  (.lependant  l’espérance  de  dé- 
couvrir une  région  dans  laquelle  on  lui  promet- 
tait qu’il  trouverait  beaucoup  d’or  l’obligea  de 
partir  avec  plusieurs  Indiens  de  Cuba,  qui  s’ofFri- 
rent  à lui  servir  de  guides  : il  accepta  d’autant 
plus  volontiers  leurs  offres  que  dans  la  multitude 
de  ceux  qui  conseutaiep,t  à le  suivre  il  pouvait 
s’en  trouver  un  qui  ^ipprît  la  langue 'castillane 
avec  plus  de  facilité  (pie  les  autres,  et  chaipie  ins- 
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tant  lui  faisait  sentir  l’importance  de  ce  secours, 
sans  compter  que  dans  le'  dessein  qu’il  avait  d’en 
transporter  plusieurs  en  Espagne,  il  voulait  qu’ils 
fussent  de  divers  pays  pour  rendre  un  témoignage 
plus  certain  du  nombre  et*de  la  variété  de  ses 
découvertes.  Cette  mer  reçut  le  nom  de  Nuestra- 
Senora.  Tous  les  canaux  qu’elle  forme  entre  sés 
îles  se  trouvèrent  fort  profonds,  et  les  rivages 
étaient  couverts  d’une  verdure  chai’mante  qui  for- 
mait un  délicieux  spectacle  pour  les  Castillans. 
Quoique  ces  petites  îles  ne  fussent  pas  peuplées 
on  y voyait  de  toutes  parts  des  feux  de  pêcheurs  : 
les  matelots  des  caravelles  y passèrent  dans  leurs 
barques,  et  leur  étonnement  fut  d’abord  extrême 
d’y  voir  manger  aux  Indiens  de  grandes  araignées, 
des  vers  engendrés  dans  du  bois  pourri  et  des 
poissons  à demi  cuits,  dont  ils  avalaient  les  yeux 
crus;  mais* ne  pouvant  se  persuader  que  ce  qui 
{laraissait  de  bon  goût  à des  créatures  de  leur  es- 
pèce fût  nuisible  pour  d’autres  hommes,  ils  se  ha- 
saixlèrent  à, suivre  l’exemple  des  sauvages,  et  per- 
sonne ne  s’en  trouva  plus  mal  : les  nacres  de  per- 
les s’offraient  de  toutes  pai  ts.  L’amiral  observa 
que  l’eau  croissait  et  diminuait  beaucoup  dans 
cette  mer,  ce  qu’il  attribuait  à la  grande  quantité 
d’îles  : mais  il  lui  parut  plus  difficile  d’expliquer 
le  cours  dé  la  marée,  qui  était  directemenf  con- 
traire à celle  de  Castille;  il  jugea  que  la  mer  de- 
vait être  basse  dans  cette  partie  du  inonde. 

Le  T 9 novembre  après  avoir  fait  élever  une  fort 
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grande  croix  à l’entrée  du  port  del  Principe  il  re- 
mit à la  voile  pour  découvrir  l’ile  qu’il  cherchait 
encore  sous  le  nom  de  Bohio;  mais  il  eut  les  vents 
à combattre,  et  la  fortune  lui  préparait  un  chagrin 
beaucoup  plus  vif,  qui  fut  d’apprendre  le  21  que 
la  Pinta  s’était  séparée  volonl^irement  de  lui  : 
Martin-Alphonse  Pinçon  qui  la  commandait,  ex- 
cité par  la  passion  de  l’or,  avait  voulu  profiter  des 
avantages  de  sa  caravelle,  qui  était  très-légère  à la 
voile,  pour  arriver  le  premier  dans  cette  île  si  riche 
que  l’on  avait  annoncée;  on  fit  inutilement  quan- 
tité de  signes  pour  le  rappeler  à la «oumission.  L’a- 
miral pénétra  le  fond  de  ses  desseins  ; mais  pour 
ne  rien  donner  au  hasard  des  conjectures  il  ré- 
solut de  passer  quelques  jours  à l’attendre  dans 
un  troisième  port  de  Cuba , également  sûr  et 
spacieux,  qu’il  nomma  Sainte -Catherine  parce 
qu’on  était  à la  veille  de  cette  fêle.  En  faisant  de 
l’eau  et  du  bois  il  vit  à peu  de  distance  dû  rivage 
des  pierres  qui  semblaient  renfermer  de  l’or. 
Quelques  Américains  qu’il  rencontra  dans  ce  port 
et  qui  furent  témoins  de  ses  observations  lui  ap- 
prirent que  l’île  qu’il  cherchait  sous  le  nom  de 
BohioéVMi  leur  patrie  et  qu’elle  se  nommait 
ils  lui  confirmèrent  qu’il  y trouverait  beaucoup  de 
ce  métal,  surtout  dans  une  «contrée  qu’ils  appe- 
lèrent Cibao.  Il  se  hâta  de  remonter  vers  le  sud- 
est  de  Cuba,  où  il  ne  cessa  point  de  trouver.de 
fort  lx)ns  ports.  Continuant  de  ranger  la  cote  de 
Cuba,  il  se  trouva  le  3 décembre  à la  pointe 
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orientale  de  cette  île  : il  prit  à l’est  vers  l’île 
d’Haïti,  qui  n’en  est  qu’à  dix-iiuit  lieues;  mais  les 
courans  ne  lui  permirent  d’y  aborder  que  le  jour 
d’après  ; il  entra  dans  un  port  auquel  il  donna  le 
nom  de  Sainf- Nicolas,  dont  on  célébrait  la  fête  : 
le  mouillage  y étajt  sûr  et  commode.  Une  rivière 
qui  s’y  déchargeait  tranquillement  offrait  quantité 
de  grands  canots  qui  bordaient  ses  rives.  Mais 
une  juste  inquiétude  pour  la  Pinta  et  le  con.seil 
des  Américains , qui  voulaient  qu’on  allât  plus 
loin  pour  s’approcher  des  mines  de  Cibao,  firent 
remettre  à la  voile  vers  le  nord  jusqu’à  un  petit 
port  qu’il  nomma  la  Conception,  au  sud  d’une  pe- 
tite île  éloignée  d’environ  dix  lieues,  qui  fut  nom- 
mée la  Tortue. 

L’île  d’Haïti  parut  si  grande  à l’amiral,  le  terrain 
et  les  arbres  y avaient  tant  de  ressemblance  avec 
ceux  de  Castille  ‘qu’il  lui  donna  le  nom  ^Espa- 
gnola  (lie  Espagnole.) 

Les  insulaires  marquaient  d’abord  peu  de  dis- 
position à s’approcher  des  caravelles;  ceux  qui 
les  avaient  aperçues  les  premiers  avaient  pris  la 
fuite,  et  leu r^  récit  avait  déjà  répandu  l’alarme 
tlans  toutes  les  parties  de  l’îlè;  ceux  mêmes  qui 
étaient  venus  avec  l’amiral  s’étaient  échappés  à la 
nage  : ils  avaient  excité  les  autres  à la  défiance,  et  . 
de  toutes  parts  on  ne  voyait  que  des  côtes  et  des 
campagnes  désertes.  Quelqties  matelots  qui  péné- 
trèrent dans  un  bois  y découvrirent  une  troupe 
de  ces  Américains,  accomjwgnés  de  leurs  femmes 
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et  de  leurs  enfans  , que  la  crainte  y avait  rassem- 
blas : ils  prirent  une  femme  qu’ils  menèrent  à l’a- 
miral : on  lui  fit  toutes  sortes  de  caresses  ; elle  fut 
habillée  proprement  et  reconduite  à sa  troupe  par 
les  mêmes  matelots  avec  trois  sauvages  de  San- 
Salvador  qui  entendaient  sa  langue.  Le  lendemain 
l’amiral  envoya  du  même  côté  neuf  autres  Castil- 
lans, qui  trouvèrent  cette  femme  dans  une  bour- 
gade, éloignée  de  quatre  lieues  au  sud-est  et  com- 
posée d’environ  mille  maisons  ; leur  vue  mit  tous 
les  babitans  en  fuite  : mais  am  insulaire  de  San- 
Salvador,  par  lequel  ils  s’étaient  fait  conduire  , 
inspira  d’autres  sentimens  à ceux  qu’il  put  ren- 
contrer; il  rendit  un  témoignage  si  favorable 
aux  étrangers  que  les  ayant  fait  consentir  à 
les  recevoir,  tous  les  autres  furent  animés  par 
l’exemple  et  re\inrent  avant  la  nuit.  On  se 
fit  des  présens  mutuels , et  les  Castillans  ne 
firent  pas  difficulté  de  passer  la  nuit  dans  l’ha- 
bitation. 

Le  lendemain  on  vit  un  grand  nombre  d’insu- 
laires qui  prenaient  volontairement  le  chemin  du 
port;  quelques-uns  portaient  sur  leurs  épaules  la 
femme  qu’on  leur  avait  renvoyée,  et  son  mari 
l’accompagnait  pour  en  faire  ses  renrercîmens  à 
l’amiral  : ils  étaient  plus  blancs  que  ceux  des  au- 
tres îles,  d’une  taille  moins  haute  et  moins  ro- 
buste, d’un  visage  assez  difforme,  mais  d’un  ca- 
ractère doux  et  traitablq  : ils  avalent  la  tête  tou- 
jours découverte,  et  le  crâne  si  dur  que  dans  un 
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temps  moins  paisible  les  Castillans  le  trouvèrent 

fpielqnefois  à l 'épreuve  du  sabre. 

Avant  leur  départ  on  vit  arriver  au  rivage  un 
seigneur  du  canton  accompagné  d’environ  deux 
cents  personnes  qui  le  portaient  sur  leurs  épaules, 
et  qui  lui  donnaient  le  titre  de  cnciqùe  était 
fort  jeune,  et  la  curiosité  l’aiiienait  pour  voir  les 
vaisseaux.  Un  Américain  du  bord  de  l’amiral  alla 
au-devant  de  lui  et  lui  déclara  que  les  étrangers 
étaient  descendus  du  ciel  ; il  monta  d’un  air  grave 
dans  la  caravelle  suivi  de  ses  deux  principaux  offi- 
ciers, et  lorsqu’il  fut  sur  le  pont  il  fit  signe  au  reste 
de  ses  gens  de  demeurer  à terre.  L’amiral  luipré- 
senta  quelques  refraîcbissemcns  dont  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  goûter;  mais  il  ne  toucha  point  aux 
liqueur.^,  et  ne  fit  que  les  approcher  de  sa  bouche. 
Un  habitant  de  San-Salvador,  qui  commençait  ii 
servir  d’interprète,  lui  dit  que  l’amiral  était  capi- 
taine des  rois  de  Castille  et  de  Léon,  les  plus 
grands  monarques  du  monde  : il  refusa  de  le 
croire,  toujours  persuadé  sur  le  témoignage  du 
premier  que  les  étrangers  étaient  des  habita  ns  du 
ciel.  Le  lendemain  il  revint  avec  la  même  suite,  et 
l’on  vit  paraître  en  même  temps  un  canot.qui  ve- 
nait de  la  Tortue  chargé  d’environ  quarante  hom- 
mes. Le  cacique  prit  un  ton  menaçant  pour  leur 
oi-donner  de  se  retirer,  et  leur  jeta  même  de  l’eau 
et  des  pierres  : ils  obéii'cnt  avec  de  grandes  niar- 
(|ues  de  soumission.  Les.Castillans  s’employèrent 
librement  pendant  tout  le  jour  à troquer  des 
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giains  de  verre  pour  des  feuilles  d’or  : leur  passion 
ou  plutôt  celle  de  l’amiral  était  de  porter  de  l’or 
en  Castille.  * 

Le  21  décembre  l’amiral  reçut  une  députation 
du  roi  Guacanagari,  qui  le  faisait  prier  de  se  ren- 
dre a sa  cour  et  qui  lui  envoyait  un  présent  assez 
riche;  c’était  un  masque  dont  les  oreilles,  la  lan- 
gue et  le  nez  étaient  d or  battu,  avec  une  ceinture 
de  la  largeur  de  quatre  doigts,  bordée  d’os  de  pois- 
son fort  menus  et  travaillés  en  forme  de  perles. 
L’amiral  promit  aux  députés  d’aller  voir  inces- 
samment leur  maître;  mais  il  se  crut  obligé  par  la 
prudence  dy  envoyer  d’abord  quelques-uns  de 
ses  officiers  : ceux  qu’il  chargea  de  cette  commis- 
sion revinrent  si  satisfaits  de  l’accueil  et  des  pré- 
sens du  roi  quil  ne  balança  point  à faire  l^%iéme 
Guacanagari  faisait  son  séjour  ordinaire 
à quatre  ou  cinq  lieues  du  pprt  de  Saint-Thomas. 
Le  fruit  de  cette  entrevue  fut  un  traité  de  com- 
merce qui  parut  établir  la  confiance;  on  vit  aussi- 
tôt un  concours  surprenant  d’hommes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  autour  des  deux  caravelles  : 
les  grains  d’or,  le  coton  et  les  perroquets  furent 
piodigues  aux  Castillans;  ceux  qui  visitèrent  les 
bourgades  y furent  traités  comme  des  hommes 
celestes  : cette  heureuse  prévention  ne  diminuait 
point  dans  l’esprit  des  insulaires;  ils  baisaient 
la  terre  où  les  Castillans  avaient  passé,  et  tous 
les  biens  de  lîle  étaient  comme  abandonnés  â 
leur  discrétion. 
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I^a  mer  fut  extrêmement  agitée  pendant  deux 
jours;  mais  au  retour  du  beau  temps  l’amiral  ré- 
solut de  s’approcher  d’un  lieu  qu’il  avait  nommé 
Punta-Sarita  : il  fut  secondé  par  un  petit  vent. 
Comme  il  avait  passé  ces  deux  jours  sans  dormir, 
la  nécessité  de  se  reposer  l’obligea  de  se  jeter  sur 
son  lit  après  avoir  recommandé  aux  pilotes  de 
ne  pas  quitter  le  gouvernail;  mais  n’étant  pas 
moins  pressés  que  lui  par  le  sommeil  ils  confiè- 
rent leur  poste  à un  jeune  homme  sans  expé- 
rience, qui  fut  entraîné  par  les  courans  sur  un 
banc  de  sable  où  le  navire  échoua.  L’amiral  fut 
réveillé  par  les  cris  qu’il  lui  entendit  jeter  au  mi- 
lieu du  péril  : mais  il  était  trop  tard;  les  ordres 
qu’il  se  bâta  de  donner  furent  si  mal  exécutés  que 
n’ayant  pu  tiier  aucun  secours  de  ses  propres 
gens,  qui  pensèrent  uniquement  à sauver  leur 
vie,  il  eut  le  chagrin.de  voir  périr  sa  caravelle  à 
ses  yeux,  fji  Nina,  commandée  par  Yanes  Pin- 
çon, était  éloignée  d’une  lieue  : elle  refusa  de 
jirendre  à son  boi-d  ceux  (jui  avaient  quitté  l’ami- 
ral, et  ne  poutanl  arriver  assez  tôt  pour  secourir 
son  vaisseau  elle  servit  du  moins  à sauver  sa  per- 
sonne et  ceux  qui  avaient  couru  le  meme  danger. 

Guacanagari  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  du  mal- 
lieur  de  ses  nouveaux  alliés  (ju’il  accourut  avec 
le  plus  vif  empressement  pour  leur  offrir  toutes 
sortes  de  secours  : il  les  fit  aider  par  ses  sujets  à 
recueillir  les  débris  de  leui'  naufrage.  Dans  plu- 
sieurs visites  qu’il  rendit  à l’amiral  il  le  conjurait , 
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les  lamies  aux  yeux,  suivaiil  les  termes  de  tous  les 
historiens,  d’oublier  une  perte  dont  il  se  repro- 
chait d’avoir  été  l’occasion  : il  lui  présenta  tout 
ce  qu’il  possédait  pour  la  réparer.  Tous  les  habi- 
tans  de  cette  partie  de  l’ile  entrèrent  dans  les  sen- 
timens  de  leur  souverain,  et  voyant  l’ardeur  des 
Castillans  pour  l’or  ils  leur  apportèrent  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  ce  précieux  métal;  à la  véi  ité  leur 
passion  n’était  pas  moins  ai’dente  pour  les  baga- 
telles qu’ils  recevaient  en  échange,  mais  surtout 
pour  les.sonnettes.  Ils  approchaient  comme  à l’en- 
vi  de  la  caravelle  en  levant  des  lames  d’or  sur  leur 
tête;  ils  paraissaient  craindre  que  leurs  offres  ne 
fussent  refusées  : un  d’entre  eux  qui  en  tenait  à 
la  main  un  morceau  du  poids,  d’un  demi- marc 
étendit  l’autre  pour  recevoir  une  sonnette,  donna 
son  or  et  se  mit  à fuir  de  toutes  ses  forces  dans 
la  crainte  apparemment  que  le  Castillan  ne  se  crût 
trompé.  Et  ce  sont  ces  hommes  que  les  Espagnols 
ont  cru  devoir  détruire! 

Des  marques  si  constantes  de  sirtiplicité  et  d’a- 
mitié, jointes  à l’espoir  de  parvenir  sans  violence 
à découvi’ir  la  source  de  tant  de  richesses,  firent 
naître  à l’amiral  le  dessein  de  former  un  établisse- 
ment dans  les  terres  de  Guacanagari.  Ses  gens 
* applaudirent  à cette  ouverture  comme  au  seul 
moyen  d’acquérir  une  parfaite  connaissance  du 
pays  et  d’en  apprendre  la  langue.  Il  n’était  ques- 
tion que  de  faire  goûter  ce  dessein  au  roi:  l’amiral 
s’attacha  plus  (pie  jamais  à gagner  sa  confiance 
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par  des  caresses  et  des  prësens  ; mais  comme  il 
n’ëtait  pas  moins  nécessaire  de  lui  inspirer  du 
respect,  il  fit  faire  quelques  décharges  de  son  ar- 
tillerie. La  foudre  descendue  sur  les  insulaires  ne 
leur  aurait  pas  causé  plus  de  frayeur  ; ils  toni- 
baient  à terre  en  se  couvrant  la  tête  de  leurs 
mains.  Guacanagari  n’étant  point  exempt  de  cet 
effroi,  l’amiral  se  bâta  de  le  rassurer.  « Avec  ces 
armes,  lui  dit- il,  je  vous  rendrai  victorieux  de 
tous  vos  ennemis.  » ‘ Et  pour  le  persuader  par 
des  effets  il  fit  tirer  un  coup  contre  le  navire 
échoué  : le  boulet  ayant  percé  le  navire  alla  tom- 
ber dans  la  mer.  Ce  spectacle  causa  tant  d’éton- 
nement au  roi  qu’il  s’en  retourna  chez  lui  dans 
une  rêverie  profonde,  et  persuadé  que  les  étian- 
gers  étaient  les  maîtres  du  tonnerre. 

Dans  cette  disposition  il  leur  accorda  volon- 
tiers la  liberté  de  bâtir  un  fort,  qui  fut  composé 
en  dix  jours  des  débris  du  vaisseau,  et  dans  le- 
quel on  mit  quelques  pièces  de  canon.  Un  fossé 
assez  profond  dont  il  fut  environné  et  la  seule 
vue  de  l’artillerie  devaient  suffiie  pour  tenir  en 
respect'  des  gens  nus  et  déjà  subjugués  par  la 
crainte.  Pendant  ce  travail  l’amiral  descendait 
chaque  jour  à terre,  où  il  passait  toutes  les  nuits. 
Guacanagari  prit  cette  occasion  pour  le  surprendi’c  • 

* Ces  enneinis  dont  il  faisait  souvent  des  plaintes  et  qu’il  nom- 
mait Cai'aïbes , e'taient  les  habitans  de  plusieurs  îles  voisines  avec 
lesquels  il  était  sans  cesse  en  guerre  et  qu’il  représentait  comme 
les  plus  cruels  de  tous  les  hommes. 
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par  divers  honneurs  auxquels  il  ne  s’altendail 
point  : un  jour  en  descendaul  de  sa  chaloupe 
il  rencontra  un  des  frères  de  ce  prince  qui  le  con- 
duisit par  la  main  dans  une  maison  fort  ornée, 
où  le  roi  vint  le  trouver  aussitôt  et  lui  mil  au  cou 
une  lame  d’or.  Un  autre  jour  cinq  caciques  sujets 
du  roi  l'étaht  venus  voir  avec  des  Courouues  d’or 
sur  la  tête,  ce  prince  observa  le  moment  où  l’ami- 
ral descendait  au  rivage  pour  se  présenter  avec 
ses  vassaux,  la  tête  couverte  aussi  d’une  couronne, 
et  l’ayant  conduit  dans  le  même  lieu  il  le  fit  as- 
seoir avec  beaucoup  de  vénération  et  lui  mit  sa 
couronne  sur  la  télé.  L’amiral  portail  un  collier 
de  grainS  fort  menus  ; il  se  l’ota  sur-le-champ  pour 
le  mettre  au  cou  de  Guacanagari  : il  se  dépouilla 
d’un  fort  bel  habit  qu’il  avait  ce  jour-là  et  l’en 
couvrit  de  ses  propres  mains,  il  se  fil  apporter 
des  bcTttincs  rouges  qu’il  lui  fit  chausser , enfin  il 
lui  mit  au  doigt  un  anneau  d’argent.  Celte  céré- 
monie fut  comme  un  nouveau  traité  qui  parut 
augmenter  l’afTeclion  des  insulaires  pour  les  Cas- 
tillans. Deux  caciques  acconqîagnèrent  l’amiral 
jusqu’à  sa  chaloupe,  et  lui  présentèrent  en  le 
((uiltaut  chacun  leur  lame  d’or  : ces  lames  n’é- 
taient pas  fondues;  elles  étaient  composées  de 
plusieurs  grains.  Les  Américains  n’ayant  pas  l’in- 
dustrie de  les  mettre  en  œuvre  prenaient  les  par- 
ties d’or  telles  qu’ils  les  liraient  des  mines  et 
n’cmplt)yaienl  (|ue  des  pierres  pour  les  allonger. 

Dans  cet  inlorvalle  les  insulaires  avertirent 
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l’amiral  qu’ils  avaient  découvert  un  navire  qui 
rôdait  à l’est  autour  de  la  côte  : il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  la  Pinta^  dont  la  désertion  lui  cau- 
sait beaucoup  plus  de  chagrin  depuis  la  perte  de 
sa  caravelle.  Il  dépêcha  une  chaloupe  avec  ordre 
de  la  chercher;  mais  il  remit  à l’officier  qu’il 
chargea  de  ce  soin  une  lettre  pour  Alphonse  Pin- 
çon , par  laquelle,  dissimulant  son  ressentiment, 
il  l’exhortait  à rejoindre  son  chef.  La  chaloupe  fit 
inutilement  plus  de  vingt  lieues.  On  ne  douta 
plus  que  Pinçon  n'eût  fait  route  pour  l’Espagne 
afin  d’y  porter  la  première  nouvelle  des  décou- 
vertes et  pour  s’en  attribuer  peut-être  toute  la 
gloire  : ce  soupçon  détermina  l’amiral  a presser 
son  départ  et  lui  fit  remettre  à d’autres  temps  la 
visite  des  mines. 

Il  assembla  tous  ses  gens , entre  lesquels  il 
choisit  trente-neuf  hommes  des  plus  forts  et  des 
plus  résolus;  il  leur  donna  pour  commandant  un 
gentilhomme  de Cordoue,  nommé  Diégod' Arnnu, 
qu’il  revêtit  d’un  pouvoir  absolu  tel  qu’il  l’avait 
reçu  lui-même  de  leurs  majestés  catholiques.  Il 
nomma  Pedro  Gutlicrez  et  Rodrigue  d'Kscobedo 
pour  le  remplacer  successivement  si  la  mort  ou 
quelque  autre  accident  l’enlevait  à la  colonie.  Un 
cordonnier,  un  tailleur  d’habits  et  un  charpentier 
furent  les  seuls  ouvriers  qu’il  crut  nécessaires 
dans  un  établissement  où  tout  autre  art  était  inu- 
tile; mais  il  y laissa  tout  ce  qu’il  put  se  retran- 
cher de  vin,  de  biscuit  et  d’autres  provisions, avec 
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diverses  sortes  de  grains  pour  semer  et  quantité 
de  marchandises  qui  devaient  servir  à l’entretien 
du  commerce  avec  les  insulaires.  Comme  l’en- 
gagement de  ceux  qu’il  avait  choisis  était  volon- 
taire il  n’eut  à leur  représenter  que  l’importance 
qu’il  y avait  pour  eux  et  pour  leur  patrie  de  vivre 
dans  l’union,  de  ménager  Ips  insulaires  et  d’ap- 
prendre la  langue  de  ces  peuples.  Les  provisions 
qu’il  leur  laissait  dans  le  fort  suflisaient  pour  une 
année,  et  son  absence  ne  devait  pas  durer  si  long- 
temps. Il  ne  lui  restait  qu’à  prendre  congé  de 
Guacanagari  : il  l’assura  qu’il  leur  avait  ordonné 
de  le  servir  contre  les  Caraïbes,  et  que  ces  ma- 
chines terribles  qu’il  leur  laissait  pour  sa  défense 
étaient  capables  seules  de  le  délivrer  de  tous  ses 
ennemis.  Ce  prince  s’engagea  solennellement  à 
traiter  les  chrétiens  comme  ses  enfans,  et  pour 
gage  de  ses  promesses  non  seulement  il  consentit 
fpie  plusieurs  de  ses  sujets  fissent  le  voyage  de 
FEurope,  mais  il  confia  un*de  ses  parens  à l’amiral. 

L’ancre  fut  levée  le  4 janvier  : on  prit  d’abord 
la  route  de  l’est  dans  le  dessein  de  reconnaître 
toute  la  côte  de  File  ; après  avoir  doublé  le  pre- 
mier cap,  que  l’amiral  avait  nommé  Punta-Smitu 
et  qui  est  aujourd’hui  le  cap  Français,  on  aperçut 
une  montagne  fort  haute  et  sans  arbres  qui  en  est 
à dix-huit  lieues  et  qui  reçut  le  nom  de  Monle- 
Chrixlo.  Un  grand  fleuve  qui  sort  à côté  de  ce 
mont  reçut  celui  de  Rio-del~()ro  parce  (pi’on  y 
trouva  quelques  pailles  fl’or  dans  le  sable. 
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Le  dimanclie  6 en  sortant  de  Rio-del-Oro  il  dé- 
couvrit la  Pinta  qui  faisait  voile  avec  le  même- 
vent.  Pinçon , l’ayant  abordé,  rejeta  la  longueur  de 
son  absence  sur  le  mauvais  tenips,  La  fausseté  de 
cette  excuse  n’empêcba  point  l’amiral  de  recevoir 
ses  soumissions.  Il  raconta  qu’étant  allé  de  port 
en  port  il  avait  troqué  ses  marcbandises  pour  de 
l’or,  dont  il  avait  pris  la  moitié  pour  lui  et  distri- 
bué l’autre  à son  équipage.  L’a'miral  ferma  Jes 
yeux  sur  celte  nouvelle  témérité;  et  continuant 
de  ranger  la  côte  il  rencontra  plusieurs  autres 
caps,  auxquels  il  donna  des  noms  qu’Herréra 
nous  a conservés  sans  expliquer  leur  situation.  Le 
12  il  fit  trente  lieues  avec  beaucoup  d’étonne- 
ment de  trouver  l’île  si  grande  : là  se  trouvant  vis- 
à-vis  d’une  grande  baie  formée  par  une  presqu’île, 
que  les  insulaires  nommaient  Saniana  et  qui 
porte  encore  aujourd’bui le  même  nom,  il  entre- 
prit de  la  faire  visiter.  Quelques  matelots  qu’il 
envoya  dans  une  cbaloupc  observèrent  sur  le  ri- 
vage un  grand  nombre  de  sauvages  armés  d’arcs 
et  de  fiècbes  : ce  spectacle,  qui  était  jusqu’alors 
sans  exemple  pour  les  Castillans,  ne  les  empçcba 
point  d’aborder  : ils  furent  si  bien  reçus  qu’apvès 
avoir  donné  des  bagatelles  en  échange  pour  quel- 
ques armes  des  Américains  , ils  en  engagèrent  un 
à les  accompagner  jusqu’à  bord.  L’amiral  lui  fit 
sur  les  mines  d’or  et  sur  les  Caraïbes  div'erses 
(|ueslions  aux(|uelles  il  satisfit  avec  beaucoup 
d’inlelligence.  Lorsqu’il  eut  été  renvoyé  avec 
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quelques  présens,  les  matelots  qui  le  conduisaient 
furent  surpris  en  descendant  à terre  de  se  voir 
environnés  d’une  troupe  de  sauvages  armés  qui 
s’étaient  tenus  cachés  derrière  les  arbres  : ils  se 
crurent  en  danger;  l’Américain  qu’ils  avaient  ra- 
mené s’aperçut  de  leur  défiance  et  s’efforça  de  les 
rassurer;  mais  quelque  nouveau  tumulte  ayant 
fait  renaître  leurs  soupçons,  la  crainte  d’être  pré- 
venus leur  fit  prendre  le  parti  de  se  sauver,  et 
pour  se  faire  redouter  de  ces  barbares  ils  en 
blessèrent  deux  de  quelques  coups  de  sabre  : tous 
les  autres  prirent  la  fuite  en  jetant  leurs  arcs  et 
leurs  flèches.  Ce  fut  la  première  fois  que  les  Cas- 
tillans firent  couler  le  sang  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Cependant  l’ennui  d’une  si  longue  navigation 
autant  que  le  mauvais  état  des  caravelles  qui  fai- 
saien  t beaucoup  d’eau  détermina  l’amiral  à prendre 
directement  la  route  de  l’Europe  : les  voiles  furent 
tournées  au  nord-est  le  i6  janvier,  et  l’on  dé- 
couvrit plusieurs  petites  îles  que  personne  ne  fut 
tenté  de  reconnaître.  La  route  fut  heureuse  jus- 
qu’au mardi  la  février,  quoique  assez  incertaine 
par  la  variété  des  observations  et  du  jugement 
des  pilotes  ; mais  après  avoir  fait  environ  cinij 
cents  lieues  les  deux  caravelles  essuyèrent  une  si 
furieuse  tempête  que  le  naufrage  leur  parut  inévi- 
table. On  fit  diverses  sortes  de  vœux  pour  obte- 
nir la  protection  du  ciel  ; enfin  l’amiral  croyant 
toucher  au  dernier  moment  de  sa  vie  et  s’aflli- 


/|4  LIVRE  I,  CHAPITRE  I. 

géant  moins  d’un  malheur  dont  il  ne  pouvait  se 
garantir , que  de  la  perte  de  ses  mémoires,  qui 
allait  rendre  son  voyage  inutile  à l’Espagne,  prit 
le  parti  de  les  réduire  en  peu  de  lignes  sur  un 
parchemin  qu’il  renferma  soigneusement  dans  un 
baril,  et  sans  communiquer  son  secret  à ses  gens 
il  jeta  le  baril  dans  les  flots.  Ils  s’imaginèrent  que 
c’était  quelque  nouvelle  ressource  de  religion,  et 
le  vent  s’étant  apaisé  tout  d’un  coup,  Herréra  fait 
entendre  qu’ils  attribuèrent  cet  heureux  change- 
ment à la  piété  de  l’amiral.  Cependant  l’autre  ca- 
ravelle avait  disparu  dès  le  commencement  de  la 
tempête,  et  n’étant  point  ramenée  par  le  beau 
temps,  on  ne  douta  point  qu’elle  n’eût  péri.  Le  i5 
on  aperçut  la  terre  à l’est-nord-est,  mais  sans  au- 
cun signe  qui  pût  aider  à la  reconnaître  : les  uns 
la  prenaient  pour  l’ile  de  Madère,  et  d’autres  pour 
la  roche  de  Cintra,  qui  est  proche  de  Lisbonne. 
Colomb  seul  jugea  par  ses  observations  que  c’était 
une  des  Açores,  qu’on  reconnut  bientôt  en  effet 
pour  Sainte-Marie. 

Il  aborda  le  1 8 au  nord  de  cette  île.  Don  Juan 
de  Castaneda  qui  y commandait  pour  le  Portugal 
l’envoya  comphmenter  aussitôt  et  lui  fit  porter 
quelques  rafraîchissemens.  Cette  politesse  lui  ins- 
pira tant  de  confiance  que  ne  pensant  qu’à  ren- 
dre grâce  au  ciel  par  l’exécution  du  vœu  public,  il 
fit  descendre  le  lendemain  une  partie  de  ses  gens 
pour  se  rendre  en  procession  dans  une  chapelle 
voisine , oii  il  se  proposait  d’aller  lui-même  le 
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jour  d’après  avec  le  reste  de  récjuipage.  Les  Cas- 
tillans étaient  non  seulement  sans  armes , mais 
nus  en  chemise,  suivant  la  promesse  qu’ils 
avaient  faite  au  ciel  : à peine  eurent-ils  perdu  de 
vue  le  rivage  qu’une  troupe  de  Portugais  fondit 
sur  eux-  et  les  fit  prisonniers.  L’amiral  surpris  de 
ne  pas  les  revoir  à la  fin  du  jour  fit  avai\cer  son 
vaisseau  vers  une  pointe  d’où  l’on  pouvait  décou- 
vrir la  chapelle  : il  vit  sa  barque;  mais  au  lieu  de 
ses  gens  qu’il  se  disposait  à recevoir , il  aperçut 
un  grand,  nombre  de  cavaliers  armés  qui  descen- 
daient de  cheval  et  qui  entrèrent  dans  la  banjue, 
apparemment  pour  le  venir  attaquer.  Il  se  mit  aussi- 
tôt sous  les  armes  dans  la  résolution  néanmoins 
de  ne  pas  commencer  les  hostilités.  Les  Portugais 
s’étant  avancés  à la  portée  de  la  voix  demandèrent 
un  signe  de  sûreté  : il  ne  balança  point  à le  don- 
ner; mais  voyant  qu’ils  ne  s’en  tenaient  pas  moins 
éloignés  il  leur  dit  qu’il  avait  quelque  étonnement 
de  nç  voir  aucun  de  ses  gens  dans  la  barque; 
qu’il  ne  s’était  pas  imaginé  qu’on  ne  l’eût  fait  sa- 
luer que  pour  le  trahir;  qu’il  avait  l’honneur  d’être 
amiral  de  l’Océan  et  vice-roi  des  Indes  pour  l’Es- 
pagne, et  qu’il  était  prêt  à montrer  ses  provisions. 
Un  officier  portugais  lui  répondit  qu^on  ne  con- 
naissait dans  nie  ni  le  roi  d’Espagne  ni  scs  lettres, 
et  qu’il  serait  traité  comme  scs  gens  s’il  avait  l’au- 
dace d’entrer  dans  le  poi  t.  Un  langage  si  offensant 
fit  douter  à l’amiral  si  depuis  son  départ  les  deux 
couronnes  n’avaient  pas  rompu  la  paix.  11  prit 
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tous  ses  gens  à témoin  de  ce  qu’ils  avaient  en- 
tendu, et,  s’armant  de  fierté  à son  tour,  il  jura 
qu’il  ne  partirait  point  sans  une  vengeance  écla- 
tante. Le  temps  devint  si  mauvais  qu’après  avoir 
perdu  quelques  ancres  il  fut  contraint  de  cher- 
cher un  abri  dans  file  de  Saint-3Iichel;  niais  l’o- 
i-age  qui  continua  toute  la  nuit  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’y  aborder,  il  revint  le  jour  suivant  à 
Sainte-Marie  dans  la  résolution  d’attaquer  cette 
île  et  d’employer  toutes  ses  forces  pour  tirer  ven- 
geance des  Portugais.  Pendant  qu’il  se  disposait  à 
cette  entreprise  un  officier  de  l’île  et  deux  prêtres 
avec  cinq  matelots  s’approchèrent  de  la  caravelle 
dans  une  barque,  et  demandèrent  la  permission 
de  monter  ii  bord  : ils  venaient,  dirent-ils,  de  la 
part  de  leur  commandant  pour  s’informer  s’il  était 
vrai  que  le  vaisseau  portât  un  amiral  d’Espagne, 
avec  ordre  dans  cette  supposition  de  lui  rendre 
tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  à sa  dignité. 
L’amiral  feignit  de  croire  ce  compliment  sincère, 
et  leur  montra  non  seulement  ses  provisions, 
mais  les  lettres  du  roi  son  maître  qui  le  recom- 
mandaient à toutes  les  puissances  du  monde  : 
alors  on  lui  rendit  sa  barque  et  ses  gens  avec  des 
excuses  dont  il  affecta  de  paraîti-e  satisfait.  Mais 
il  apprit  des  prisonniers  qu’on  lui  ramena  (|ue 
tous  les  sujets  du  roi  de  Portugal  avaient  ordre 
de  l’arrêter  dans  quelque  lieu  du  monde  qu’il  pût 
tomber  entre  leurs  mains,  et  (pi’il  n'aurait  pas 
évité  cette  disgrâce  s’il  était  descendu  avec  la 
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première  partie  de  ses  gens  comine  les  Portugais 
se  l’étaient  persuadé. 

Le  temps  étant  devenu  favorable  il  fit  prendre 
la  route  de  l’est,  qu’il  suivit  heureusement  jus- 
qu’au second,  jour  de  mars.  Un  oiseau  fort  gros  , 
f|u’il  prit  pour  un  aigle  et  qui  vint  se  percher  sur 
un  mât,  fut  comme  l’avant-coureur  d’une  se- 
conde teu^éte  aussi  terrible  que  la  première  : 
elle  fit  recommencerles  voeux  pour  un  pèlerinage, 
et  l’historien  fait  observer  avec  admiration  que  le 
ciel  fit  tomber  encore  uiîe  fois  le  sort  sur  l’amii-al. 
On  s’abandonna  aux  vents  pendant  deux  jours 
sans  règle  et  sans  espérance  : enfin  le  4 après 
avoir  vu  la  terre  de  près  dans  une  nuit  fort  obs- 
cure, on  reconnut  à la  pointe  du  jour  la  roche 
de  Cintra;  et  quoique  le  vent  parût  fort  bon  pour 
s’avancer  vers  l’Espagne , la  mer  continuait  d’étre 
si  grosse  (px’on  se  crut  obligé  d’entrer  dans  la  ri- 
vière de  Lisbonne..  ’ ■ * 

Le  roi  de  Portugal  se  trouvait  alors  à Yalpa- 
raiso.  L’amiral,  après  avoir  commencé  par  dépê- 
chèr  un  courrier  à la  cour  d’Espagne,  écrivit  à ce 
prince  pour  lui  demander  la  permission  de  mouil- 
ler dans  le  port  de  sa  capitale  avec  la  précaution 
de  l’avertir  (|u’il  ne  venait  pas  de  Guinée,  mais 
des  Indes  occidentales.  Cette  déclaration  n’eni- 
pêcba  point  que  son  vaisseau  ne  fût  visité  par  un 
officier  portugais,  qui  lui  signifia  l’ordre  de  des- 
cendre à terre  avec  lui  pour  rendre  compte  ilc 
son  voyage  an  commandant  du  port.  11  répondit 
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qu’il  était  amiral  d’Espagne  et  que  cette  qualité  le 
dispensait  d’une  soumission  que  ses  pareils  n’a- 
va,ient  jamais  rendue.  On  lui  proposa  d’y  envoyer 
du  moins  son  pilote,  ce  qu’il  refusa  avec  autant 
de  fermeté;  mais  il  consentit  à montrer  ses  lettres, 
et  l’ofiicier  n’eut  pas  plus  tôt  fait  son  rajiport  que 
le  capitaine  d’un  galion, qui  attendait  cet  éclaircis- 
sement , s’approcha  de  la  caravelle  au  bruit  des 
tindiales  et  des  trompettes,  et  vint  lui  offrir  à bord 
toutes  sortes  de  secours  et  de  rafraîcliissemens. 

Le  bruit  de  son  arrivée  s’étant  répandu  dans 
Lisbonne  tous  les  babitans  s’enqjressérent  de 
venir  admirer  des  hommes  qui  avaient  découvert 
un  nouveau  monde,  et  la  rivière  fut  bientôt  cou- 
verte de  barques.  L’amiral  reçut  le  lendemain  une 
lettre  du  roi  de  Portugal  qui  l’invitait  à se  rendre 
à sa  cour  avec  parole  de  lui  faire  un  accueil  dis- 
tingué, et  (|ui  lui  conseillait  de  prendre  d’abord 
quelques  jours  de  repos  à Sacaben  : l’ordre  était 
déjà  dpnné  de  fournir  gratuitement  à tous  scs  be- 
soins. Il  ne  fit  pas  de  difficulté  de  se  fier  aux  pro- 
messes d’un  monarj:|ue  ami  de  ses  maîtres  : il  fal- 
lait donc  que  les  dispositions  de  ce  prince  fussent 
changées,  ou  que  les  ordres  de  l’arrêter  n’eussent 
été  donnés  qu’au  cas  où  il  aurait  approché  des 
nouvelles  possessions  du  Portugal.  Quoi  qu’il  en 
soit  il  se  rendit  à Valparaiso  : tous  les  seigneurs 
de  la  cour  vinrent  au-devant  de  lui  et  l’accom- 
pagnèrent jusqu’au  palais.  Le  roi  le  reçut  avec 
beaucoup  d’bouncur,  le  fit  asseoir  et  couvrir 
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(levant  lui,  etprit  long-temps  plaisir  à lui  entendre 
raconter  toutes  les  circonstances  de  sou  voyage. 
Cependant  après  l’avoir  félicité  de  sa  gloire  il 
ajouta  que  suivant  les  conventions  entre  les  cou- 
ronnes de  Castille  et  de  Portugal  toutes  les  nou- 
velles découvertes  devaient  lui  appartenir.  Co- 
lomb répondit  qu’il  ignorait  les  traités,  mais  que 
suivant  les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  leurs  ma- 
jestés catholiques  il  s’était  bien  gardé  de  passer 
en  Guinée  ni  vers  les  mines  de  Portugal.  « Je  suis 
«persuadé,  lui  dit  le  roi,  que  nous  n’aurons  pas 
«besoin  d’un  tiers  pour  juger  ce  différend.  » L’au- 
dience finit  avec  les  mêmes  égards  pour  un 
homme  que  l’envie  même  ne  voyait  pas  sans  ad- 
miration , car  tous  les  historiens  remarquent 
qu’on  sentit  alors  en  Portugal  le  tort  qu’on  avait 
eu  de  négliger  ses  offres.  Le  roi  donna  ordre  aux 
premiers  seigneurs  de  sa  cour  de  loger  et  de  trai- 
ter l’amiral.  Il  le  revit  deux  fois  avec  la  même  sa- 
tisfaction , et  l’ayant  comblé  d’honneurs  et  de  pré- 
sens il  le  fit  conduire  jusqu’à  Lisbonne  par  don 
Martin-Norogna.  Colomb  vit  la  reine  en  passant  à 
Villa-Frauca , et  n’en  fut  pas  reçu  avec  moins  de 
distinction.  A peine  fut-il  entré  dans  la  capitale 
qu’on  lui  offrit  au  nom  du  roi  la  liberté  de  faire 
le  reste  du  voyage  par  terre  avec  une  escorte  et 
toutes  les  commodités  qu’il  pouvait  désirer  jus- 
qu’à la  frontière  : il  marqua  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  cette  nouvelle  faveur;  mais  n’ayant 
pas  jugé  à propos  de  l’accepter  il  remit  à la  voile 
AMÉniQrE.  I.  4 
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pmr  l’Espagne  le  i3  avec  iin  vent  si  favorable 
que  le  vendredi  i5  il  entra  vers  midi  dans  le  port 
de  Palos.  On  remarque  qu’il  en  était  parti  le  même 
jour  de  la  semaine,  troisième  d’août  ; ainsi  dans 
l’espace  d’environ  sept  mois  et  demi  il  avait 
achevé  une  entreprise  qu’il  avait  peut-être  re- 
gardée lui-même  comme  l’ouvrage  de  plusieurs 
années. 

Cet  heureux  retour  fut  célébré  par  des  trans- 
ports de  joie,  et  dans  la  première  surprise  d’un 
événement  si  merveilleux  on  avait  peine  à ne  le 
pas  prendre  pour  un  prestige.  Sans  attendre  les 
oidres  de  la  cour  les  boutiques  furent  fermées  à 
Palos,  toutes  les  cloches  sonnèrent,  et  l’amiral  en 
sortant  de  la  caravelle  reçut  des  honneurs  qu’on 
n’avait  jamais  rendus  qu’aux  têtes  couronnées.  Sa 
modestie  ne  l’abandonna  point  dans  cette  espèce 
de  triomphe;  son  premier  soin  fut  d’écrire  à leurs 
majestés  catholiques  et  de  leur  envoyer  une 
exacte  relation  de  son  voyage.  La  Pinta,  qui  avait 
été  séparée  de  lui  par  la  tempête , avait  pris  terre 
à Bayonne;  et  quelques  historiens  racontent  que 
Pinçon  s’était  rendu  par  le  plus  court  chemin  à 
Barcelonne,  où  la  cour  était  alors,  dans  l’espé- 
rance de  paraître  le  premier  aux  yeux  du  roi  et 
d’y  recueillir  peut-être  le  prix  du  courage  et  de 
l’habileté  d’autrui;  mais  que  ce  prince  à qui  il  fit 
demandei’  audience  refusa  de  l’écouter,  et  que  le 
chagrin  qu’il  en  eut  le  mit  en  peu  de  temps  au 
tombeau.  D’autres  ont  écrit  que  de  Bayonne  il 
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alla  droit  à Palos,  où  il  arriva  le  même  jour  que 
l’amiral;  que  cette  rencontre,  à laquelle  il  ne  s’ê- 
tait  pas  attendu,  l’affligea  d’autant  plus  que  Co- 
lomb avait  déjà  fait  des  plaintes  de  sa  désertion, 
et  l’accusait  d’avoir  empêché  par  ce  contre-temps 
qu’il  n’eût  visité  les  mines  deCibao,  d’où  il  pou- 
vait apporter  beaucoup  d’or  en  Espagne , et  que 
la  crainte  d’être  arrêté  le  fit  sortir  sur-le-champ  de 
la  ville,  où  il  ne  laissa  point  de  revenir  après  le 
départ  de  son  chef,  mais  -si  malade  de  fatigues  et 
de  chagrin  qu’il  y mourut  peu  de  jours  après. 
L’envie  n’est  pas  toujours  punie  de  même,  mais 
heureusement  on  peut  se  fier  à elle  du  soin  de 
son  supplice. 

Colomb  ne  différa  point  à partir  pour  Séville 
avec  toutes  les  richesses  qu’il  avait  apportées  du 
Nouveau-Monde  et  sept  Américains  qu’il  avait  em- 
barqués : il  lui  en  était  mort  un  sur  mer  et  deux 
« restèrent  malades  à Palos.  L'impatience  de  le  voii- 
étant  aussi  vive  à la  cour  que  celle  qu’il  avait  lui- 
même  de  se  présenter  à leurs  majestés  catholiques, 
il  en  reçut  une  lettre  à Séville  avec  cette  inscrip- 
tion : «A  don  Christophe  Colomb,  notre  amiral 
sur  l’Océan,  vjce-roi  et  gouverneur  des  îles  qui 
ont  été  découvertes  dans  les  Indes  occidentales.  » 
Ferdinand  et  Isabelle  l’assuraient  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  de  leur  affection , de  leur  estime 
et  de  leur  reconnaissance,  le  pressaient  de  se 
rendre  auprès  d’eux,  et  le  consultaient  d’avance 
sur  les  ordres  qu’ils  avaient  à donner  pour  achever' 
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son  ouvrage.  Il  fit  une  réponse  modeste,  à la- 
quelle il  joignit  un  état  des  vaisseaux , des  trou- 
pes et  des  munitions  qu’il  croyait  nécessaires  â 
ses  g^randes  vues, 

La  renommée  ayant  déjà  publié  son  retour  et 
sa  marche  lorsqu’il  sortit  de  Séville  , son  voyage 
jusqu’à  Barcelonne  fut  un  véritable  triomphe  : les 
chemins  et  les  campagnes  retentirent  d’acclama- 
tions; on  s’empressait  dans  tous  les  lieux  habités 
d’aller  au-devant  de  lui  pour  contempler  cet 
homme  extraordinaire,  qui  s’était  ouvert  par  des 
routes  inconnues  avant  lui  l’entrée  d’un  nouveau 
monde.  Les  Américains  dont  il  était  accompagné, 
les  perroquets  rouges  et  verts  et  quantité  d’autres 
nouveautés  qu’il  ne  manquait  pas  d’étaler  aux 
yeux  des  spectaieurs,  attiraient  la  curiosité  du 
vulgaire;  mais  l’admiration  des  hommes  éclairés 
ne  s’adressait  qu’à  lui.  Il  arriva  vers  le  milieu  d’a- 
vril à Barcelonne;  on  lui  fit  une  réception  digne 
du  service  qu’il  avait  rendu  à l’Espagne  : tous  les 
courtisans  suivis  d’un  peuple  innombrable  al- 
lèrent fort  loin  au-devant  de  lui,  et  lorsqu’il  eut 
reçu  les  premiers  complimens  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine  il  marcha  jusqu’au  pals^s,  précédé  de 
ses  Américains.  Les  acclamations  redoublaient  à 
chaque  instant,  et  jamais  homme  n’eut  peut-être 
un  jour  plus  glorieux  et  phis  flatteur,  surtout  s’il 
rapprochait,  comme  il  est  naturel  de  le  penser, 
sa  situation  présente  de  celle  où  il  s’était  vu  quel- 
%|ues  mois  auparavant.  Il  fut  conduit  avec  cette 
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pompe  au  travers  d’une  grande  partie  de  la  ville  à 
l’audience' des  rois  catholiques,  qui  l’attendaient 
hors  du  palais  sous  un  dais  magnifique,  revêtus 
des  habits  royaux,  le  prince  d’Espagne  à leur 
côté,  au  milieu  de  la  plus  brillai! te  cour  qu’ils 
eussent  rassemblée  depuis  long-temps.  Aussitôt 
qu’il  aperçut  leurs  majestés  il  courut  .se  pros- 
terner à leurs  pieds  pour  leur  baiser  la  main  ; 
mais  Ferdinand  le  fit  relever  et  lui  ordonna  de 
s’asseoir  sur  une  chaise  qui  lui  avait  été  préparée; 
api'ès  quoi  il  reçut  ordre  de  raconter  à haute  voix 
ce  qui  lui  était  arrivé  de  plus  remarquable.  Il 
parla  d’un  air  si  noble  que  son  récit  parut  char- 
mer toute  l’assemblée.  Tout  le  monde  se  mit  en- 
suite à genoux  à l’exemple  du  roi  et  de  la  reinCj 
qui  rendirent  grâces  au  ciel  les  larmes  au  yeux, 
et  les  hymnes  de  joie  furent  chantés  par  la-  mu- 
sique de  la  chapelle;  hymnes  de  funeste  augure, 
qui  servaient  comme  de  prélude  aux  gémissc- 
mens  funèbres  dont  bientôt  allait  retentir  ce  nou- 
vel et  malheureux  hémisphère,  qui  ne  fut  connu 
de  l’autre  que  pour  se  voir  peu  de  temps  après 
couver^de  deuil  et  souillé  de  carnage! 

Depuis  ce  grand  jour  le  roi  ne  parut  point  dans 
la  ville  sans  avoir  à sa  droite  le  prince  son  fils  et 
Colomb  à sa  gauche.  Tous  les  grands  à l’exemple 
du  souverain  s’accordèrent  à combler  d’honneurs 
ramiral  vice-roi  des  Indes.  Le  cardinal  d’Espagne, 
Pierre  Gonzalès  de  Mendoze,  aussi  distingué  par 
son  mérite  que  |>ar  son  rang  et  sa  naissance,  fut 
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le  premier  qui  le  traita  dans  un  festin,  où  non 
seulement  il  lui  fît  prendre  la  première  place,  mais 
le  fit  servir  à plats  couverts,  avec  oi’dre  de  ne  lui 
rien  présenter  dont  on  n’eût  fait  Fessai,  ce  que 
tous  les  seigneurs  observèrent  en  le  traitant  à 
leur  tour.  liarthélemi  et  Diego  Colomb , ses  deux 
frères,  eurent  part  aux  libéralités  du  roi , quoique 
absens  tous  deux  de  ses  états;  le  titre  de  dou  leur 
fut  accordé  avec  de  manifiques  armoiries  pour 
toute  la  famille. 

C’est  alors  qu’Âlexandre  VI  donna  cette  fameuse 
bulle  de  démarcation  sollicitée  par  Ferdinand  et 
Isabelle,  bulle  qui  leur  accordait  l’investiture  de 
tout  ce  qu’ils  pourraient  découvrir  et  acquérir  à 
l’occident  des  iles  Açores,  et  qui  laissait  au  roi  de 
Portugal  toutes  les  découvertes  et  conquêtes 
faites  à l’orient  des  mêmes  iles. 

Colomb  obtint  un  brevet  particulier  qui  lui 
donnait  le  commandement  de  la  flotte  jusqu’à 
Espagnola,  d’où  elle  devait  re\'enir  sous  les  ordres 
d’Antoine  de  Torrez , et  de  nouvelles  patentes 
qui  confirmaient  celles  dont  il  avait  déjà  fait  un 
glorieux  usage.  _ 

Leurs  majestés  tournant  leurs  soins  à la  publi- 
cation de  l’Evangile;  firent  choix  de  douze  prêtres 
séculiers  et  religieux  et  leur  donnèrent  pour  su- 
périeur un  bénédictin  catalan  d’un  mérite  dis- 
tingué, avec  un  bref  du  pape  qui  contenait  des 
pouvoirs  fort  étendus , et  l’ordre  particulier  de 
veiller  sur  la  conduite  qu’on  devait  tenir  à l’égard 
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des  Américains,  et  d’empécher  qu’ils  ne  fussent 
inaltiaités.  .Jamais  ordre  ne  fut  plus  mal  exécuté. 

L’amiral  en  prenant  congé  de  leurs  majestés 
obtint  la  permission  de  laisser  ses  deux  fils  à la 
cour  en  qualité  de  pages , pour  y recevoir  une 
éducation  digne  de  leur  père  et  convenable  à 
leurs  espérances.  Il  se  rendit  à Séville,  où  il  trouva 
la  flotte  qu’il  devait  commander  presque  en  état 
de  mettre  à la  voile  : l’ardeur  des  commissaires 
avait  répondu  à l’impatience  de  la  cour;  dix-sept 
vaisseaux,  dont  cet  armement  était  composé,  se 
trouvaient  déjà  bien  pourvus  d’artillerie  et  de 
munitions  non  seulement  pour  le  voyage,  mais 
encore  pour  les  colonies  qu’on  se  proposait  d’éta- 
blir. On  y avait  embarqué  un  grand  nombre  de 
chevaux,  des  ferremens  de  toute  espèce,  des  ins- 
trumens  pour  travailler  aux  mines  et  pour  pu- 
rifier l’or,  des  marchandises  pour  le  commerce  et 
pour  les  présens,  du  froment,  du  riz,  des  graines 
de  toutes  sortes  de  légumes , enfin  tout  ce  qui 
peut  servir  au  progrès  d’un  nouvel  établissement. 
Quinze  cents  volontaires , entre  lesquels  on 
comptait  beaucoup  de  jeune  noblesse,  attendaient 
l’amiral  avec  une  égale  passion  pour  l’or  et  pour 
la  gloire. 

Enfin  le  a5  septembre  la  flotte  espagnole  sor- 
tit de  la  baie  de  Cadix,  et  le  2 octobre  elle  eut  la 
vue  de  la  grande  Canarie  ; trois  jours  après  elle 
entra  paisiblement  dans  le  port  de  Gomère  pour 
y faire  de  nouvelles  provisions,  surtout  de  veaux, 
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de  chèvres,  de  brebis , de  porcs  et  de  [joules,  dont 
sortent,  reniar(|ue  Herréra,  tous  ceux  dont  l’ Amé- 
rique est  aujourd’hui  peuplée.  L’amiral  donna  au 
commandant  de  chaque  vaisseau  un  écrit  soigneu- 
sement cacheté,  qui  contenait  des  instructions 
sur  la  route  qu’on  devait  tenir  si  l’on  était  séparé 
par  la  tempête  ou  par  d’autres  accidens,  avec  dé- 
fense de  l’ouvrir  sans  une  pressante  nécessité  : il 
souhaitait  que  cette  route  ne  fitt  connue  de  per- 
sonne, dans  la  crainte  'que  les  Portugais  n’en 
fussent  informés. 

On  remit  à la  voile  le  7 octobre,  et  l’amiral  fit 
prendre  un  peu  plus  au  sud  que  l’année  précé- 
dente : c’est  dans  ce  second  voyage  qu’il  découvrit 
la  Dominique,  Marie-Galande  , le  Guadeloupe  , 
Antigoa,  Saint-Christophe  et  Saint-Jean-Baptiste 
ou  Porto-Rico. 

Le  27  après  raidi  on  jeta  l’ancre  à l’entrée  du 
Puerto-Réal.  Quelques  Américains  s’approchèrent 
dans  un  canot  en  criant  : Àl  mirante.  On  les 

i 

pressa  de  monter  à bord  : ils  demandèrent  à voir 
auparavant  l’amiral , et  lorsqu’il  se  fut  montré  ils 
abordèrent  sans  crainte.  Après  l’avoir  salué  de  la 
part  de  Guacanagari  ils  lui  firent  un  présent  assez 
riche  en  or.  11  leur  demanda  pourquoi  il  ne 
voyait  aucun  de  ses  gens  : ils  répondirent  que 
les  uns  étàient  naorts  de  maladies,  et  que  |ps  autres 
étaient  entrés  dans  le  pays  avec  des  femmes.  Mal- 
gré les  cruels  soupçons  qu’il  devait  concevoir  de 
ce  discours  il  prit  le  parti  de  la  dissimulation,, 
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et  les  Américains  furent  renvoyés  âvec  des  pré- 
sens. 

Le  lendemain  en  s’avançant  dans  le^ort  le 
premier  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  fut  la  ruine 
entière  de  la  forteresse,  qui  paraissait  avoir  été 
détruite  par  le  feu.  Il  en  fit  visiter  les  débris  : non 
seulement  il  né  s’y  trouvait  aucun  Espagnol,  mais 
la  terre^  semblait  répandue  parmi  les  Améri- 
cains, en’on  n’en  découvrit  pas  un  seul  aux  en- 
virons. L’amiral  fit  nettoyer  un  puits  dans  lequel 
il  avait  recommandé  aux  officiers  de  la  garnison 
de  jeter  leur  or  et  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux 
s’ils  étaient  pressés  par  quelques  dangers,  on  n’y 
trouva  rien.  Il  s’approcha  des  habitations  les  plus 
voisines;  elles  étaient  désertes.'  Enfin  la  vue  d’un 
endroit  où  la  terre  avait  été  fraîchement  remuée 
lui  fit  naître  l’idée  d’y  fouiller  : on  y trouva  sept 
ou  huit  corps  qui  paraissaient  enterrés  depuis 
un  I mois,  et  que  leurs  habits  seuls,  dont  ils 
étaient  encore  revêtus,  firent  connaître  pour  des 
Espagnols.  < 

Pendant  qu’on  poussait  les  recherches  et  qu’on 
délibérait  sur  ces  étranges  conjectures  un  prince 
de  l’île,  frère  de  Guacanagari,  parut  avec  une 
suite  assez  nombreuse,  et  fit  demander  audience 
à l’amiral.  Les  historiens  remarquent  qu’il  avait 
déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  langue  castillanne. 
Il  raconta  qu’après  le  départ  de  l’amiral  la  dis- 
corde avait  bientôt  commencé  à régner  dans  la 
colonie;  que  les  ordres  du  commandant  n’étant 
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plus  respectas,  chacun  était  sorti  du  fort  et  s’était 
livré  aux  plus  odieux  emportemens;  que  les  insu- 
laires a'^aient  vu  ravir  leurs  femmes , enlever  leur 
or  et  commettre  à leurs  yeux  toutes  sortes  de 
brigandages  et  de  dissolutions;  que  le  roi  son 
frère  n’avait  pas  laissé  de  contenir  ses  sujets  dans 
la  soumission  en  leur  promettant  que  le  retour 
de  l’amiral  mettrait  (in  à cet  affreux  ^sordre; 
mqis  que  Guttierez  et  Escovédo  après  avoir  tué 
un  habitant  du  pays  étaient  passés  avec  neuf  de 
leurs  compagnons  et  les  femmes  qu’ils  avaient 
enlevées  dans  les  états  d’un  cacicjue  nommé  Coa- 
nabo,  qui  lesavaif  massacrés  jusqu’au  dernier;  que 
ce  prince,  dont  les  raines  de  Cibao  dépendaient, 
alarmé  apparemment  pour  ses  richesses,  avait 
])i'is  la  résolution  d’exterminer  tous  les  étrangers  ; 
qu’il  était  'venu  assiéger  la  forteresse  ave6  une 
puissante  armée,  et  qué  n’ayant  pu  l’emporter 
d’assaut  quoique  la  garnison  fût  réduite  à dix 
hommes,  qui  étaient  demeurés  fidèles  à Diégo 
d’A.rana,  il  y avait  mis  le  feu  pendant  la  nuit  avec 
tant  de  fureur  et  dans  un  si  grande  nombre  d’en- 
droits qu’il  avait  été  impossible  de  l’éteindre;  que 
les  assiégés  avaient  tenté  de  se  sauver  par  mer, 
mais  qu’ils  s’étaient  noyés  tous  avec  leur  com- 
mandant en  voulant  passer  à la  nage  de  l’autre 
côté  du  port;  qu’à  la  première  nouvelle  du  siège 
le  roi  Guacanagari  s’était  hâté'de  rassembler  des 
troupes  jjour  la  défense  de  ses  amis  et  de  ses 
alliés;  qu’il  était  arrivé  trop  tard  pour  les  secou- 
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rir,  niais  qu’il  avait  entrepris  de  les  venger;  qu’il 
avait  livré  bataille  au  cacique  et  qu’il  l’avait  défait, 
avec  le  malheur  néanmoins  d’avoir  reçu  dans  le 

3 

combat  quelques  blessures  qui  lui  avaient  dérobé 
les  fruits  de  sa  victoire,  et  don  t il  n’était  pas  encore 
guéri  ; que  le  reste  des  Castillans  était  dispersé 
dans  l’île  et  que  jusqu’alors  il  avait  eu  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  découvrir  leurs  traces  ; enfin  qu’à 
de  si  justes  douleurs  il  joignait  d’être  encore  trop 
faible  pour  aller  (témoigner  lui-même  à l’amiral 
combien  il  était  sensible  à l’infortune  de  ses  gens; 
mais  qu’il  lui  demandait  une  visite,  dans  laquelle 
il  promettait  de  resserrer  leur  alliance  et  leur 
amitié  par  de  nouveaux  noeuds.  ’ 

11  paraît  que  ce  discours  ne  persuada  point  en- 
tièrement Colomb  : tout  le  portait  à la  défiance, 
et  dans  ses  recherches  mêmes  il  avait  trouvé  des 
circonstances  qui  lui  faisa^nt  soupçonner  son 
allié  de  tout  le  mal  qu’il  rejetait  sur  Coanabo;  ce- 
pendant loin  d’écouter  l’avis  de  ceux  qui  l’exci- 
taient à la  violence  il  leur  représenta  qu’on  ne 
pouvait  s’établir  dans  l’île  sans  le  consentement 
de  ses  principaux  princes  ; qu’au trement  il  fallait 
s’attendre  à des  guerres  sanglantes  dont  le  succès 
n’était  pas  assez  certain  pour  lui  faire  choisir  unè 
voie  si  dangereuse;  que  si  Guacanagari  était  un 
traître  U paraissait  du  moins  disposé  à garder  les 
apparences  de  la  bonne  foi  ; qu’il  n’était  question 
([ue  de  se  conduire  avec  assez  de  prudence  pour 
n’étre  pas  surpris;  que  lorsqu’une  fois  on. serait 
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bien  fortifié  il  serait  temps  de  punir  les  cou- 
pables; et  que  fa  venir  apprendrait  infailliblement 
à les  distinguer.  Gette  sage  politique  emporta 
tous  les  suffrages.  L’amiral  ne  fit  pas  difficulté  de 
se  rendre  à la  cour  du  roi,  qui  lui  fit  d’un  air 
triste  le  récit  du  malheur  des  Castillans,  et  qui  lui 
montra  ses.  blessures.  La  confiance  et  l’amitié  re- 
prirent une  nouvelle  force  : Guacanagari  fit  présent 
à l’amiral  de  huit  cents  petites  coquilles  fort  esti- 
mées^ dans  le  pays  sous  le  nom  de  cihas^  de  cent 
plaques  d’or-,  d’une  couronne  du  même  métal  et 
de  trois  petites  callebasses  remplies  de  grains 
d’or,  dont  le  poids  moqlait  ensemble  à deux  cents 
livres.  De  son  ccMé  l’amiral  lui  donna  quantité  de 
petits  vases  de  verre,  des  couteaux,  des  ciseaux, 
des  épingles,  des  aiguilles  et  de  petits. miroirs', 
qui  furent  reçus  comme  des  richesses  inesti- 
mables il  y joignit  tfne  image  de  la  Vierge,  qu’if 
lui  pendit  au  cou,  La  vue  des  chevaux  d^Espagne 
auxquels  on  fit  faire  le  manège  en  présence  “dû 
cacique  fui  causa  beaucoup  d’admii*ation.  . : 

Après  ce  nouveau  traité  l’amiral  ne  pensa  qu’à 
donner  une  forme  solide  à son  établissement.  Sou 
inclination  le  portait  à rebâtir  le  fort  sur  ses  pre- 
miers- fondemens;  mais  jugeant  du  pays  par.  la 
connaissance  qu’il  en  avait  prise  en  rangeant da 
côte,  il  craignait  que. les  eaux  dormantes  n’en  ren- 
dissent l’air  fort  malsain;  iLavaît  remarqué  aussi 
qu’on  y manquait  de  pierre  pour  les  édifices et 
d’ailleurs  il  voulait  s’approcher  des  mines  de'Ci- 
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bao  : la  résolution  à laquelle  il  s’arrêta  fut  de  s’a- 
vancer plus  à l’est,  et  le  7 septembre  il  partit  de 
Piierto-Réal  avec  toute  sa  flotte  pour  aller  former 
une  nouvelle  colonie  à Puerto  di  Plata,  ob  le  pays 
lui  avait  paru  plus  agréable  et  le  terroir  plus 
fertile.  Dans  une  route  si  courte  il  fut  surpris  par 
une  de  ces  tempêtes  auxquelles  les  Français  Qiit 
donné  depuis  le  nom  de  nords  parce  qu’elles 
viennent  de  ce  point. Tous  les  vaisseaux  n’auraient 
pu  se  garantir  d’être  jetés  à la  côte  si  quelques  in- 
stans  de  lumière  ne  leur  eussent  fait  apercevoir, 
deux  lieues  au-dessous  de  Monte-Cbristo,  une  ri- 
vière qui  leur  offrit  une  retraite.  Quoiqu’elle  n’eûh 
pas  plus  de  cent  pas  de  large  elle  formait  un  port 
assez  commode,  mais  un  peu  découvert  au  nord- 
est.  L’amiral  descendit  près  d’un  village  qui  bor- 
dait le  rivage,  et  remontant  la  rivière j d’où  l’on 
découvrit  une  plaine  fort  agréable,  il  remarqua 
qu’on  pouvait  détourner  les  eaux  et  leur  faire  tra- 
verser le  village  pour  les  employer  à des  mou- 
lins, et  les  rendre  utiles  à tous  les  l)esoins  d’une 
colonie.  Les  terres  lui  parurent  fertiles  : il  y 
trouva  des  pierres  pour  bâtir  et  pour  faire  de  la 
chaux.  Tant  de  commodités  le  déterminèrent  à ne 
pas  chercher  d’autre  lieu  pour  y jeter  les  fonde- 
mens  d’une  ville  : il  fit  bâtir  d’abord  une  église  et 
• un  magasin;  ensuite  il  dressa  le  f)lan  des  quar- 

tiers et  des  rues.  Les  édifices  publics  furent  bâtis 
de  pierre;  mais  tous  les  antres  ne  l’ayant  été  que 
de  bois , de  paille  et  de  feuilles  de  palmiers,  on  vil 
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bientôt  tout  le  inonde  à couvert.  Cette  nouvelle 
ville , la  première  apparemment  qu’on  eût  jamais 
vue  dans  le  Nouveau-Monde,  reçut  le  nom  d’/sa- 
ùel/a  à riionneur  de  la  reine  de  Castille,  que  l’a- 
miral regardait  comme  la  source  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire. 

^lais  soit  que  les  provisions  n’eussent  pas  été 
ménagées  ou  qu’elles  se  fussent  corrompues , oh 
ne  fut  pas  long-temps  sans  tomber  dans  la  disette 
de  vivres;  d’ailleurs  la  continuité  d’un  travail 
dont  personne  n’était  dispensé,  les  fatigues  du 
voyage  , la  différence  du  climat  et  l’extrême  cha- 
leur causèrent  de  fâcheuses  maladies;  l’amiral, 
qui  ne  s’épargnait  pas  plus  que  le  moindre  Castil- 
lan , fut  un  des  premiers  qui  s’en  ressentit  : de 
son  lit  même,  où  la  force  du  mal  le  retint  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  ne  cessa  point  de  donner 
des  ordres  et  d’en  presser  l’exécution.  Il  avait  ob- 
servé que  l’idée  des  trésors,  dont  tous  ses  gens 
avaient  l’imagination  remplie,  servait  à les  soute- 
nir contre  la  faim  et  la  misère;  non  seulement  il 
prqfitait  de  cette  disposition  pqur  les  animer  con- 
tinuellement par  les  plus  hautes  espérances,  mais 
craignant  qu’àJa  fin  ils  fussent  plus  découragés 
parje  retardement  que  par  les  obstacles , il  résolut 
de  ne  pas  différer  plus  long-temps  la  découverte 
des  mines  ; et  tlans  l’impuissance  où  il  était  d’y 
marcher  lui-même  il  chargea  de  cette  entreprise 
Alphonse  d’Ojéda,  dont  on  a déjà  vanté  le  cou- 
rage, la  force  et  l’adresse.  ' i 
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Ojéda  partit  à’ la  tête  d’im  détachement  de 
quinze  hommes  bien  armés  : il  s’avança  an  midi 
l’espace  de  huit  ou  dix. lieues  par  un  pays  désert 
qui  se  terminait  au  pied  d’une  montagne,  où  trou- 
vant une  gorge  fort  étroite  il  ne  fit  pas  difficulté 
de  s’y  engager;  elle  lè  conduisit  dans  une  grande 
et  belle  plaine,  qu’il  fut  surpris  de  voir  entourée 
d’habitations  et  coupée  d’un  grand  nombre  de 
ruisseaux  dont  la  plupart  se  rendent  dans  la  ri- 
vière Yaqui.  11  ne  lui  restait  pas  plus  de  douze 
lieues  jusqu’à  Cibao;  mais  l’agréable  accueil  qu’on 
lui  faisait  dans  chaque  bourgade  et  la  «juantité 
de  ruisseaux  qu’il  avait  à traverser  retardèrent  sa 
marche  dfe  cinq  jours.  Dans  une  route  si  lente 
chaque  pas  lui  faisait  découvrir  des  apparences 
de  richesses;  les  Américains  qui  lui  servaient  de 
guides  ramassaient  à ses  yeux  des  pailles  et  des 
grains  d’or  dans  le  sable  : il  jugea  par  cet  heureux 
essai  quelle  devait  être  l’abondance  de  ce  métal 
dans  les  montagnes,  et  jugeant  avec  prudence 
qu’il  n’avait  rien  de  plus  pressant  que  de  porter 
à la  colonie  de  si  flatteuses  nouvelles  il  reprit  le 
chemin  d’Isabella  avec  une  assez  grosse  quantité 
d’or  qu’il  avait  recueillie.  Son  récit  et  les  preuves 
qu’il  en  fit  briller  aux  yeux  des  Castillans  rani- 
mèrent ceux  que  la  faim  et  les  maladies  com- 
mençaient à jeter  dans  un  mortel  désespoir. 

Cette  conjoncture  parut  heureuse  pour  ren- 
voyer la  flotte  en  Espagne  : Colomh  remit  à Tôr- 
rez,  qui  devait  la  commander,  l’or  d’Ojéda  avec 
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tous  les  présens  qu’il  avait  reçus  deGuacanagari,  et 
des  dix-sept  vaisseaux  qu’il  avait  amenés  il  en  re- 
tint deux  de  moyenne  grandeur  et  trois  cara- 
velles; le  reste  avait  déjà  mis  à la  voile  lorsqu’il 
fut  informé  qu’une  troupe  de  mécontens,  ayant 
choisi  Bernard  de  Pisé  pour  leur  chef,  avaient 
formé  ledessein  d’enlever  quelques-uns  des  cinq 
bâtimens  qu’il  s’était  réservés  et  de  retourner  en 
Espagne.  La  rigueur  lui  parut  nécessaire  pour  ar- 
rêter cette  conspiration  dans  sa  naissance  : Ber- 
nard de  Pise  fut  saisi  et  renvoyé  en  Espagne  dans 
un  des  cinq  navires  avec  les  informations  et  les 
preuves  de  son  crinàe;  mais  ses  principaux  com- 
plices reçurent  leur  châtiment  aux  yeux  de  la  co-' 
Ionie.  LFn  historien  remarque  qu’il  ne  fut  pas  aussi 
sévère  que  semblait.le  demander  une  première  sé- 
dition dont  il  était  important  de  faire  un  exemple 
signalé;  cependant  les  ennemis  de  l’amiral  cona- 
'mencèrent-à  lui^  reprocher  de  la  cruauté,  et  cette 
fausse"  opinion  qu’on  prit  de  son  caractère  sur  un  ’ 
acte  de  justice  où  toutes  les  formalités’ avaient  été 
gardées  produisit  dans  un  autre  temps*  dés  effets 
funestes  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille.^  * 

Après  avoir  rétabli  le  calm^  dans  la  colonie  il 
^ prît  la  résolution  de  visiter  lui-même  les  mines 'de 
Cibao,  et  d’y  faire  transporter  des  matériaux  pour 
. la  construction  d’un  fort  : il  se  fit  accompagner  de» 
ses  meilleurs  soldats',  et  d’un  grand"  n ombré  de 
volontaires'/ tous  à cheval;/ et  laissant  Diègue, 
son  frère,  pour  commander  dans  Isabella^,  iL se 
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mil  en  marche  le  la  mars,  enseignes  iléployées, 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes  : le  premier 
jour  il  ne  fit  que  trois  lieues  jusqu’au  pied  d’une 
montagne  fort  escarpée,  d’où  il  envoya  sous  la 
conduite  de  quelques  hidalgos  des  pionniers  â la 
même  gorçe  par  laquelle  Ojéda  s’était  ouvert  un 
passage.  En  montant  au  sommet  de  la  montagne  il 
découvrit  avec  admiration  cette  belle  et  vaste  plaine 
de  vingt  lieues  de  longeur,  nommée  Vega-real,  c’est- 
à-dire  Campagne-royale  : il  la  traversa  dans  sa  lar- 
geur, qui  n’est  que  de  cinq  heues  en  cet  endroit, 
et  tous  les  Américains  d’un  grand  nombre  d’ha- 
bitations dont  elle  est  remplie  lui  firent  un  bon 
-accueil. 

On  passa  tranquillement  la  nuit  sur  la  rive  de 
l’Yaqui.  Les  Américains  que  l’amiral  avait  amenés 
d’Isabella  entraient  dans  les  maisons  qui  se  trou- 
vaient sur  la  route  et  prenaient  librement  ce  qui 
tombait  sous  leurs  mains  comme  si  tous  les  biens 
eussent  été  communs,  sans  que  les  habitans  don- 
nassent la  moindre  marque  de  surpnse  et  de  mé- 
contentement. Us  en  usaient  de  même  dans  les 
logemens  des  Espagnols , et  l’on  n’eut  pas  peu  de 
peine  à leur  faire  perdre  une  habitude  qui  prou- 
vait leur  simplicité  et  leur  innocence  v les  pre- 
mières idées  de  propriété  leur  furent  données  par 
ceux  qui  leur  apportaient  les  exemples  du  bri- 
gandage. 

Une  haute  montagne  sépare  le  pays  qu’on  avait 
traversé  de  la  province  de  Cibao;  il  fallut  em- 
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ployer  les  pionniers  pour  s’ouvrir  l’accès  de  celte 
montagne  : l’amiral  ayant  eu  la  curiosité  de  mon- 
ter au  sommet  découvrit  delà  l’île  presque  entière. 

Le  nom  de  Cihaô,  que  les  insulaires  donnent 
à cette  province,  vient  de  la  nature  du  territoire, 
qui  n’est  composé  que  de  montagnes  pierreuses 
et  de  rocs  ou  de  cailloux,  qui  s’appellent  ciba  dans 
leur  langue.  Quoique  l’entrée  du  pays  soitaflreuse 
on  s’aperçoit  bientôt  que  l’air  y est  doux  et  fort 
sain  : il  y coule  de  toutes  parts  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  L’ombrage  y est  rare  sur  les  montagnes, 
mais  les  lieux  bas  et  le  bord  des  eaux  sont  cou- 
verts de  pins  d’une  extrême  hauteur,  qui  sans 
être  fort  près  les  uns  des  autres  paraissent  former 
dans  l’éloignement  de  grandes  et  belles  forêts. 

La  vue  d’un  pays  si  riche  les  fit  penser  sérieuse- 
ment à s’en  assurer  : à dix-huit  lieues  d’Isabella  ils 
avaient  déjà  trouvé  quantité  de  mines  d’or,  une 
mine  de  cuivre  et  deux  carrières  d’ambre  et  d’a- 
zur. Il  était  si  difficile  de  revenir  souvent  à cheval 
ou  de  conduire  des  voitures  dans  un  pays  rempli 
de  pierres  et  de  montagnes  que  cet  obstacle  seul 
aurait  suffi  pour  les  obliger  d’y  former  un  établis- 
sement; mais  l’amiral  ne  sentit  pas  moins  l’impor- 
tance de  bâtir  un  fort  pour  mettre  les  babitans 
sous  le  joug;  il  en  traça  lui-même  le  plan  sur  une 
montagne,  dont  la  rivière  de  Xanique  faisait  une 
presqu’île.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  beaucoup  d’or 
dans  cette  rivière  le  canton  qu’elle  arrose  était 
rempli  de  mines,  forteresse  fut  bâtie  de  pierre 


CIIUISTOPUE  COLOMB.  (iy 

et  (le  bois,  et  ceinte  d’un  bon  fossé  dans  l’endroit 
ou  la  riviere  laissait  un  passage  par  terre;  on  lui 
donna  le  non,  de  S<ünt-Thom<is  pour  railler  les 
incrédules  qui  n’avaient  pas  voulu  croire  ce  qu’on 
publiait  des  mines  de  Cibao  sans  le»  avoir  vues  de 
leurs  propres  yeux:  il  se  trouva,  dit-on,  dans  les 
fondeinens  des  nids  de  paille  qui  parurent  assez 
anciens  et  qui  contenaient  des  œufs  pétrifiés  aussi 
ronds  et  aussi  gros  que  des  oranges. 

L amiral  confia  le  gouvernement  de  cette  im- 
portante place  au  commandeur  don  Pedro  de 
Maigarita,  et  lui  laissa  cinquante-six  hommes , 
qui  étaient  un  mélange  de  soldats  et  d’ouvriers. 
Ensuite  craignant  pour  Isabella  dans  une  si 
ongue  absence  il  se  bâta  d’y  retourner  jiar  la 
même  route  : une  grande  pluie,  qui  n’avait  lias 
cesse  depuis  quelques  jours,  lui  fit  trouver  tant 
dedilficulté  au  passage  des  rivières  qu’il  fut  obligé 
de  camper  plusieurs  fois  entre  les  habitations  des 
Aniericains;  c’était  autant  d’occasions  de  se  les  at- 
tacher par  ses  caresses  et  ses  bienfaits.  En  ap- 
prochant de  sa  colonie  il  fut  surpris  du  progrès 
e tout  ce  quil  avait  fait  semer  deux  mois  aupa- 
ravant :’il  y trouva  d’excellens  melons;  les  con- 
c(jmbres  étaient  venus  en  vingt  jours;  le  blé  qui 
n avait  été  mis  en  terre  qu’à  la  fin  de  janvier  était 
en.ep,s  : tout  germait  len  trois  jours  et  la  plupart 
des  fruits  étaient  mûrs  dans  l’espace  de  trois  se- 
maines.’Cette  extiêrne  fertilité  du  terroir  venait 
«le  l’adniirable  température  de  l’air,  et  des  eaux 


(i8  LIVRE  I,  CHAPITRE  1. 

qui  pénétraient  aussitôt  les  germes  et  qui  four- 
nissaient une  nourriture  continuelle  aux  racines. 

Cependant  ces  secours  ne  suffisant  point  à la 
subsistance  de  la  colonie  -on  y était  menace  de 
toutes  les  extrémités  du  besoin  : les  provisions 
qu’on  y avait  apportées  touchaient  a leur  fin; 
la  chaleur  et  l’humidité,  qui  servaient  si  promp- 
tement à la  végétation  des  plantes,  corrompaient 
les  vivres  de  l'Europe,  que  d’ailleurs  on  n’avait 
pas  assez  ménagés  dans  la  navigation.  La  farine 
commençant  à manquer  il  fallut  dresser  des  mou- 
lins pour  moudre  le  blé  : ce  travail  demandait  de 
la  vigueur  : les  soldats  et  les  ouvriers  qu’on  avait 
occupés  sans  relâche  a bâtir  la  ville  étaient  faibles 
ou  malades;  l’amiral  se  vit  obligé  d’employer  les 
bras  de  la  noblesse,  humiliation  insupportable 
pour  des  volontaires  qui  ne  s’étaient  embarques 
que  par  des  motifs  de  fortune  et  d’honneur.  Les 
mécontentemens  éclatèrent , et  la  violence  qui 
parut  nécessaire  pour  les  apaiser  ne  servit  qua 
les  aigrir,  lîoyl,  chef  des  missionnaires,  fut  un  des 
plus  emportés;  il  traita  l’amiral  de  cruel.  La  prin- 
cipale cause  de  son  mécontentement , qui  ne  fit 
qu’augmenter  de  jour  en  jour , parnît  avoir  été  le 
chagrin  de  n’étre  pas  excepté  dans  le  retranche- 
ment des  vivres  : mais  la  sévérité  necessaire  de 
Colomb  5 punir  les  plus  légères  fautes  lui  servait 
de  prétexte  spécieux,  et  après  lui  en  avoir  fait  des 
reproches  il  était  allé  plusieurs  fois  jusqu  a mettre 
l’église  en  interdit. 
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Dans  ces  circonstances  on  recul  avis  du  fort  de 
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Saint-Thomas  que  les  Américains  abandonnaient 
les  habitations  voisines,  et  que  le  redoutable  Cao- 
nabo  se  disposait  à chasser  les  Castillans  de  ses 
états;  mais  la  nouvelle  qu’on  reçut  en  même 
temps  qu’un  seul  cavalier  du  fort  de  Saint-Tho- 
mas avait  mis  plus  de  quatre  cents  naturels  en 
fuite  par  la  vue  et  les  mouvemens  de  son  cheval 
fit  juger  que  les  révoltes  d’une  nation  si  simple 
et  si  timide  ne  seraient  jamais  fort  dangereuses. 

Il  lui  tardait  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  de 
leurs  majestés  cartholiques,  qui  lui  avaient  recom- 
mandé particulièrement  d’étendre  leur  domaine 
et  leur  gloire  par  de  nouvelles  découvertes  ; cette 
entreprise  demandant  une  longue  absence  il  com- 
mença par  établir  dans  la  colonie  un  conseil  ou 
un  tribunal  composé  de  Boyl,  de  Pero  Fernandez 
Corroel,  d’Alphonse  Sanchez-  de  Carvajal  et  de 
Jean  de  Luxan,  auxquels  il  donna  pour  président 
don  Diègue,  son- frère,  qui  n’avait  pas  cessé  de 
commander  dans  la  ville;  ensuite-  ayant  donné 
ses  ordres  et  ses  instructions  il  partit  le  iî\  d’avril 
avec  un  navire  et  deux  caravelles.  Il  découvrit 
d’abord  la  Jamaïque;  Jamaica  : c’est  le  nom  que 
les  Américains  lui  donnaient.  La  résistance  qu’on 
lui  opposa  ne  lui  permit  pas  d’y  aborder;  il  suivit  ’ 
la  côte  à l’ouest;  mais  ayant  à combattçe  le  vent  il 
prit  le  parti  de  retourner  à Cuba  dans  la  réso- 
lution d’approfondir  si  c’était  une  île  ou^terte-  ^ 
ferme.  • . 
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Il  arriva  sous  le  cap  de  Cuba , qu’il  nomma  de 
la  Cruz  ; ensuite  continuant  de  ranger  la  côte  il 
rencontra  quantité  de  petites  îles , les  unes  cou- 
vertes de  sable,  d’autres  remplies  d’arbres,  mais 
plus  hautes  et  plus  vertes  a proportion  qu’elles 
étaient  moins  éloignées  de  Cuba,  et  la  plupart  à 
deux,  trois  ou  quatre  lieues  de  distance  entre 
elles  : leur  nombre  paraissant  croître,  le  troisième 
jour  l’amiral  perdit  l’espérance  de  les  compter  et 
leur  donna  le  nom  général  de  Jardin  de  la  Reine. 
Elles  sont  séparées  par  des  canaux  où  les. navires 
peuvent  passer  : on  y vit  diverses  sortes  d’or- 

seaijx , les  uns  rouges  et  de  la  forine  des  grues, 
« 

qui  ne  se  trouvent  que  dans  cés  îles,  où  ils  vivent 
d’eau  salée  ou  plutôt  de  ce  qu’ils  y trouvent  de 
propre  à les  nourrir.  On  y prit  dès  rêves  y (ce  doit 
être  le  sucet.  ) espèce  de  poissons  de  la  grosseur 
des  harengs.  L’expérience  ou  le  témoignage  des 
Américains  y fit  reconnaître  une  propriété  sin- 
gulière : avec  une  corde  déliée  d’environ  cent 
brasses  de  long,  qu’on  leur  attache  a jla  queue  et 
dont  on  retient  le  bout , ils  nagent  entre  deux  eaux 
vers  les  tortues  qui  ne  sont  pas  au-delà  de  cette 
distance , et  lorsqu’ils  en  trouvent  une  ils  s’at- 
tachent si  fort  à la  partie  inférieure  de  son  écaille 
qu’en  retirant  la  corde  on  attire  quelquefois  une 
tortue  qui  pèse  plus  de  cent  livres. 

L’amiral,  apprenant  des  pêcheurs  du  pays  qu’il 
trouvejPt  plus  loin  beaucoup  d’autres  îles,  con- 
tinua sa  route  à l’ouest  sans  être  arrêté  par  le  dan- 


• f 


4 


CnWSTOPIIE  COLOMB.  7 1 

ger  continuel  d’échouer  sur  les  sables  ou  de  se 
briser  contre  les  côtes.  Une  île  plus  grande  que 
les  autres  reçut  le  nom  de  Sainte-Marthe  : on  y 
trouva  quantité  de  poissons,  des  chiens  muets,  de 
grandes  troupes  de  grues  rouges,  des  perroquets 
et  d’autres  oiseaux;  mais  la  crainte  fit  fuir  les 
hahitans  du  seul  village  qu’on  y découvrit.  L’eau 
commençait  à manquer  sur  les  trois  hords  castil- 
lans : on  avait  des  ressources  présentes  dans  File 
de  Cuba;  on  s’en  rapprocha  et  Ton  prit  la  route 
de  l’est  avec  des  vents  fort  variables  et  par  des  ca- 
naux remplis  de  sable  : L’amiral  y échoua  fort 
dangereusement,  et  il  ne  fut  redevable  de  la  con- 
servation de  son  vaisseau  qu’à  sa  propre  habileté. 
Il  continua  d’avancer  sans  dessein  et  sans  ordre  en 
suivant  les  bancs  et  les  canaux  dans  une  mer  fort 
blanche , exposé  chaque  jour  à la  violence  des 
marées  et  des  courans  : enfin  les  trois  vaisseaux 
se  retrouvèrent  près  de  Cuba  sur  la  même  cote 
d’où  ik  avaient  pris  leur  route. 

Le  7 juin  pendant  que  l’amiral  faisait  célébrer 
les  saints  mystères  sur  le  rivage  on  y vit  arriver 
un  vieux  cacique,  qui  s’approcha  de  l’amiral  pour 
lui  présenter  modestement  quelques  fruits  de  l’île  ; 
ensuite  s’étant  assis  à terre,  les  genoux  pliés  jus- 
qu’au menton,  illui  tint  ce  discours,  que  Colomb 
se  fit  expli<juer  aussitôt  par  ses  interprètes;  « Tu 
« es  venu  dans  ces  terres  que  tu  n’avais  jamais 
« vues  avec  des  forces  qui  réjKjndcnt  l’effroi  parmi 
« nous.  Apprends  néanmoins  que  nous  rccon- 
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« naissons  dans  l’autre  vie  deux  lieux  où  doivent 

• 

« aller  les  âmes;  l’un  redoutable  et  rempli  de  té- 
« nèbres,  qui  est  le  partage  des  médians;  l’autre 
« bon  et  délectable , où  reposent  ceux  qui  aiment 
« la  paix  et  le  bonheur  des  hommes  : si  tu  crois 
« mourir,  si  tu  crois  que  le  bien  ou  le  mal  que  tu 
« auras  fait  te  sera  rendu,  j’espère  que  tu  ne  feras 
« point  de  mal  à ceux  ((ui  ne  t’en  font  point.  Tout 
« ce  que  tu  as  fait  jusqu’à  présent  est  sans  re- 
« proche,  parce  qu’il  me  semble  que  tes  desseins 
« ne  tendent  qu’à  rendre  grâces  à Dieu.  » 

L’amiral  lui  répondit  « qu’il  se  réjouissait  beau- 
coup/le  voir  l’immortalité  de  l’âme  au  nombre  de 
ses  connaissances;  qu’il  lui  apprennait  et  à tous 
les  habitans  de  .sa  terre  que  les  rois  de  Castille, 
leurs  seigneurs,  l’avaient  envoyé  pour  savoir  s’il 
y avait  dans  leur  pays  des  hommes  qui  fissent  du 
mal  aux  autres  comme  on  le  disait  des  Caraïbes; 
qu’il  avait  ordre  de  les  corriger  de  cet  usage  in- 
humain et  de  faire  régner  la  paix  entre  Iftus  les 
habitans  des  îles.  » Le  cacique,  à qui  on  expliqua 
cette  réponse , versa  quelques  larmes  après  l’avoir 
entendue  : il  demanda  plusieurs  fois  si  c’était  du 
ciel  que  ces  hommes  étaient  descendus.  Les  Amé- 
ricains eurent  bientôt  lieu  do  demander  si  ces 
hommes  étaient  sortis  de  l’enfer. 

De  retour  dans  sa  colonie  l’amiral  trouva  que 
le  besoin  s’y  faisait  sentir  de  plus  en  plus.  Une 
autre  source  de  désordre  fut  la  licence  des  gens  de 
guerre  (jue  l’amiral  avait  lai.ssés  sous  la  conduite 
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de  don  Pedro  de  Margarita  : cet  officier  avait  reçu 
ordre  de  visiter  toutes  les  provinces  de  file  en 
faisant  observer  une  exacte  discipline  ; c’était  trop 
exiger  d’un  corps  de  troupes  qui  manquait  du 
nécessaire,  aussi  les  soldats  castillans  qui  trou- 
vèrent les  habitans  peu  disposés  à leur  fournir 
des  vivres  employèrent-ils  la  violence  pour  s’en 
procurer  : alors  toutes  les  puissances  de  file  se 
réunirent  contre  eux  à la  réserve  de  Guacana- 
gari,  dont  les  états  portaient  le  nom  de  Marien. 
Don  Diègue,  gouverneur  d’isabella , fit  faire  à Mar- 
garita des  remontrances  de  la  part  du  conseil  : 
elles  ne  servirent  qu’à  l’irriter;  la  fierté  de  sa  nais- 
sance lui  faisant  souffrir  impatiemment  l’autorité 
des  Colomb  il  se  retira  dans  le  fort  de  Saint-Tho- 
mas, d’où  ses  gens  eurent  la  liberté  d’employer 
toutes  sortes  de  voies  pour  remédîfer  à la  faim  qui 
les  pressait:  il  y était  exposé  lui-même,  et  les  his- 
toriens lui  font  honneur  d’une  action  fort  noble, 
qui  mériterait  plus  d’éloges  s’il  y avait  su  joindre 
un  peâ  de  modération  dans  sa  conduite.  Un  jour 
que  les  habitans  lui  avaient  apporté  deux  tour- 
terelles il  les  reçut  et  les  paya  libéralement  : elles 
étaient  vivantes  entre  ses  mains;  il  pria  ses  offi- 
ciers de.  monter  av*ec  lui  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  fort,  et  donnant  la  liberté  aux  deux  oi- 
seaux il  dit  à ceux  qui  l’avaient  suivi  qu’il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à faire  un  bon  repas  tandis  qu’il 
les  voyait  mourir  de  faim. 

Ce  n’était  pas  le  seul  mal  <jui  le  lourmentait; 
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depuis  quelque  temps  il  soulTrait  de  vives  dou- 
leursquilroublaientjusqu’à  son  sommeil.  Les  attri- 
buant au  climat  ou  à la  mauvaise  qualité  des  ali- 
mens  il  prit  enfin  la  résolution  de  retourner  en 
Espagne  : ce  dessein  le  conduisit  à Isabella,  on 
son  mécontentement  et  le  mépris  qu’il  avait  pour 
la  nouvelle  noblesse  du  gouverneur  lui  firent  évi- 
ter de  le  voir.  Il  ne  garda  plus  de  ménagement 
dans  ses  discours,  et  celte  conduite  lui  fit  un 
grand  nondire  de  partisans,  entre  lesquels  Boyl 
affecta  de  se  distinguer  : ce  missionnaire  publia 
qu’il  allait  détromper  les  rois  catholiques  des 
fausses  idées  qu’on  leur  faisait  concevoir  de  l’a- 
miral et  de  ses  entreprises , et  joignant  l’effet 
aux  menaces  il  partit  avec  Margarita  sur  des  na- 
vires qui  venaient  d’apporter  don  Barlhélemi, 
frère  de  Colomb.  En  arrivant  à la  cour  d’Espagne, 
leur  haine  se  déchaîna  contre  les  Colomb  ; ils 
publièrent  qu’à  la  vérité  Elspagnola  avait  un  çeu  ‘ 
d’or;  mais  qu’on  en  verrait  bientôt  la  fin,  et  qu  un 
avantage  si  léger  ne  valait  pas  tant  de  dépenses, 
ni  le  sacrifice  d’un  si  gi-and  nombre  d’bonnéles 
gens.  Sans  doute  les  motifs  qui  le  faisaient  parler 
n’étaient  pas  très  purs;  mais  il  serait  difficile  de 
nier  qu’il  n’y  eût  beaucoup  dè  vérité  dans  ce  qu’il  • 
disait. 

L’amiral  résolut  de  porter  la  guerre  aux  ca- 
ciques ennemis  de  sa  colonie;  mais  avant  son  dé- 
part il  revêtit  son  frère  d’un  titre  qu’il  crut  ca- 
pable de  le  faire  respecter;  ce  fut  celui  (Xadelau-^  , 


f 


DigitiZeiJ  by  Googk 


• CIVUSTOPHE  COLOMB.  76 

tade  ou  lieutenant-général  dans  toutes  1^  Indes 
occidentales.  La  cour  d’Espagne  trouva  d’abord 
assez  mauvais  qu’un  emploi  de  cette  importance 
eût  été  donné  sans  sa  participation;  mais  elle  ne 
laissa  point  de  le  confirmer.  Au  fond  don  Barthé- 
lemien  était  digne;  il  entendait  paj'faitement  la 
navigation;  il  avait  de  la  prudence  et  du  courage  : 
tous  les  historiens  conviennent  qu’il  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à l’Espagne  si  son  hu- 
meur un  peu  violente  n’eût  excité  des  jalousies  et 
des  haines,  (jui  firent  manquer  plusieurs  fois  ses 
plus  sages  mesures. 

Cependant  quelques  jours  de  réflexions  firent 
juger  à l’amiral  que  le  petit  nombre  de  troupes 
avec  lequel  il  se  proposait  de  tenir  la  campagne 
pourrait  être’accahlé  par  les  Américains  réunis; 
il  crut  devoir  tenter  la  surprise  et  la  ruse  avant 
de  faire  éclater  ses  desseins;  Caonabo  lui  parais- 
sant le  plus  redoutable  des  caciques  il  tourna 
tous  ses  soius  à le  faire  enlever  au  milieu  de  ses 
états  : il  savait  que  ce  prince,  qui  prenait  le  titre 
de  niaguana,  faisait  beaucoup  plus  de  cas  du 
cuivre  et  du  laiton  que  de  l’or,  et  qu’il  avait  sou- 
vent marqué  une  vive  passion  d’obtenir  la  cloche 
de  l’église  d’Isabella  , parce  qu’il  s’était  imaginé 
qu’elle  parlait.  Il  se  servit  de  cette  connaissance 
pour  le  faire  donner  dans  un  piège,  dont  Ojéda, 
qui  commandait  le  fort  de  Ciliao , prit  sur  lui 
1 exécution  : on  fil  courir  le  bruit  que  les  Castillans 
souhaitaient  une  paix  constante,  et  <|ue  par  des 
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sentimçns  particuliers  d’estime  pour  Caonabo  ils 
pensaient  à lui  faire  des  présens  considérables. 

^Ojéda  partit  du  fort  avec  neuf  cavaliers  bien 
montés,  sous  prétexte  de  porter  les  présens  de 
l’amiral  : une  suite  si  peu  nombreuse  ne  pouvant 
inspirer  aucune  défiance  il  fut  reçu  fort  civile- 
ment à Maguana,  qui  était  la  résidenca  ordinaire 
du  cacique.  Après  quelques  explications  il  fit  voir 
à Caonabo  les  présens  qu’il  avait  à lui  offrir;  c’é- 
taient des  fers  tels  qu’on  les  met  aux  pieds  et  aux 
mains  des  forçats , mais  de  laiton  si  poli  qu’ils  pa- 
raissaient d’argent.  Il  lui  dit  que  ces  instrumens 
étaient  des  marques  d’honneur  dont  l’usage  était 
réservé  aux  rois  de  Castille,  et  que  dans  le  des- 
sein où  l’amiral  était  de  le  traiter  avec  la  plus 
haute  distinction  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  lui 
envoyer  ce  qui  n’avait  appartenu  jusqu’alors  qu’à 
ses  maîtres;  qu’il  lui  conseillait  de  se  retirer  à l’é- 
cart pour  se  parer  de  ce  précieu.x  ornement,  et 
que  se  présentant  ensuite  aux  yeux  de  ses  sujets 
il  paraîtrait  avec  autant  de  majesté  que  les  rois  de 
Castille.  Caonabo  donna  dans  le  piège,  et  ne  se 
défiant  pas  que  neuf  ou  dix  hommes  eussent  la 
hardiesse  de  l’insulter  au  milieu  de  sa  cour  il  fit 
signe  a ses  gens  de  se  retirer.  Ceux  d’Ojéda  lui* 
mirent  les  fers,  se  saisirent  brusquement  de  lui 
apres  l’avoir  intimidé  par  la  vue  de  leurs  àrbies  et 
le  placèrent  en  croupe  derrière  leur  chef,  qui  se 
1 étant  fait  lier  autour  du  corps  reprit  au  galop  le 
chemin  d’isabella  avec  sa  proie.. joie  de  l’ami-. 
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rai  fut  extrême  en  se  voyant  maître  du  desti'ucleur 
de  son  prêmier  établissement  et  du  seul  ennemi 
dont  il  redoutât  l’audace  : il  le  tint  enchaîné  dan#^ 
sa  maison , mais  loin  d’en  tirer  quelque  marque 
de  respect  et  de  soumission  il  remarqua  (ju’il  af- 
fectait de  ne  le  pas  saluer  lorsqu’il  le  voyait  pa- 
raître, tandis  qu’il  en  usait  plus  civilemen là  l’égard 
d’Ojéda.  Colomb  voulut  savoir  de  lui-même  la  rai- 
son de  cette  différence  : « C’est,  lui  répondit  Cao- 
« nabo , que  tu  n’as  pas  osé  me  venir  prendre 
« dans  ma  maison  et  que  ton  officier  a plus  de 
« cœur  que  toi.  » Un  homme  si  fier  parut  dange- 
reux jusque  dans  ses  chaînes;  on  prit  le  parti  de 
l’envoyer  en  Espagne  et  de  l’embarquer  malgré 
lui  sur  un  navire  qui  était  près  de  faire  voile;  mais 
une  tempête  qui  ensevelit  dans  les  flots  ce  bâti- 
ment et  plusieurs  autres  fit  périr  le  malheureux 
cacique  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnaient. 

On  vit  bientôt  arriver  au  port  d’Isabella  Antoine 
de  Torrez,  qui  était  renvoyé  avec  quatre  grands  . 
vaisseaux  bien  fournis  de  vivres  et  de  munitions, 
et  qui  remit  à l’amiral  des  lettres  du  i6  août,  par 
lesquelles  le  roi  et  la  reine  lui  témoignaient  une 
extrême  satisfaction  de  ses  services  : ils  lui  déniant 
• daient  le  récit  de  ses  observations,  les  noms  cl  les 
distances  des  îles,  et  toutes  les  espèces  d’oiseaux 
qui  n’étaient  pas  connus  en  Espagne;  et  pour 
établir  un  commerce  régulier  entre  le  INouveau- 
Monde  et  l’ancien  ils  réglaient  que  des  deux  côtés 
on  ferait  partir  tous  les  mois  une  caravelle  qui 
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n’aurait  pas  d’obstacle  à redouter  dans  sa  coui’se , 
parce  que  tous  les  difierens  étaient  tefininés  avec 
•fie  IkirtugaL 

L’année  touchait  à sa  fin  lorsqu’il  apprit  que 
l’enlèvement  de  Caonabo  avait  soulevé  l’ile  entière 
et  que  les  trois  frères  de  ce  prince  assemblaient 
une  nombreuse  armée  dans  la  Véga-Réal  : il  ne 
s’étonna  point  de  leurs  préparatifs.  Le  roi  de  Ma- 
rien  , qu’il  Gt  avertir  du  dessein  où  il  était  de  se 
mettre  à la  tête  de  ses  troupes,  vint  le  joindre  avec 
un  corps  de  ses  plus  braves  sujets.  Les  Castillans 
capables  de  service  ne  montaient  pas  à plus  de 
deux  cents  hommes  d’infanterie  et  vingt  cavaliers; 
mais  l’amiral  y joignit  vingt  chiens  d’attache  dans 
l’opinion  que  leurs ‘morsures  et  leurs  aboiemens 
contribueraient  autant  que  le  sabre  et  la  mous- 
queterie  à répandre  l’épouvante  dans  une  multi- 
tude d’indiens  nus  et  sans  ordre.  Il  partit  d’isa- 
bella  le  24  mars  avec  l’adelantade  et  Guacanagari  : 
ù peine  fut-il  entré  dans  la  Véga -Réal  qu’il  dé- 
couvrit l’armée  ennemie  forte  de  cent  mille' 
hommes  et  commandée  par.Manicate,  un  des 
frères  de  Caonabo.  L’adelantade  entreprit  sur-le- 
champ  de  l’attaquer  ; il  trouva  peu  de  résistance  : 
ces  malheureux  insulaires , dont  la  plupart  n’a- 
vaient que  leurs  bras  pour  défense  ou  qui  n’étaient 
pas  accoutumés  du  moins  à des  combats  fort  san- 
glans,  furent  étrangement  surpris  de  voir  tomber 
})armi  eux  des  Gles  entières  par  le  pi-ompt  effet  des 
amies  à feu,  de  voir  trois  ou  quatre  hommes  en- 
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filés  à la  fois  avec  les  longues  épées  des  Espagnols, 
d’être  foulés  aux  pied»  des  chevaux  et  saisis  par 
de  gros  mâtins  qui,  leur  sautant  à la  gorge  avec 
d’horribles  hurlemens,  les  étranglaient  d’abord 
ou  les  renversaient , et  mettaient  facilement  en 
pièces  des  corps  nus  dont  aucune  partie  ne  résistait 
à leurs  dents.  Bientôt  le  champ  de  bataille  de- 
meura couvert  de  morts;  les  autres  prirent  la 
fuite  : on  les  poursuivit  et  les  prisonniers  furent 
en  grand  nombre.  L’.amiral  employa  neuf  ou  dix 
mois  à faire  des  courses  qui  achevèrent  de  répandre 
la  terreur  dans  toutes  les  parties  de  l’île:  il  ren- 
contra plusieurs  fois  les  trois  caciques  avec  le 
reste  de  leurs  forces,  et  chaque  rencontre  fut  une 
nouvelle  victoire,  car  c’est  de  ce  nom  que  les  his- 
toriens appellent  cet  exécrable  abus  de  la  force 
destructive  contre  la  faiblesse  désarmée. 

Après  les  avoir  assujettis  l’amiral  leur  imposa 
un  tribut,  qui  consistait  pour  les  voisins  des 
mines  à payer  par  tête  de  trois  en  trois  mois  une 
petite  mesure  d’or,  et  pour  tous  les  autres  à four- 
nir vingt-cinq  livres  de  coton.  Guarinoex,  roi  de 
la  Véga-Réal,  offrit  de  faire  labourer  la  terre  et 
semer  par  ses  sujets  le  blé  que  les  Castillans  vou- 
draient lui  confier,  à l’exemple  de  Guacanagari  (pii 
leur  avait  déjà  rendu  cet  important  service.  Sa 
proposition  fut  rejetée  sans  qu’on  puisse  com- 
prendre les  raisons  do  ce  refus  dans  un  temps  où 
la  difficulté  de  faire  venir  des  vivres  d’Es|Kigne 
avait  réduit  plusieurs  fois  la  colonie  aux  dernières 
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extrémités  ; mais  .comme  ce  prince  ne  cherchait 
qii  a se/lispenser  de  fournir  de  l’or  sous  prétexte 
que  ses  peiqiles  ignoraient  le  moyen  d’en  re- 
cueillir, un  historien  juge  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  l’amiral,  faisant  peu  de  fond  sur  la 
faveur  des  Espagnols  et  se  voyant  exposé  à de 
grandes  révolutions  par  sa  (pialité  d’étranger,  rap- 
portait toutes  ses  vues  à s’enrichir  et  préférait  l’or 
à tout  autre  soin  : il  obligea  Manicate,  principal 
auteur  de  la  révolte , de  lui  en  fournir  chaque 
mois  une  mesure,  qui  montait  à cent  cinquante 
écus;  en  même  temps  il  fit  fabriquer  des  mé- 
dailles de  cuivre  ou  de  laiton  qu’on  donnait  à 
ceux  qui  apportaient  le  tribut  et  qu’ils  étaient 
obligés  de  porter  au  cou  pour  faire  foi  qu’ils 
avaient  payé,  avec  ordre  de  les  changera  chaque 
paiement.  Boechio,  puissant  cacique  dont  les  états 
étaient  les  plus  éloignés  d’isabella,  fut  le  seul 
qui  continua  de  résister  aux  vainqueurs,  animé 
par  Anacaona,  sa  soeur,  veuve  de  Caonabo,  dont 
il  avait  endjrassé  la  vengeance. 

Tous  les  autres  sentirent  bientôt  le  poids  du 
joug;  mais  dans  la  simplicité  qu’ils  conservaient 
encore,  ils  demandaient  sans  cesse  à leurs  nou- 
veaux maîtres  s’ils  ne  retourneraient  pas  bientôt 
en  Espagne  : cependant  lorsqu’ils  eurent  perdu 
l’espérance  d’en  être  délivrés  par  un  départ  vo- 
lontaire ils  résolurent  de  s’en  défaire  en  leur 
coupant  les  vivres,  c’est-à-dire  en  renonçant  à la 
culture  du  maïs  et  en  se  retirant  dans  les  mon- 
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tagnes;  ils  se  flattaient  que  les  productions  natu-  • 

relies  delà  terre  suflî raient  pour  leiir  nourriture, 
pendant  que  les  étrangers  périraient  de  faiin  ou 
seraiept. forcés  de  quitter  Fîle.  Guacanagari  inéine,  • 
qu’on  cessa  de  ménager  et.  qui  se  vit  forcé  aux 
travaux  les  plus  humilians  pour  satisfaire  l’avarice 
de  ses  alliés  ou  pour  fournir  à leur  subsistance, 
suivit;  l’exempi^  des  fugitifs.  Cette  résolution 
désespérée  produisit  en  partie  l’effet  qu’ils  en 
avaient  attendu.  Les  conquérans  d’Espagnola  re- 
tombèrent bientôt  dans  le  même  excès  de  misère 
fjui.les  avait  déjà  rédu^  à se  nourrir  de  ce  que  la 
nature  offre  de  plus  ajoutant  : mais  les  Améri- 
cains n’en  tirèrent  pas  d’autre  fruit  pour  eux- 
mêmes  que  de  se  voir  poursuivis  par  des  ennemis 
affamés,  qui  ne  leur  firent  aucun  quartier  ou  qui 
les  forcèrent  de  se  tenir  cachés' dans  des  cavernes 
sans  oser  faire  un  pas. pour  chercher  leur  nour- 
riture. On  assure  que  la  faim,  les  maladies  et  les 
armes  des  Castillans  firent  périr  en.  peu  de  mois 
la  troisième  partie  des  habita  ns  de  file  : Guaca- 
nagari eut  le  même  sort;  et  pour  récompense  de 
tant  de  seryiçes  qu’il  avait  rendus  à l’Espagne 
les  historiens  ont  noirci  sa  mémoire  par  les  plus 
odieuses  accusations*  : il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  justifier  les  destructeurs. 

Cependant  Boyl  et  Margarita  étaient  arrivés  à 
la  cour  d’Espagne  et  faisaient  retentir  1 
contre  l’amiral  et  ses  deux  frères  : ils 
chimère,  tout  ce  qu’on  avait  publié  de  lav  décou 
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verte  des  mines  d’or;  ils  accusaient  l’amiral  d’im- 
prudence, d’orgueil  et  de  cruauté;  ils  lui  re- 
prochaient de  compter  pour  rien  la  vie  des  C-as- 
tillans,  qu’il  avait  employés  aux  plus  vils  tsavaiix 
et  qu’il  avait  ensuite  abandonnés  pendant  quatre 
mois  pour  aller  découvrir  de  nouvelles  terres  ou 
des  trésors  qui  étaient  demeurés  apparemment 
dans  ses  cofTres.  On  avait  reçu  d’aOleurs  au  pre- 
mier retoiif  de  Torrez  des  lettres  particulières  de 
quelques  mécontens  qui  n’avaient  pas  fait  une 
peinture  avantageuse  de  la  conduite  des  Colomb. 
Leurs  majestés  prirent  le^rti  d’envoyer  à Espa- 
gnola  un  commissaire  chargé  de  l’ordre  vague 
d’approfondir  la  vérité  et  d’une  simple  lettre  de 
créance  pour  le  faire  respecter  : cette  voie  pouvait 
être  prudente  et  sûre  si  la  cour  d’Espagne  eût  fait 
un  meilleur  choix. 

■Mais.lean  d’Aguado,  honoré  de  cette  commis- 
sion , était  un  esprit  vain  qui  s’eufla  d’une  faveur 
à laquelle  il  ne  s’était  point  attendu.  Il  arriva  au 
port  d’Isabella  vers  la  fiu  du  mois  d’octobre  lors- 
que l’amiral  était  occupé  à terminer  quelques 
nouveaux  mouverfiensr  dans  la  province  de  Ma- 
guana.  L’adelantade  commandait  dans  l’absence 
de  son  frère  : Aguado  le  traita  d’abord  avec  beau- 
coup de  bailleur;  il  employa  même  les  menaces, 
et  sous  prétexte  d’écouter  les  plaintes  qu’on  avait 
à faire  contre  le  gouvernement  il  prit  une  autorité 
qui  excédait  beaucoup  ses  pouvoirs.’  Ensuite  étant 
parti  pour  ebereber  l’amiral  il  publia  dans  sa 


■3I 


CIIKISTOPUE  COLOMB. 


83 

roule  qu’il  était  venu  pour  faire  le  procès  aux 
Colomb  et  pour  en  délivrer  la  colonie.  Ses  gens 
le  représentaient  aux  Américains  (^ime  un  nou- 
vel amiral  qui  devait  faire  périr  l’autre,  et  ce  bruit 
fut  répandu  avec  tant  d’afiectation  que  plusieurs 
caciques  en  prirent  occasion  de  s’assembler  pour 
lirer  parti  de  ce  changement.  Aguado  n’alla  pas 
loin  sans  apprendre  que  l’amiral,  rappelé  par  un 
courrier  de  son  frère,  était  rentré  dans  Isabèlla  : 
il  y retourna  aussitôt,  et  sa  suite  ayant  été  gn>ssie 
par  tc^is  les  Tuécontens  il  y «entra  comme  en 
triomphe.  Sa  commission  fut  proclamée  au  son 
des  trompettes  ; l’amiral  aida  lui-même  à la  so- 
lennité de  cette^îublication , et  se  présentant  au 
commissaire  il  l’assura  d’une  soumission  ab- 
solue aux  ordres  de  leurs  majestés.  Aussitôt  les 
informations  furent  conunencées  dans  les  plus 
rigoureuses  formes:  Américains  et  Castillans,  la 
plupart  saisirent  ardemment  l’occasion  de  per- 
dre des  étrangers  qu’ils  n’aimaient  pas  et  que 
la  cour  semblait  abandonner  ; d’ailleurs  les 
plaintes  étaient  bien  reçues  par  le  commissaire, 
notamment  les  plus  graves.  Pendant  cette  humi- 
liante cérémonie  l’amiral  se  conduisit  avec  une 
extrême  modération  : il  déféra  tous  les  hojineurs 
à son  adversaire;  il  souffrit  jKitiemment  l’inso- 
lence de  ses  reproches  ; il  affecta  même  de  la  tris- 
tesse et  de  l’embarras  tlans  son  extérieur  jusqu’à 
négliger  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et  se  revêtir 
d’un  habit  de  deuil,  qu’un  historien  nomme  un 
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habit  gris  de  moine.  Enfin  loin  de  relever  les 
fausses  démarches  d’Aguado  il  ne  considéra  que 
l’autorité  donft  tenait  ses  pouvoirs,  quoiqu’ils  ne 
fussent  pas  clairement  expliqués  dans  ses  lettres. 

Après  les  informations,  loi“sque  le  commissaire 
se  disposait  à retourner  en  Espagne,  un  furieux 
ouragan  brisa  dans  le  port  les 'navires  qui  l’avaient 
apporté  : il  n’en  restait  pas  d’autres  au  Nouveau- 
Monde  que  deux  caravelles  que  l’amiral  avait  fait 
construire  depuis  peu;  il  offrit  noblement  le 
choix  de  l’une  de»  deux  à son  adversaire;  /nais  il 
déclara  qu’il  monterait  l’autre  pour  aller  plaider 
sa  cause  au  tribunal  incorruptible  de  ses  maîtres» 
leur  rendre  compte  de  ses  nouvQlles  découvertes 
et  leur  donner  les  avis  qu’ils  lui  avaient  demandés 
sur  la  ligne  de  partage  entre  les  couronnes  de 
Castille,  et  de  Portugal.  Aguado  n’osa  combattre 
une  résolution  si  ferme.  L’amiral  continuant  de 
lui  laisser  de  vainshonneurs  n*en  retint  pas  moins 
les  droits  essentiels  de  sa  dignité  : il  confia  pen- 
dant son  absence  le  gouvernement  général  à ses 
deux  frères.  Roland,  dont  il  connaissait  l’habileté, 
fut  nomméchef  de  la  justice  ; plusieurs  forteresses, 
qu’il  avait  bâties  en  différens  lieux  pour  contenir 
les  caciques,  reçurent  des  conunandans  de  sa 
main  , surtout  celle  de  la  Conception  dans  la 
plaine  de  la  Véga,  qui  devint  ensuite  une  ville 
considérable.  L’avis  qu’il  reçut  dans  les  mêmes 
circonstances  fpi’on  avait  découvert  au  sud  de 
l’île  des  mines  d’or  fort  abondantes  lui  fit  sus- 
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pendit  son  départ  pour  éclaircir  cette  impor- 
tante nouvelle  : iLy  envoya  Garay  et  Diaz  avec 
une  escorte  ' et  des  guides  qui  leur  firent  tra- 
verser la  Véga-Réal,  d’où  passant  entre  des  mon- 
tagnes ils  entrèrent  dans  une  autre  plaine,  qui 
les  conduisit  au  bord  de  la  Hayna,  rivière  fort 
, poissonneuse , où  quantité  de  ruisseaux  appor- 
taient un  mélange  d’or  et  de  sable^  La  terre 
qu’ils  firent  ouvrir  en  divers-  endroits  leur 
offrit  une  abondance  de  grains  d’or  : l’amiral 
n’en  fut  pas  plus  tôt  informé  qu’il  fit  construire 
dans  le  lieu  une  forteresse  qu’il  nomma  > Sain t- 
ChristopUe,  et  ces  mines,  auxquelles  il  donna  le 
mèmè  nom,  fournirent  long -temps  d’immenses 
richesses.  Il, ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heu- 
reux pour  lui  dans  sa  situation; ‘Cette  nouvelle 
découverte  suffisait  pour  faire  tomber  la  princi- 
pale accusation  de  ses  ennemis;  et  quand  leurs 
autres  reproches  auraient  été  mieux  fondés  , il 
n’ignorait  pas  qu’on  obtient  aisément  grâce  de 
ses  maîtres  lorsqu’on  leur  apporte  le  secret  d’aug- 
menter leur  puissance  et  leurs  trésors.  Il  faut 
convenir  que  pendant  cette  persécution  suscitée 
par  ses  ennemis  l’amiral  montra  dans  toute  sa 
conduite  la  même  .supériorité  de  lumières  et  de 
courage  qu’il  avait  signalée  dans  tout  le  cours  de 
son.  expédition  : on  ne  peut  lui  reprocher  que  les 
cruautés  odieuses  exercées  contre  les  Amérioains; 
l'humanité  il  est  vrai  répugne  à croire  que  ces 
cruautés  fussent  absolument  gratuites  : il  était 
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l)ieii  (liflicile  et  peut-être  impossible  qfie  les 
Espagnols  ne  fissent  pas  un  peu  trop  sentir  leur 
ascendant,  et  les  naturels  du  pays  étant  upeibis 
portés  à la  défiance  et  à la  haine,  une  poignée  d'é- 
1 rangers  environnée  d’ennemis  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  par  leur  mort.  Qu’en  faut-il  conclure? 
(}ue  l’esprit  d«  conquête  et  d’avidité , principe 
ces  expéditions  hasardeuses  et  brillantes,  ne 
pouvait  avoir  que  des  effets  funestes  : on  ne  con- 
naissait pas  alors  d’autre  héroïsme;  on  notait 
point  encore  assez  éclairé  pour  sentir  qu’il  était 
à la  fois  et  plus  gloneux  et  plus  utile  de  s’attacher 
les  Américains  par  de  bons  traitemens-ique  de 
les  disperser  par  la  terreur  ou  de  les  détruire  par 
le  fer;  et  les  conquérans  trouvèrent  plus  court  et 
plus  facile  de.  faire  jJes  esclaves  et 'des  victimes 
que  d’acquérir  des  alliés  et  des^  amis.  . - b 
Lés  deux  caravelles  mirent  à la  voile  le  lo  mars 
: l’amiral  fit  embarquer  dans  la  sienne  en- 
viron deux  cent  vingt  Espagnols,  les  plus  pauvres 
et  les  plus  infirmes  delà  colonie,  que-leurs  femmes 
et  leurs  parens  avaient  redemandés  à la  cour  et 
que  ses  bons  traitemens  dans  le  cours  de  la  na- 
vigation disposèrent  à prendre  . parti  pour  lui 
contre  Aguado.  Il  se  fit  accompagner  de  Fade* 
lantade  jusqu’à  Puerto  de  Plata  , qu’il  voulait  vi- 
siter avec  lui  dans  le  dessein  d’y  bâtir  une  ville  ; 
ensuite  prenant  congé  de  son  frère,  qui  retourna 
par  terre  à la  colonie,  il  fît  gouverner  à l’est  vers 
le  cap  d’Engano,  et  l’ayant  doublé  le  aa  il  aborda 
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le  9 à Marie-Galaode  ; mais  la  dililiculté  de  faille  de 
l’eau  du  bois  l’obligea  d’aller  mouiller  le  j oui- 
suivant  à la  Guadeloupe':  sa  surprise  fut  extrême 
d’y  voir  le  rivage  bordé  d’un  grand  nonibre  de 
femmes  armées  d’arcs  ,et  de  flèches,  qui  s’op- 
posèrent à rapproche  de  ses  barques.  Deux  Amé- 
ricains de  ceux  qu’il  avait  amenas  de  l’ile  espagnole 
se  jetèrent  à la  nage  pour  avertir  cette  troupe 'd’A- 
mazones  qu’on  ne  pensait  point  à leur  nuire  et 
qu’on  ne. leur  demandait  que  des  vivres  : elles  ré- 
pondirent que  leurs  mai’is  étaient  de  l’autre  côté 
de  l’fle  et  que  c’était  à eux  qu’il  fallait  s’adresser  , 
et  voyant  que  les  barques  n’avançaient  pas  moins 
elles  tirèrent  une  nuée  de  flèches,  dont  personne 
ne  fut  blessé.  Bientôt  le  bruit  des  arquebuses  les 
mit  en  fuite  : les  Castillans  entrèrent  dans  l’île 
sans  être  sûrs  que  ce  ne  fût  pas  la  terre-ferme;  ils 
y ti'ouvèrent  de  très  gros  perroquets,  du  miel,  de 
• la  cire  et  quantité  de  ces  plantes  dont  les  insu- 
laires faisaient  du  pain  et  qu’ils  nommaient  ca- 
zabi,  d’où  les  Français  ont  fait  cassave.  Un  déta- 
chement (jui  fut  envoyé  dans  les  terres  amena  • . 
quarante  femmes,  entre  lesquelles  était-l’épouse 
du  caci([ue,  qu’on  n’avait  pas-eu  peu  de  peine  :i 
joindre  dans  sa  fuite  : lors([u’elle  s’était  vue  pres- 
sée par  celui  qui  la  poursuivait  elle  s’était  retour- 
née tout  d’un  coup,  et  l’ayùnt  saisi  de  ses  deux 
bras  elle  l’avait  renversé  avec  tant  de  force  que 
.sans  le  secours  tpi’il  reçut  il  confessa  qu’elle  l’au- 
rait étouffé.  Cependant  les  caresses  et  les  présens 
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que  l’amiral  fit  à toutes  les  femmes  étabtirent  bien- 
tôt la  confiance  et  l'amitié;  elles  procurèrent 
toutes  sortes  de  rafraicbissemens  aux  deux  cara- 
velles pendant  neuf  jours  que  les  Castillans  pas- 
sèrent dans  File,  et  lorsqu’on  remit  à la  voile  l’é- 
pouse du  cacique  offrit  de  s’embarquer  avec  sa 
fille  pour  suivre  l’jjimiral  en  Espagne.  </  ' 

On. ne  découvrit  point  la  terre  avant  le  1 1 juin  : 
en  entrant  le  lendemain  dans  le  port  de  C.adix 
Colomb  trouva  trois  vaisseaux  prêts  à faire  voile 
avec  des  vivres  et  des  munitions  pour  Espagnola; 
et  n’osant  les  arrêter  après  avoir  vu  les  ordres  du 
roi,  il  eut  du  moins  le  temps  de  saisir  cette  occa- 
sion pour  animer  par  ses  lettres  le  courage  et  la 
constance  de  ses  frères. 

Il  se  rendit  à üurgos,  ou  leurs  majestés  <sitho- 
liques  tenaient  ordinairement  leur  cour  ; il  parut 
afaudience  avec  autant  de  fermeté  que  de  modes- 
tie. Loin  de  le  traiter  comme  un  criminel  dont  • 
on  attend  les<  justifications,  on  ne  lui  parla  ni  des 
informations  d’Agiiado  ni  des  accusations  de  Boyl 
• et  de  Marçarita;  il  ne  reçut  que  des  éloges  et  des 
remercîmens  pour  ses  nouveaux  services.  - 
Dans  la  joie  d’un  accueil  qui  couvrait  ses  en- 
nemis de  honte  il  fit  le  récit  de  ses  découvertes; 
et  proposant  de  les  continuer  il  demanda  huit 
vaisseaux,  dont  il  destinait  deux 'à  porter  des 
vivres  et  des  munitions  à lacolonied’lsabellaet  les 

six  autres  à demeurer  sous  ses  ordres.  Cette  de- 

/ 

mande  lui  fut  accordée.  Ensuite  ayant  représenté 


Digitized  by  Google 


CHRISTOPHE  COLOMB.  09 

qu’il  était  question  de  former  un  établissemenl 
solide  qui  pût  servir  de  modèle  à l’avenir  pour 
d’autres , colonies  , il  ob^nt  que  leurs  majestés 
feraient  passer  à Espagnola  un  corps  de  recrues 
de  trois  cents  hommes,  composé  de  quarante  ca- 
valiers, cent  fantassins,  soixante  matelots,  vingt 
ouvriers  en  or,  cinquante  laboureurs  et  vingt  ar- 
tisans de  différentes  professions  , auxquels  on 
joindrait  trente  femmes  ; .que  le  fond  dè  leur 
solde  serait  par  mois  de  soixante  maravedis  et 
d’un  fanega  de  blé,/  qui  revient  à six  boisseaux  de 
France,  et  que  par  jour  on  leur  donnerait  qua- 
torze maravedis  poiii'  vivre  ; qu’on  enverrait  des 
religieux  pour  le  service  divin  et  pour  l’instruction 
des  Américains;  des  médecins,  des  chirurgiens  et 
des  apothicaires  pour  connaître  la  nature  des 
maladies  qui  avaient  emporté  tant  de  monde  et 
pour  en  chercher  le  remède;  enfin  jusqu’à  des 
musiciens  et  des  joueurs  d’instrumens  pour  liau- 
nir  la  tristesse,  fléau  ordinaire  des  colonies  loin- 
taines. Outre  ces  trois  cents  personnes,  qui  de- 
vaient être  entretenues  aux  dépens  de  leurs  ma- 
jestés, l’amiral  eut  la  permission  d’en  mener  cimj 
cents  à ses  propres  frais.  Il  fut  permis  aussi  à tous 
ceux  qui  voudraient  passer  en  Amérique  sans 
aucune  solde  de  s’embarquer  sur  sa  flotte  avec 
cet  avantage  séduisant  qu’ils  auraient  le  tiers  de 
tout  l’or, qu’ils  pourraient  découvrir  dans  d’autres 
mines  que  dans  celles  dont  on  avait  déjà"  pris  pos- 
session, et  qu’ils  ne  paieraient  à leurs  majestés 
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que  le  dixième  de  tous  les  autres  profits  du  com- 
merce. ' ^ ' 

Toutes  ces  mesures  étaient  sages;  mais  comme 
on  ne  pouvait.se  promettre  de  trouver  beaucoup 
de  volontaires  qui  fussent  disposés. à se.trans» 
porter  au  NouveamMonde  pour  y passer  to.tite 
leur  vie,  surtout  dèpuis  le  retour  de,  ceux  qui 
n’en  avaient  rapporté  qu’une  couleur  livide  et  di- 
verses sortes  de  maladies,  l’amiral  commit  une 
grande  feute  en  proposant' de  changer  la  peine 
des  crimes,  à l’exception  des  plus  noirs,  en  Ain  exil 
perpétuel  aux  nouvelles  colonies.  Sut  eette  ou- 
verture, qui  fut  approuvée,'  on  statua  que  ceux 
des  criminels  qui  avaient  mérité  la  mort  servi- 
raient deux  ans  sans  gages  et  les  autres  une  année 
seulement;  après  quoi  ils-seraient  à côuvert  de 
toutes  les  poursuites  de  la  justice  sans  autre  con- 
dition que ‘de  ne  jamais  retourner- en  Europe., 
D’un  autre  côté  l’ordre  fut  donné  à tous  les  tri- 
bunaux d’Espagne  de  condamner,  désormais  au 
travail  des  mines  ceux  qui  avaient  mérité  quelque 
punition  équivalente.  Ces  deux  règlemens;  qui 
reçurent  le  sceau  de  l’autorité  souveraine  le  aa 
juin  à Médina  del  Campo , démentaient  la  sagesse 
qu’avait  jusque  là  montrée  l’amiral.  Ü fut  égaré 
par  l’ambition  de  hâter  à quelque  prix  que  ce  fût 
les  progrès  de  sa  colonie;  mais  que  pouvait-il  at- 
tendre de  pareils  habitans  ? Les  nouveiyix  états 
doivent  être  établis  sur  de  meilleurs  fondement. 
Colomb  obtint  aussi  le  pouvoir  de  distribuer  des 


Digitized  by  GoogI 


CHRISTOPHE  COLOMB.  91 

terres  à ceux 'qui  seraient  en  étàt  de  les  cultiver 
et  d’y  bâtir,  avec  réserve  des  droits  du  souverain 
sur  l’or,  l’argent  et  les  autres  métaux.  Enfin  la 
reine , qui  s’attribuait  justement  l’honneur  des 
premières  entreprises  qui  avaient  conduit  son 
amiral  à la  découverte  du  Nouveau -Monde,  fit 
publier  un  édit  qui  défendait  le  passage  aux  Indes 
à tous  ceux  qui  n’étaient  pas  nés  sujets  de  sa  cou- 
ronne de  Castille  ; cependant  il  paraît  qu’elle 
joignit  au  motif  de  la  gloire  celui  de  faire  satis- 
faction à l’amiral  sur  la  conduite  et  les  discours  de 
Boyl  et  de  Margarita , dont  le  premier  était  Cata- 
lan et  l’autre  sujet  de  la  couronne  d’Aragon.  Les 
historiens  qui  lui  attribuent  ce  dessein  ajoutent 
que  l’amiral  demanda  cette  satisfaction  comme 
une  récompense  de  ses  services,  mais  ne  porta 
pas  plus  loin  la  vengeance. 

Les  vaisseaux  (ju’il  avait  rencontrés  à Cadix 
ayant  achevé  leur  Voyage  au  commencement  de 
juillet,  l’adelantade , encouragé  par  la  nouvelle 
qu’il  avait  reçue  de  l’arrivée  de  son  frère  en 
Espagne,  se  hâta  de  lés  renvoyer  avec  de  nou- 
veaux trésors.  Dans  le  compte  qu’il  rendait  de  ses 
opérations  à l’amiral  il  lui  faisait  sentir  que  le 
choix  du  terrain  n’avait  pas  été  heureux  pour  sa 
ville  d’Isabella,  et  que  s’il  voulait  former  une  co- 
lonie durable'il  fallait  songer  à d’autres  établisse- 
mens.  La  cour,  à qui  l’amiral  fit  celte  proposition, 
s’en  étant  remise  à ses  lumières,  il  se  rappela  que 
dans  son  dernier  voyage  en  rangeant  la  chte  du 
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éud  il  avait  remarqué  de  bops- ports,  d’e)ccelleii9 
pâturages  et  des  terres  qui  lui  avaient  paru  fertiles, 
sans  compter  que  cette  partie  de  l’île  ne  devait 
pas  être  fort  éloignée  des  mines  auxquelles  il  avait 
donné  le  nom  de  Saint-Christophe  : il  fit  partir 
aussitôt  une  caravelle  pour  communiquer,  ses 
idées' à son  .frère  avec  ordre  de  travailler  inces- 
samment au  transport  de  la  colonie;  elle  arriva 
dans  les  plus  heureuses  circonstances , lorsque  par 
d’autres  informations  don  Bartliélemi  était  à la 
veille  d’exécuter  son  dessein  dans  le  même  lieu. 
Oviédo  fait  le  récit  de  cet  événement. 

Un  jeune  Aragonais  nommé  Michel  Diax,  le 
méine  qui  avait  reconnu  les  nouvelles  mines,  s’é- 
tait battu  contre  un  Espagnol  et  l’avait  dangereu- 
sement blessé  : quoiqu’il  fût  au  service  particulier 
de  l’adelantade,  la  crainte  du  châtiment  l’avait  fait 
fuir;  il  avait  pris. sa  route  avec  cinq  ou  six  de  ses 
amis  vers  la  partie  orientale  de  l’île,  d’où,  cô- 
toyant le  rivage  au  sud,  il  fut  arrêté  par  l’embou- 
chure  d’un  fleuve  sur  la  rive  duquel  il  trouva  une 
bourgade.  Les  habitans,  qui  n’avaient  point  en- 
core été  maltraités  par  les  Espagnols , ne  firent 
pas  difficulfé  de  le  recevoir.  Une  femme , que  les 
historiens  ont  nommée  Ca,talma,  conçut  de  l’in* 
cUnation  pour  lui  ; efle  lui  découvrit  des  minés 
.qui  n’étaient^ qu’à  sept  lieues  de  sa  deiqeure,  et 
dans  la  crainte  de  perdre  un  homme  qui  'lui 
était. devenu  cher  efle  lui  proposa  d’engager  les 
Espagnols  à s’établir  sur  ses  terres.  Le  pays  était 
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agréable  et  fertile;  Diaz  ne  balança  point  à saisir 
cette  occasion  pour  se  réconcilier  avec  la  colonie. 
r.atalina  lui  donna  pour  giiides  (juelques  babitans 
dont  elle  lui  garantit  la  fidélité  : Isabella  était 
éloignée  d’environ  cinquante  lieues,  il  y arriva 
secrètement.  Quelques  amis  lui  apprirent  que  son, 
adversaire  était  guéri  de  sa  blessure;  rien  ne  l’em- 
pêcha plus  de  se  montrer;  il  se  présenta  devant 
don  Barthélemi,  qui  le  revit  avec  joie  parce  qu’il  ' 
avait  regretté  sa  perte  et  qu’il  ne  fut  pas  mbins 
satisfait  de  ses  offres. 

Elles  l’avaient  déjà  déterminé  à faire  un  établis- 
sement du  côté  du  sud,  lorsque  étant  confirmé 
dans  cette  résolution  par  les  lettres  de  son  frère 
il  partit  aussitôt  avec  Diaz  et  les  plus  robustes  de 
ses  gens  : après  quelques  jours  de  marche  il  ar- 
riva au  bord  de  la  rivière  que  les  Américains 
nommaient  Ozania  et  dont  il  trouva  les  rives  fort 
peuplées.  Le  port  était  sûr  et  capable  de  recevoir 
des  vaisseaux  de  plus  de  trois  cents  tonneaux;  les 
terres  paraissaient  excellentes  et  tous  les  babitans 
fort  prévenus  en  faveur  des  Espagnols.  L’adelan- 
tade  ne  balança  point  à tracer  le  plan  d’une  nou- 
velle ville  à l’eifibouchure  du  port  sur  la  rive  orien- 
tale; il  y fit  venir  en  peu  de  temps  la  plus  grande 
partie  des  babitans  d’Isabclla,  où  il  ne  laissa  qu’un 
petit  nombre  d’ouvriers  : elle  prît  le  nom  de  Sait- 
Domingo , les  uns  disent  du  nom  du  père  des 
Colomb  qui  s’appelait  Dominique;  les  autres,  du 
jour  où  l’adelantade  y était  arrivé,  (pii  était  la 
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fêle' de  ce  saint  et  un'diniancTie.  Nous  avons  cru 
devoir  ces  détails  à la  fondation  d’une  ville  de- 
venue la  capitale  de  file,  <jui  prit  ensuite  le  nom 
de  Saint-Do/ningue  et  où  se  trouvait  la  plus  flo- 
rissante des  colonies  françaises. 

Après  s’être  assuré  par  un  traité  du  cacique 
Boecliio  qui  commandait  dans  cette  provincoj  l’a- 
delantade- se  rendit  par  terre  à Isabella,  où  il 
trouva  'que  la  misère  et  les  maladies  av'aient  em- 
porté presque  tout  le  reste  des  habitans.  Dans  le 
chagrin  de  ne  voir  arriver  aucun  navire  d’Espagne 
il  prit  le  parti  d’en  faire  construire  pour  y en- 
voyer chercher  des  vivres,  et  dans  l’intervaHe  il 
(|ispersa  les  Espagnols  faibles  ou  malades  dans  les 
villages  les  pliis  voisins  tics  forteresses;  mais  les 
habitans  se  lassèrent  bientôt  d’entretenir  des 
hôtes  qu’ils  ne  pouvaient  rassasier  eh  dont  ils  ne 
recevaient  que  de  mauvais  traitemens  poiir  ré- 
comfiense.  Les  sujets  de  Guarinoex,  qui  se  res- 
sentaient le  plus  de  cette  vexation,  furent  les 
premiers  qui  résolurent  de  secouer  un  joug  in- 
supj>ortable  : leur  cacique  était  ami  de  la  paix; 
. rnais  ils  le  forcèrent  de  se  mettre  à leur  tête  par 
la  menace  de  se  donner  un  autre  maître,  L’ade- 
lantade,  informé  de  ce  soulèvement  à San- Do- 
mingo dont  il, avait  fait  sa  principale  résidence, 
se  hâta  de  marcher  contre  Ce  prince,  et  l’ayant 
rencontré  à'ia  tête  de  quinze  mille  hommes  il  l’at- 
taqua si  brusquement  pendant. la  nuit  qu’après 
avoir  mis  en  pièces  une  p.irtie  de  ses  gens  il  le  fit 
lui-même  prisonnier. 
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‘ Vers  le  même  temps  il  réçut.avis  de  Boechio  et 
d’\nacoana  que  leur  tribut  était  prêt  et  qu’ils 
étaient  disposés  à le'livrer.  Il  chargea  don  Diègue, 
son  frère,  qui  commandait  toujours  dans  Isabella, 
de  faire  passer  une  caravelle  à la  côte  de  Xaragua; 
mais  il  voulut  s’y  rendre  lui-même  par  terre  et  re- 
cevoir le  premier  hommage  que, ces  caciques  irn- 
daient  à l’Espagne.  L’accueil  qu’ils  lui  fîient  le 
confirma  dans  l’opinion  qu’il  avait  prise  de  leur 
^)onne  foi  : ils  allèrent  au-devant  de  lui  avec  un 
cortège  de  trente-deux  seigneui's,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  leurs  sujets  apportaient  à leur 
suite  quantité  de  coton  cru  et  filé  et  toutes  sortes 
de  provisions.  La  caravelle  ayant  abordé  au  port 
de  Xaragua , (jiiL  n’était  éloigné  du  palais  du  Boe- 
chio que  d’environ  deux  lieues,  Anacoana  ne  fit 
pas  difficulté  de  se  rendre  à bord  avec  son  frère. 
Elle  avait  fait  préparer  vers  le  rivage  un  logement 
fort  bien  meublé  pour  l’adelantade,  où  il  fut  sur- 
pris de  trouver  entre  divers  ornemens  des  sièges 
de'  bois  travaillés  avec  -beaucoup  d’art.  Célait  la 
première  fois  qu’on  voyait  un  bâtiment  d’Europe 
sur  cette  côte.  Les  Castillans  firent  une  décharge 
, de  l’artillerie,  qui  causa  mie  frayeur  extrême  aux 
Américains;  mais  Anacoana  remarquant  que  l’a- 
delantade  ne  faisait  qu’en  rire,  fut  la  première  à 
les  rassurer  et  monta  gjîment  sur  le  tillac.  ^ ' 
Les  historiens  s’accordent  à relever  le  mérite  de 
cette  femme,  que  nouAerrons  bientôt^ indigne- 
ment traitée  par  ceux^i  croyaient  ne  lui  devoir 
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alors  que  de  la  ;.reconnaissance  et  de  l’adhii- 
ration.  Ces  inéiues  historiens  ont  la  bonne, foi 
de  rapporter  un  trait  qui  fait  voir  conjbien  il  eût 
été  facile  de  gagner  par  la  douceur  un  peuple  qui 
paraissait  sensible  et  généreux.  Dans  un  des  com- 
bats qui  commençaient  à devenir  fréquens  entre 
les>£spagnols  et  les  Américains  on  avait  enlevé  la 
femme  d’un  des  principaux  seigneurs  du  pays  : 
son  mari  fut  si  désespéré  de  sa  perte  que  sans  re- 
douter le  péril  qui  le  menaçait  lui-méme  il  vin^ 
se  jeter  aux  genoux  de  Bàrthélemi , et  il  le  con- 
jura les  larmes  aux  yeux  de  lui  rendre  une  femme 
(jui  lui  était  plus  chère  que  la  vie.  L’adelanladc  fut 
louché  de  cette' tendresse;  il  lui  rendit  sa  femme 
sans  exiger  aucune  rançon.  Ce  bienfait  ne  fut  pas 
perdu  pour  les.  Castillans  : ils  furent  surpris  de 
revoir  bientôt,  ce  bon  Américain  avec  quatre  ou 
cinq  cents  de  ses  sujets^ dont  chacun  portait  un^ 
ooas,  espèce  de  bâton  brûlé  qui  leur  servait  à re- 
muer la  terre.  Il  demanda  un  terrain  pour  le  cul- 
tiver : son  olTre  fut  acceptée,  et  le  travail  de  ses 
gens,  animés  par  la  reconnaissance,  eut  bientôt 
défriché  de  vastes  champs,  oi'i  l’adelantade  fit 
semer  du  blé.  Ainsi  cette  terre  pouvait  devenir 
fertile  sous  les  mains  de  ses  habilans,  et  l’bn  pré- 
féra de  l’ensanglanter. 

■ Le  troisième  voyage  ^e  Colomb  est  remar- 
quable en  ce  qu’il  découvrit  pour  la  première  fois 
le  continent  de  l’Amériq^L  dont  il  n’avait  encore 
aperçu  que  quelques  îleln  nonnnées  aujoui'd’hui 
/es  Antilles  ou  (les  An  Vent. 
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Il  faisait  route  vers  l’ouest,  et  cherchant  à- se 
dégager  des  canaux  voisins  des  côtes  qu’il  prenait 
encore  pour  des  lies,  il  prit  au  sitd  dans  l’espérance 
de  sortir  entre  la  pointe  du  golfe  de  Paria  et  la  ciôte 
opposée;  il  traversa  le  golfe,  et  le  i3  il  entra  dans 
un  très  beau  port,  qu’il  nomma  il  Puerto  de  Ga- 
tos,  trompé  par  la  vue  d’up  grand  nombre  de  très 
gros  singes  qu’fl  prit  d’abord  pour  des  chats  : ce 
port  est  proche  de  la  bouche  de  l’Orénoque, 
qu’Herréra  nomma  Yujapari,  et  qui  contient  les 
deux  petites  îles  del  Caracol  et  del  Delfin.  A peu 
de  distance  on  visita  un  autre  port,  énsuite  on 
doubla  le  cap  de  Lapa  pour  sortiç  du  golfe  au 
nord  : entre  ce  cap,  qui  fait  la  pointe  de  la  côte 
de  Paria,  et  le  cap  Boto,  qui  est  au  nord-ouest  de 
la  Trinité^  la  distance  est  d’environ  deux  lieues, 
mais  un  peu  au-dessus  le  canal  en  a cinq  de  lar- 
geur. Les  trois  vaisseaux  y étant  entrés  avant  midi 
tî-ouvèrent  les  flots  dans  un  mouvement  tenible, 
et  si  couverts  d’écume  par  le  combat  du  courant 
avec  la  marée  que  le  danger  leur  parut  extrême  : 
ils  s’efforcèrent  en  vain  de  mouiller;  les  ancres 
furent  enlevées  par  la  force  des  vagues.  Ils  avaient 
trouvé  la  mer  aussi  fpugueule  en  entrant  dans  le 
golfe  par  le  canal;  mais  ils  y avaient  eu  la  faveur 
du  vent,  au  lieu  que  dans  le  passage  où  ils  se 
* voyaient  engagés,  le  vent  avec  lequel  ils  espéiaient 

sortir  s’étant  calmé  tout  à coup , ils  demeuraient 
comme  livrés  à l’impétuosité  des  flots  sans  aucun 
moyen  d’avancer  ou  de  retourner  dans  le  golfe. 
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[d’amiral  sentit  la  grandeur  du  péril;  il  confessa 
què’s’il  en 'était  délivré  par  le  ciel  il  pourrait  se 
vanter' detre  sorti  de  la  gueule  du  dragon,  et  cette 
idée  fit  donner  au  détroit  le  nom  de  Boca  del 
DragOf  qu’il  a conservé  jusque  aujourd’hui.  Enfin 
la  marée 'perdit  sa  force  et  le  courant  des  eauit 
douces  du  fleuve  jeta  les  trois  vaisseaux  en  haute 
mer.  ,v  • ' • - 

De  la  première  terre  de  la  Trinité  jusqu’au 
golfe;  qui  fut  nommé  golfe  des  Perles,  on  n’avait 
pas  compté  moins  de  cinquante  lieues.  L’amiral 
suivait  là  terre  qu’il  prenait  pour  celle  qu’il  avait 
nommée  7/e  dp  Gracia,  et  fit. le  tour  du  golfe  dans 
là  vue' d’approfondir  si  cettè  grande  abondance 
d’eau  venait  des  rivières  suivant  l’opinion  des  pi- 
lotes, mais  non  pas  suivant  la  sienn'e^  car  il  ne 
pouvait  s^imaginer  qu’il  y eût  un  fleuve  au  monde 
qui  produisît  tant  d’eau,  ni  que  lés. .terres  qu’il 
voyait  en  pussent  fournir  autant.,  à moins  qu’elles 
ne  hissent  là  terre  fernje.  Il  trouva  sur  cette  côte 
({uantité  d’excellens  ports  et  plusieurs  caps  aux- 
qncls  il  donna  luccessivement  des  noms.  Il  avait 
découvert  à vingt-six  lieues  au  nord  une  île  qu’il 
avait  nommée  l'^s!^ümption,  une  autre  qui  fut 
nommée  la,  Conception.  Ce  Be  fut;  qu’après  avoir 
fait  environ  quarante  lieues  au-delà  du  Boca  del 
Drago,  qiie  voyant  la  longueur  de  la  côte  qui  con- 
tinuait toiqours  de  descendre  à l’ouèst,  il. crut 
pouvoir  juger  avec  certitudé  qu’une  si  vaste, 
étendue  de  terres  ne  pouvait  être  une  île,  et  que 
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c était  le  continent.  U fit  cette  déclaration  le  mer- 
credi premier  jour  d’août  1 498 , mais  précisément 
dans  le  même  tem^  on  travaillait  à lui  ravir  une 
gloire  qu  il  achetait  par  tant  de  dangers. 

L évêque  dé  Badajps,  qu’on  pouvait  alors  nom- 
mer le  ministre  des  Indes,  parce  qu’il  ét^t  chargé 
de  tous  les  ordres  qui  regardai^t  les  nouveaux 
elabhsseinens  , recevait  familièremeirt  Alphonse 
d’Ojéda,  adroit  aventurier,  qui  s’étant  aperçu  de 
son  aversion  pour  les  Colomb  , en  profita  pour 
partager  avec  eux  s’il  était  possible  la  gloii-e  des 
découvertes.  Après  avoir’  obtenu  , la  communi- 
cation (^s  plans  et  des  mémoires  de  l’amiral  il 
sollicita  la  permission  d’armer  pour  «continuer 
une  en^eprise  devenue  moins di%ile,  puisque  la 
route  était  tracée  : il  obtint  cette  permission  de 
l’évêque,  qui  la  signa ‘de  son  nom;  mais  elle  ne 
fut  point  signée  et  peut-être  fut-elle  ignorée  des 
rois  catholiques.  ^ ’ > 

Cette  commission  d’un  ministr^  qui  leurs  ma- 
jestés avaient  confie  toutes  les  affaires  des  Indes 
eut  bientôt  rassemblé  quantité  d’Espagnols  et  d’é- 
trangers  qui  brûlaient  de  tenter  la  fortune  ou  de 
se  signaler  par  des  aventures  extraordinaires. 
Ojéda  trouva  des  fonds^dans  Séville  pour  armer 
quatre  vaisseaux  : il  prit  pour  premier  pilote 
Jean  de  la  Cosa,  patif  de  Biscaye,  homme  d’ex- 
périence et  de  résolution;  et  Améric  Vespuce, 
riche  négociant  florentin,  versé  dans  la  cosmo- 
gra(|îhie  ef  la  naiigation  , voulut  avoir  part  à l’ar- 
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mement  et  courir  tous  les  dangers  du  voyage.  La 
(lotte  se  trouva  prête  le  20  mai  i499  le 

même  jour  à la  voile  : on  prit  la  route  de  l’ouest, 
et  tournant  ensuite  au  sud  on  pe  fut  pas  plus  de 
vingt-sept  jours  à découvrir  une  terre  qu’on  re- 
connut bientôt  pour  le  continent;  on  rangea  la 
cote  pendant  l’espace  de  quatre-vingts  lieues  jus- 
qu’à celle  de  Paria  que  l’amiral  avait  découverte. 
Ojéda  n’eut  pas  de  peine  à la  reconnaître  sur  les 
mémoires  qu’il  avait  reçus  de  l’évêque  de  Badajos  : 
les  noms  de  nie  de  la  Trinité  et  de.  del 
Drago,  donnés  par  Colomb  et  coitservés'depuis, 
attestaient  qu’il  avait  vu  le  continent  et  s^iblaient 
réfuter  d’gvance  l’injuste  prétention  de  Vespuce 
qui  se  yanta  dès  ce  moment  d’avoir  découvert 
l’Amérique;  mais  l’envie,  toujoui’s  jalouse ' des 
grandes  choses,  aima  mieux  accorder  la  gloire  à 
celui  qui  avait  fait  moins , et  la  terre  vue  par  Co- 
lomb n’en  eut  pas  nibins  Je  nom  éé Atnéruiue.  Le 
sort  lui,réser\^it  bien  d’autres  traverses,  et  Co- 
lomb devait  éprouver  celte  dévolution  si  com- 
mune dans  les  grandes  destinées  et  qui  souvent 
a placé  le  comble  de  l’humiliation  si  près  du 
comble  de  la'  gloire.  Dès  l’année  précédente  un 
grand  nombre  de  mécontens,  qui  étalent  sortis. 
d’Espagnola,  avaient  entrepris  comme  de  concert 
de  soulever  toute  l’Espagne  contre  les  Colomb  : 
ils  s’étaient  rendus  à Grenade  où  la-  cour  était 
alors,  et  répandant  les  plus  noires  calomnies 
côntre  l’amiral  ils  avaient  égal#nent  réussi le 
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rendre  odieux  au  peuple  et  suspect  au  roi.  Un  jour 
quelques-uns  de  ces- séditieux  ayant  acheté,  une 
grande  quantité  de  raisins  s’étaient  assis  à terre 
pour  les  manger  au  milieu  d’une  place  publique, 
et  s étaient  mis  a crier  que  le  roi  et  les  Colomb  les 
avaient  réduits  à. cette  misère  en  leur  refusant  de 
leur  payer  le  salaire  qu’ils  avaient' mérité  dans  les 
pénibles  travaux  des  mines*":  si  le  roi  paraissait 
dans  les  rues^e  Grenade  ils  le  poursuivaient  pour 
lui  demander  leur  paie  avec  de  grands  cris;  et  s’ils* 
voyaient  passer  les 'deux  fds-de  l’amiral,  qui 
étaient  encor|  pages*^'de  la  reine^:  ce  Voilà , s’é- 
criaient-ils; les  erifans  de  ce  traître  qui  a décou- 
vert de  nouvelles*  terres  pour  y faire  périr  toute 
la  noblesse  de  Castille.»  Le  roi,  qui  n’avait  .pas 
pour  i amiral  autant  d’affection  «que  la  reine,  ne 
se  défendit  pas  si  long-temps  contre  le  .soulève- 
ment general;  et  la  reine  meme,  après-avoir  fait 
plus  de  résistance,  fut. entraînée  par  la  force  du 
torrent;  mais  rien  ne  fit  tant  d’impression  sur  elle 
que  de  voir  arriver  trois  cents* esclaves  américains 
qui  avaient  été  embarqués  contre  les  ordres  de 
1 amiral  et  probablement  par  la  connivence  .des 
officiel^  .subalternes.  La  reine,  qui  n’avait  rien 
recommandé  avec  tant,  de  soin  que*  de  ne  point 
attenter  a la  liberté  des  Américains,  ne  put  ap- 
prendre sans  une  vive  colère  que  ses  ordres* 
eussent  ete  si  peu  respectés.;  non  seulement  elle 
en  fit  un  crime  a lamii’al,*mais  qlle  jugea  qu’il  ne 
pouvait  etre  innocent  sur  tout  le  resté;  et  com- 
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inençant  par  ordonner  sous  peine  de  mort  que 
tous  les  esclaves  fussent  remis  en  liberté,  elle  prit 
en  même  temps  la  résolution  de  lui  ôter  l’autorité 
dont  elle  l’avait  revêtu.  Si  elle  eût  agi  avec  moins 
de  précipitation  elle  se  serait  épargné  le  reproche 
trop  fondé  d’ingratitude  et’ d’injustice;  les  éclair- 
cissemens  qu’elle  eût  dû  attendre  lui  auraient  ap- 
pris que  dans  les  embarras  et  les  détresses  où  s’é*. 
tait  trouyé  l’amiral  sa  conduite , ^toujours  dif- 
ficile, avait  toujours  été  irrépréhensible  et  ne 
pouvait  être  accusée  tout  au  plus  que  d’un  excès 
de  sévérité , peut-être  indispens^je  dans  une 
colonie  lointaine,  où  la  désobéissance  et  la  mau- 
vaise volonté  sont  enhai'dies  par  l’éloignement  du 
pouvoir  suprême  : elle  aurait  appris  que  c’était 
cette  sévérité  seule  <^ui  avait  fait  tant  de  mécon- 
teus,  comme  sa  gloire  avait  fait  tant  de  jaloux, 
mais  qV enfin  il  touchait  au  but  de  ses  travaux  ; 
qu’il  aïKiit  extirpé  jusqu’aux  moindres  semences 
de  révolte;  qu’il  gouvernail  avec  une  autorité  ab- 
• solue;  qu’il  voyait  les  Castillans  soumis , les  in- 
sulaires disposés  à recevoir  le  joug  de  l’Evangile 
et  celui  de  la  domination  de  Castille,  et  qu’il  ne 
demandait  pas  plus  de.  trois  ans  pour  augmenter 
de  soixante  millions  les  revenus  de  la  couronne 
en  y comprenant  à la  vérité  la  pêche  des  perles, 
dont  il  pensait  à s’assurer  par  une  bonne  for- 
teresse. 

On  publia  pour  colorer  sa  déposition  qu’il  avait 
demandé  lui-même  un  premier  administrateur  de 
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la  justice  dans  Ëspagnola,  et  qu’il  avait  prié  leurs 
majestés  de  faire  juger  ses  difféi’ens  personnels 
avec  l’alcade  major^par  des  commissaires  désin- 
téressés ; que  ses  deux  propositions  paraissaient 
raisonnables,  mais  qu’on  uejtigeait  point  à propos 
de  mettre  en  concurrence  deux’ pouvoirs  dont 
chacun  devait  être  absolu;  que  d’ailleurs  on  ne 
pouvait  revêtir  de  cette  contmissipn  qu’un  liômme 
de  qualité,  près  duquel  il  ne  convenait  pas  de 
laisser  un^tranger  qui  exerçait*  deux  grandes 
charges  telles  que  celles  d’amiral  et  de  vice-roi 
perpétuels.  Le  roi  et  la  reine  crurent  trouver  tout 
ce  qui  convenait  à leurs  vues  dans  François  de 
Bovadilla  ,•  'Commandeur  de  Calatrava  ; avec  le 
titre  de  gouverneur  général  ils  lui  donnèrent  celui 
d’intendant  de  justice,  et  l’ordre  de  tenir  ses  pro- 
visions secrètes  jusqü’au  jour  de  sa  réception  a 
San-Domingo,  d’où  les  historiens  croient  pouvoir 
conclure  que'  les  rois  catholiques,  avaient  prêté 
l’oreille"  au  bruit  que  les  ennemis  de^  l’amiral 
avaient  répandu  qu’il  pensait  à se  rendre  souve- 
rain du  l^ouveau-‘Monde..Bovadillâ  mût  à la  voile 
vers  la  fin  "du  mois  de  juin  i5oo  avec  deux  cara- 
velles, et  le  a3  août  on  aperçut  de  San-Domingo 
ces  deux  bâtimens  qui  s’efforcaient  d’entrer  dans 
le  port , d’où  ils  étaient  repoussés  par  le  vent  de 
terre.  L’amîral  était  alors  occupé  à bâtir  un  fort , 
et  l’adelantade  à contenir  les  révoltés  dans  le 
royaume  de  Xaragua.  , • 

\ la  vue  des  deux  caravelles  d,on  Diègue’Co- 
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loinb,  qui  commandait  dans  l’absence  de  ses  deux 
frères,  les  envoyà  reconnaître.  Ce  fut  Bovadilla 
même  qui  se  présenta  sur  le  Jiord  de  sa  caravelle 
pour  répondre  aux  questions  : il  déclara  non  seu- 
lement son  nom,  mais  la  commission  d’intendant 
de  justice  qu’il  venait  exercer 'contre  les  rebelles 
de  l’Ue;  et  s’informant  à son  lourdes  affaires,  il 
apprit  l’exécution  de  quelques  chefs,  l’ardeur  des 
Colomb  dans  la  recherche  des  coupables  et  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  faire  des  exemples.  Ces 
informations  irritèrent  le  gouverneur  : il  était 
ambitieux-,  violent , intéressé  : soit  qu’il  eût  ap- 
porté d’aveugles  préventions  contre  les  Colomb, 
ou  que  la  jalousie  de  l’autorité  hii  fit  déjà  regarder 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  lui  comme  une  usur- 
pation de  la  sienne,  il  ne  put  entendre  sans  indi- 
gnation qu’on  lui  parlât  de  supplices  pour  des 
criminels  dont  il  devait  être  l’unique  juge.  Cette 
disposition  ne  fit  qu’augmenter  à la  vue  de  deux 
gibets  et  de. quelques  Castillans  qu’il  y vit  at- 
tachés. En  arrivant  dans  le  port  il  passa  la  nuit 
dans  son  vais^au.  . ' ‘ 

s - • • 

Le  lendemain  a4  août,  étant  descendu  dans  la 

ville,  il  se  rendit  d’abord  à l’église,  où  il  entendit 

la  messe  avec  une  grande  ostentation  de  piété. 

Don  Diègue  Colomb  et  Ferez,  major  de  File,  y 

assistèrent  accompagnés,  de  la  plupart  des  ha- 

bitans  de  San-Domingô.  En  sortant  il  tira  dès 

lettres  qui  portaient  le  sceau  royal  d’Espagne,  et 

lesterait  à un  notaire  de  sa  suite  avec  ordre  de 
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les  lire  devant  l’assemblée;  c’étaient  celles  qui  le 
créaient  intendant  de  justice.  Ensuite,  s’adressant 
à don  Diègue,  il  demanda  au  nom  de  leurs  majes- 
tés qu’on  lui  livrât  tous  les  prisonniers  qui  étaient 
arrêtés  pour  la  révolte  : don  Diègue  lui  répondit 
(pi’ils  lui  avaient  été  confiés  par  l’amiral,  dont 
l’autorité  sans  doute  était  supérieure  à la  sienne, 
et  qu’il  n’en  pouvait  disposer  sans  son  ordre.  « Je 
a vous  ferai  connaître,  reprit  Bovadilla,  que  vous 
« et  lui  devez  m’obéir.  » Le  reste  du  jour  se  passa 
dans  une  extrême  ) agitation  ; mais  le  lendemain 
après  la  messe,  à la  vue  de  toute  la  colonie , que 
la  curiosité  n’avait  pas  manqué  de  rassembler, 
Bovadilla  fit  lire  d’autres  patentes  qui  le  consti- 
tuaient gouverneur-général  des  îles  et  de  là'ferre- 
fermé  du  Nouveau-Monde , avec  urî  pouvoir  sans 
bornes;  ensuite,  ayant  prêté  le  serment  ordinaire, 
il  invita  tout  le  monde  à la'soumission,'et  pour 
la  mettre  à l’épreuve  il  renouvela  la  demande  des 
prisonniers:  on  lui  fit  la  même  réponse,  et  cette 
fermeté  l’embarrassa.  Il  fit  lire  deux  autres  mande- 
mens  des  rois  catholique^,  par  l’un  desquels  il 
était  ordonné  à l’amiral  et  à tous  les  comman- 
dans  de  forteresses  et  de  navires,  aux  trésoriers^ 
et  aux  garde-magasins  de  le  reconnaître  pour  su- 
périeur. L’autre  regardait  la  solde  militaire  et  la 
paie  t\es  artisans  et  des  engagés.  Après  cette  lec- 
ture, qui  mit  tous  les  gens  de  guerre  dans  ses  in- 
térêts, il  somma  pour  la  troisième  fois  don  Diègue 
de  lui  remettre  les  clefs  de  la  prison  : sur  son  refus 
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il  se  rendit  à la  citadelle , où  Michel  Diaz  com- 
mandait en  qualité  d’alcade,  et  lui  ayant  fait  signi- 
fier ses  pouvoirs  il  ordoana  que  sur-le-champ  tous 
les  prisonniers  fussent  amenés  devant  lui.  Diaz 
demanda  du  temps  pour  en  informer  l’amiral, 
dont  il  tenait  sa  commission;  mais  Bovadilla  fit 
mettre  à linstant  sous  les  armes  les  troupes  qu’il 
avait  amenées  et  celles  mêmes  de  la  ville,  qui  re-  ^ 
connaissaient  déjà  ses  ordres.  La  citadelle  était 
encore  sans  défense , et  quoique  Diaz  se  montrât 
l’épée  à la  main  suryles  créneaux  avec  Alvarado, 
son  lieutenant,  il  y entra  sans  résistance.- Il  se  fit 
conduire  à la  prison , où  il  trouva  les  coupables 
cliargés  de  chaines..  Un  léger  interrogatoire  parut 
le  satisfaire ) et  leur  ayant  fait  espérer  leur  grâce 
il  se  contenta  de  les  laisser  sous  la  garde  d’^un  de 
ses  gens.  . . ' ’ • ” 

L’amiral , •bientôt  informé  de  cette  révolution , 
se  Tendit  à Bonao  aprè4l|jt  avoir  donné  rendez- 
vous  aux  Castillans  qu’il  croyait  dans  ses  inté- 
rêts, et  l’ordre  à plusieurs  caciques  de  l’y  venir 
joindre  avec  toutes  les  troupes  (ju’ils  seraient 
capables  de  rassembler  : en  arrivant  il  y trouva 
, un  Iniissier  à verge  qui  lui  remit  des  copies 
de  chaque  provision  du  nouveau  gouverneur  : 
après  les  avoir  lues  il  déclara  que  la  première  ne 
contenait  rien  qu’il  n’eùt  demandé'  lui-même;  ^ 
mais  que  l’autre  ne  s’accordant  point  avec  les 
patentes  irrévocable^  de  vice-roi  et  d’amiral  qu’il 
avait  reçues  de  leurs  majestés,  il  ne  pouvait  se  per- 
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suader  qu’elle  'vînt  de  cette  respectable  source*, 
qu’il  ne  s’opposait  pomfk  l’administration  de  la 
justice  dont  Bovadilla  était  chargé,  mais  qu’il  al- 
lait écrire  en  Espagne,  et  qu’en  attendant  les  ex- 
plications de  la  cour  sur  les  événemens  qui  lui 
paraissaient  obscurs , il  sommait  tous  les  sujets  des 
rois  catholiques  de  demeur.er  dans  la  soumission 
qu’ils  lui  devaient.  On  ne  douta  point  alors  que 
cette  querelle  ne  dégénérât  en  guerre  civile , sur- 
tout lorsque. le  commandeur  eut  affecté  de  ne 
pas  répondre  à une  lettre  qu’il  reçut  de  l amiral. 
Mais  tout  fut  éclairci  quelques  jours  après  par  l’ar- 
rivée de  Vélasquèz,  trésorier  royal,  et  d’un  reli- 
gieux franciscain,  qui  remirent  à Colomb  une 
lettre  signée  de  la  main  du  roi  et  de  la  reine;  elle 
était  dans  ces  termes  : « Don  Christophe  Colomb, 
notre  amiral  dans  l’Océan , nous  avons  ordonné 
au  commandeur  don  François  de  Bovadilla  de 
vous  expliquer  nos  intentions  ; nous  vous  ordon- 
nons d’y  ajouter  foi  et  d’exécuter  ce  qu’il  vous 
dira  dè  notre  part.  Moi  là  roi',  moi  la  reine,  « Les 
réflexions  que  l’amiral  fit  sur  cette  lettre  dans  la- 
quelle il  ne  manqua  point  de  remarquer  qu’on  ne 
lui  donnait,  pas  le  titre  de  vice-roi , le  déter- 
minèrent à reconnaître  Bovadilla  dans  toutes  les 
qualités  qu’il  s’attribuait;  il  partit  aussitôt  pour 
la  capitale. 

\ son  exemple  tout  ce  qu’il  y avait  de  Castillans 
à Bonao,  dans  la  Vega.  dl,dans  tous  les  nouveaux 
établissemens  prit  le  chemin  de  San-Domingo. 
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Bpvadilla  pour  les  attirer  par  l’intérêt  avait  déjà 
fait  publier  que  pendant  vingt  ans  ceux  qui  tra- 
vaillaient à chercher  de  l’or  n’en  paieraient  au  roi 
que  le  vingtième;  qu’il  allait  acquitter  les  arré- 
rages de  la  solde  militaire  et  contraindre  l’amiral 
de  satisfaire  tous  ceux  auxquels  il 'avait  donné 
quelque  sujet  de  plainte.  Les  mécontens  s’em- 
pressèrent de  venir  déposer  contre  les  trois  Co- 
lomb, et  toutes  leurs  accusations  furent  reçues  : 
la  plus  maligne  de  toutes,  celle  d’avoir  voulu  se 
r.endre  indépendant,  la  seule  qui  eût  armé  ses 
souverains  contre  lui,  était  certainement  la  plus 
mal  fondée  et  la  plus  démentie  par  les  feits;  jamais 
sujet  ne  fut  ni  plus  soumis  ni  plus  zélé;  mais  en 
matière  politique  le  seul  soupçon  tient  souvent 
lieu  'du  crime , et  Colomb  étant  le  seul  homme 
que  l’on  pût  craindre  dans  le  Nouveau-Monde,  on 
ne  voulait  plus  qu’il  y commandât.  On  remarque 
que  parmi  tant  d’imputations  et  de  plaintes  il  ne 
se  trouva  pas  une  seule  déposition  favorable  à l’a- 
miral, tant  on  est  généralement  disposé  à accabler 
les 'malheureux! 

Christophe  Colomb  fut  extrêmement  surpris 
en  arrivant  à San-Domingo  d’apprendre  que  le 
commandeur  s’était  logé  dans  sa  maison  ; qu’il 
avait  saisi  ses  papiers,  confisqué  ses  meubles,  ses 
chevaux  et  tout  ce  qu’il  avait  d’or  et  d’argent,  sous 
préte.xte  de  payer  ceux  qui  se  plaignaient  de  ne 
l’avoir  pas  été;  qu’il  avaif  fait  àiréter  don  Diègue, 
sOn  frère,  sans  aucune  formalité  de  justice,  et 
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qu’il  l’av^t  fait  transférer  dans  une  des  caravelles 
qu’il  avait  amenées,  avec  ordre  d’employer  les  fers 
pour  l’y  retenir.  A peine  avait-il  eu  le  temps  de 
se  faire  expliquer  tant  de  violences  qu’il  se  vit  en- 
levé lui-même  et  conduit  dans  la  citadelle , où  il 
fut  enfermé  les  fers  aux  pieds.  Herréra,  qu6ique 
fort  prévenu  en  faveur  de  sa  nation  contre  un 
étranger,  donne  ici  lé  nom  de  tyran  au  nouveau 
gouverneur;  il  traite  de  cruel  et  de  détestable  un 
emportement  de  cette  nature  contre  un  homme 
que  les  rois  catholiques  avaie'nt  élevé  aux  premiers 
degrés  d’honneur  et  qui  avait  acquis  tant  de  gloire 
à d’Espagne.  La  suite  des  événemens  fit  même 
connaître  que  le  commandeur  avait  passé  ses 
pouvoirs,  et  que  s’il  était  chargé  d’informer,  c était 
avec  respect  pour  la  personne  des  Colomb  : mais 
sa’ cruauté  ne  dut  pas  |es  affliger  plus  que  l’ap- 
plaudissement qu’ellè  reçut  de  tous  les  Castillans 
de  rUe;  ceux^  mêmes  qui  devaient  leur  fortune  à 
l’amiral  et  qui  ne  suljsistaient  que  par  ses  bien- 
faits eurent  la  lâcheté  de  l’outrager,  et  pendant 
que  ses  ennemis  se  contentaient  du  moins  de  le 
noircir  par  leurs  accusations  ce  fut  un.  de  ses 
valets  qui  s’offrit  à lui  mettre  les  fers  aux  pieds , 
tandis  que  les  satellites  de  Bovadilla  l'ejetaient 
eux-mêmes  avec  horreur  cet  indigne  ministère. 

Il  souffrit  sa ‘disgrâce  et  toutes  les  humiliations 
dont  elle  fut  accompagnée  avec  une  fermeté  qui 
fut  peut-être  le  plus  glorieux  trait  de  son  carac- 
tère; cette  force  d’esprit  qui  ne  l’abandonna  ja- 
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mais  parut  alors  avec  éclat.  Il  y avait  toute  appa- 
rence que  l’adelantade,  qui  était  encore  eiiliberté, 
ne  ménagerait  rien  pour  arracher  ses  frères  des 
mains  d’un  homme  dont  il  devait  tout  appré- 
hender : Bovadilla,  qui  en  comprit  le  danger,  en- 
voya \)rdre  à l’amiral  de  lui  écrire  pour  le  presser 
lie  revenir  promptement  à San-Domingo.  L’amiral 
écrivit  : il  faisait  les  plus  viVes  instances  pour 
engager  son  frère  à venir  partager  sa  mauN'aise 
fortune  avec  lui.  «Notre  ressource,  lui  disait-il, 
est  dans  notre  innocence  : nous  serons  menés  en 
Espagne ;'qu’avons-nous  à désirer  de  plus  heureux 
que  de  pouvoir  nous  justifier?  » Cette  proposition 
dut  révolter  un  homme  du  caractère  de  l’adelan- 
tade , mais  il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à l’avis 
de  son  frère  , il  vint  à San-Domingo  : à peine  y 
fut-il  arriyé  qu’il  fut  chî^rgé  de  chaînes  et  côn- 
duit  dans  la  caravelle  qui  servait  de  prison  à don 
Diègue.  Bovadilla  mit  le  comble^  à ses  injustices 
jcm  accordant  toutes  sortes  de  faveurs  à un  chef 
de  révoltés.  Après  avoir  donné  ses  premiers  soins 
à sauver  «une  troupe  de  séditieux  qui  étaient  sur 
le  point  d’expier  leurs  crimes  par  le  dernier  sup- 
plice, on  s’était  attendu  qu’il  ferait  du  moins  des 
informations  sur  leur  conduite  ; mais  il  leur 
rendit  la  liberté*  sans  s’embarrasser ' même  de 
sauver  les  bienséances.  ' = ' 

Des  empor  temens  si  peu  ménagés  firen  t crai  n di’e 
pour  la  vie  des  trois  frères.  Leur  procès  fut  ins- 
truit : Bovadilla  semblait  avoir  été  trop  loin  pour 
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s’opposer  des  bornes;  ou  si  13  facilité  qu’ils  curent 
à détruire  dts  accusations  vagues,  dont  la  plupail 
ne  regardaient  même  que  leurs  intentions,  parut 
lui  causer  de  l’embarra's , c’était  un  motif  de  plus 
pour  se  défaire  de  trois  enneii^  dont  la  justifi- 
cation entraînait  infailliblement  sa  perte  : cepen- 
dant il  n’osa  pousser  l’audace  jusqu’à  faire  con- 
duire au  supplice  un  grand  officier  de  la  cou- 
ronne, et  se  contentantde  rendre  un  arrêt  de  mort 
contre  lui  et  ses  frères  il  prit  le  parti^de  les  en- 
voyer en  Espagneavecl’instruction  de  leur  procès,» 
dans  l’idée  apparemn^pnt  que  le  nomlare  et  l’uni- 
formité des  dépositions,  la  gravité  des  charges  et 
la  qualité  des  accusateurs,  dont  la  plupart  availtnt 
eu  d’étroites  liaisons  avec  les  accusés,  feraient  con- 
firmer sa  sentencê.'Les  prisonniers  n’étaient  pas 
sans  inquiétude  sur  la  décision  de  leur  sort  : un 
historien  raconte  qu’Alphonse  de  Vallejo,  capitaine 
de  la  caravelle  qui  devait  les  conduire,  étant  allé 
prendre,  l’amiral  pour  le  faire  embarquer,  cet  il- 
lustre vieillard  lui  dit  tristement:  «Vallejo,  où  me 
mènes-tu^^n  Espagne,  monseigneur,  répondit 
le  capitaîrle.  Est-  il  bien  vrai  ? reprit  l’apiiral.  Par 
votre  vie , repartit  Vallejo , j’ai  ordre  de  vous 
faire  embarquer  pour  l’Espagne.  » Ces  assurances 
calmèrent  son  esprit;  mais  pour  ne  laisser  rien 
manquer  à son  humiliation  Bovadilla  fit  publier, 
avant  son  ^départ  un  pardon  général^  pour  ceux 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  aux  révc^ftes  passées; 
et  remplit  plusieurs  brevets  qu’il  avait  apportés 
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en  blanc,  des  noms  deRoldan,  de  Gueverre  et^fles 
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mutins  les  plus  décriés,  par  le  mal  qu’ils  avaient 
causé.  Vallejo  reçut  ordre  en  mettant  à la  voile 
de  prendre  terre  à Cadix,  et  de  remettre  les  pri- 
sonniers avec  tgutes  les  procédures  entre  les 
mains  de  l’évéqqe  de  Badajos  et  de  Gonçalo  Gô- 
mez de  Cervantes  , parens  du  commandeur,  tous 
deux  ennemis  déclarés  des  Colomb.  < 

En  sortant  du  port  Vallejo  voulut  ôter  les 
chaînes  aux  trois  frères;  mais  l’amiral  protesta 
^ù’il  ne' les  quitterait  que  par  l’ordre  du  roi  et 
de  la  reine  : on  assure  qqjil  ne  cessa  jamais  de 
conserver  ses  .fers,  et  qu’il  ordonna  même  par.  son 
teaiament  qu’après  sà  mort  on  les' mît  avec  lui 
dans. son  tombeau  comme* un  monument.de  la 
reconnaissance  dont  le  monde*  paie  les  services. 
Vallejo  mouilla  devant  Cadix  le  25  novembre  : un 
pilote  nommé  André  Martin^  touché  des  malheurs 
de  l’amiral,  sortit  secrètement  'du  vaisseau  et 
se  hâta  de  porter  ses  lettres  à la  cour  avant  qu’on 
y pût  recevoir  la  nouvelle  de  son  arrivée. 

Le  roi  et  la  reine-n’apprii‘ent  point  s^s  étonne- 
ment et  sans  indignation  qu^on  eût  abusé  de  leur 
autorité  pour  sé  porter  à des  violences  par  les- 
quelles ils  se  croyaient  déshonorés;  ils  envoyèrent 
• sur-le-champ  l’ordre  de  délivrer  lés  trois' frères  et 
de  leur  compter. mille  écus  pour  se  rendre  à Gre- 
nade, oii  la  cour  était  alors  ^ ils  les  y reçurent  avec 
des  témoignages  extraordinaires  de  conipassion 
et  de  faveur;  la  reine  consola  pai’ticulièrement 
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l’amiral.  Comme  il  avait  plus  de'confiauce  à sa 
bonté  qu’à  celle  du  roi  il  lui  demanda  une  au- 
dience secrète,  dans  laquelle  s’étant  jeté  à ses 
pieds  il  y demeura  quelque  temps  les  larmes  aux 
yeux  et  la  voix  étoulTée  par  ses  sanglots.  Cette 
priiKîesse  lè  fît  relever  : il  lui  dit  les  choses  les 
plus  touchantes  sur  l’innocence  de  ses  intentions, 
sur  le  zèle  qu’il  avait  toujours  eu  pour  le  service 
de  leurs  majestés,  sur  le  témoignage  qu’il  se  ren- 
dait au  fond  du  cœur  que  s’il  avait  manqué  dans 
quelque  point  c’était  faute  de  connaissance;  enfin 
sur  la  malignité  de  ses  ennemis  que  la  seule  ja- 
lousie de  son  élévation  portait  à lui  chercher  des 
crimes,  peu  contens  de  lui  nuire  s’ils  ne  le  dés- 
honoraient. La  reine  en  fut  attendrie.au  point 
d’étre  quelque  temps  sans  pouvoir  lui  parler;  elle 
se  remit  enfin  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur : « Vous  voyez  combien  je.  suis  touchée  du 
« traitement  qu’on  vous  a fait;  je  n’omettrai  rien 
« pour  vous  le  faire  oublier  : je  n’ignore  pas  les 
« services  que  vous  m’avez  rendus,  et  je  conti- 
« nuerai  de  les  récompenser.  Je, connais  vos  en- 
« nemis  et  j’ai  pénétré  les  artifices  qu’ils  emploient 
« pour  vous  détruire;  mais  comptez  sur  moi.  Tout 
« le  monde  se  plaignait  de  vous  et  personue  ne 
« parlait  en  votre  faveur;  je  n’ai  donc  pu  me  dis- 
« penser  d’envoyer  un  commissaire  en  Amérique, 
« que  j’ai  cliargé  de  prendre  des  informations  et 
« de  me  les  communiquer,  avec  ordre  de  motlérer 
« une  autorité  qu’on  vous  accusait  de  porter  trop 
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» loin.  Dans  la  "supposition  (jue  vous  fussiez  cou- 
« paille  (le  tons  les  crirtes  dont  vous  étiez  accusé , 
a il  (levait  succéder  an  gouvernement  général  et 
« vous  envoyer  en  Espagne  pour  y rendre  compte 
« de  votre  conduite;  mais  ses  instructions  ne  por- 
te laienl  rien  de  plus,  .le  reconnais  que  j’ai  fait  un 
« mauvais  clioix;  j’y  mettrai  ordre  et  je  ferai  de 
« Bovadilla  un  (^temple  qui  apprendra  aux  autres 
« à ne  point  passci'  leurs  pouvoirs  : cependant  je 
« ne  puis  vous  promettre  de  vous  rétablir  si  .téit 
tf  dans  votre  gouvernement  ; les  esprits  y sont 
(f  trop  aigris  contre  vous;  il  faut  leur,  donner  le 
« temps  de  revenir.  A l’égard  de  votre  charge  d’a- 
(f  niiral  mon  intention  n’a  jamais  été  de-vous-en 
« ôter  la  possession  ni  l’exercice;  laissez  faire  le 
« reste  au  temps  et  fiez-vous  à moi.  » 

Colomb  comprit  par  ce  discours  plus  que  la 
reine  n’avait  eu  dessein 'de  lui,  faire  entendre;  il 
jug(*a  que  son  rétablissement  aurait  blessé  les 
règles  de  la  politique  espagnole;  que  If  r'oi'était 
vraisendilablement  sa  partie  en  secret;  en  un  mot 
(jiron  se  repentait  de  l’avoir  tant  élevé  et  qu’il  ne 
(levait  pas  se  flatter  de  faire  changer  la  cour  en  sa 
faveur;  aussi  sans  s’arrêter  à dMniililes  instances, 
aprèf>  avoir  remercié  la  reine  de  sa  bonté  il  la  sup- 
plia d’agréer  qu’il  ne  demeurât  pas  inutile'à'son 
service  et  qu’il  continuât  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, polir  chercher  par  cette  voie  quel- 
(|ue*  passage  qui  piit  conduire  les  vaisseaux  de 
l’Espagne  aux  Moluques  : ces  îles  étaient  alors  ex- 
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trênaement  célèbres  par  le  trafic  que  les  Portugais 
y faisaient  des  épices,  et  les.Espagn'ols  souhaitaient 
ardemment  de  partager  avec  eux  un  commerce 
si  lucratif.  Le  projet  de  l’amiral  fut  approuvé  avec  ' 
de  grands  éloges;  la  reine^dui  promit  de  faire 
équiper  autan't  de  vaisseaux  qu’il  en  demanderait, 
et  1 assura  que  si  la  mort  le  surprenait  dans  le 
cours  de  cettè  expédition  son  fils  aîné  serait  ré- 
tabli dans  toutes  ses  charges. 

Rien  ne  servit  tant  a justifier  l’amiral  dans  l’es- 
piit  de  ceux  qui  jugeaient  de  lui  sans  passion  que 
la  conduite  de  Bovadilla  : il  s’efforça  d’abordd’aug- 
menter  de  plusen  plus  la  haine  qu’on  portait 
dans  l’Amérique  aux  Colomb  ; à la  réserve  de 
quelques  officiers  le,  reste  n’était  qu’un  assem- 
blage de  la  plus  vile  canaille  ou  d’un  grand  nombre 
de  criminels  sortis  des  prisons  de  Gistille , sans 
mœurs,  sans  religion,  et  qui  n’étant  venus  si  loin 
que  pour  s’enrichir  se  persuadaient  que  les  lois 
n’étaient  pas  faites  pour  eux.  D’ailleurs  malgré 
toutes  les  précautions  de  la  reine  il  s’en  trouvait 
de  toutes  les  provinces  d’Espagne,  entre  lesquelles 
on  sait  qu’il  y a des  antipathies  insui-montables, 
sources  de  querelles  et  de  divisions  d’autant  plus 
funestes  dans  un  nouvel  établissement  qu’il  s’y 
trouve  toujours  des  mécoritens  et  que  les  lors  .y 
sont  moins  en  vigueur.  En  affectant  une  conduite 
toute  contraire  à celle  de  l’amiral  le  nouveau  gou- 
verneur commit  de  grandes  fautes  : il  n-’y  avait 
' au  fond  de  répréhensible  dans  l’ancien  gouverne- 
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ment  qu’un  peu  trop  de 'sévérité  pour  les  ‘Es- 
pagnols': prendre  une  méthode  entièrement  op- 
posée e’était  se  déclarer  pour  des  brigands.  Bova- 
dilla  donna  tellement  dans  cet  excès  qu’on  eii- 
. tendait  les  plus  honnêtes  gens  se  dire  entre  eux 
tous  les.'  jours  qu’ils  étaient  bien  malheureux 
d’avoir  fait  leur  devoir  , puisque  c’était  un  titre 
pour  être  exclus  des  grâces.  i 

Le  commandeur  ne  traita  pas  les  insulaires  avec 
plus  de  prudence  et  d’équité  : après, avoir  réduit 
les  droits  du  pl  ince  au  onzième  et  donné  la  li- 
berté de  faire  travailler  aux  mines,  il  fallait  pour 
ne  rien  faire  perdre  au  domaine  que  des  parti- 
culiers tirassent  une  prodigieuse  quantité  d’or; 
aussi  les  caciques  se  virent-ils  contraints  de  four- 
nir à chaque  Espagnol  un  certain  nombre  de  leurs 
sujets  qui  faisaient  TpHtice  d’autant  < de  bêtes  de 
charge.  Enfîn  pour  retenir  ces  malheureux  sous 
le  joug  on  fit  un  dénombrement  de  tous  les  in- 
sulaires ^ qui  furent  rangés  par  classes  et  distri- 
bués suivant  le  degré  de  faveur  où  l’on  était  dans 
l’^pritdu  gouverneur  : ainsi  l’ile  entière  se  trouva 
- réduite  au  plus  dur  esclavage.  Ce  h’était  pas  le 
moyen  d’inspirer  de  l’affection  pour  le  christia- 
nisme et  pour  la  domination  des  rois  catholiques; 
mais  Iktvadilla  ne  pensait  qu’à  s’attacher  les  (^s- 
tillaos  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  qu’à  faire  en 
même  temps  de  gros  envois  d’or  çn  Espagne  pour 
se  rendre  nécessaire  et  pour  confirmer  .les  soup- 
çons qu’il  avait  répandus  contre  la  fidélité  de  l’a- 
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intral.  Il  ta  coûta  la  vie  à un<si  grand  nombre 
d’Américains  qu’en  peu  d’années  l’il;e  espagnole 
parut  déserte.  On  ne  lit  point  sans  horreur  dans 
le  récit  même  des  Espagnols'  les  traitemens  bar- 
bares au.vquels  ces  infortunés  furent  assujettis’  : 
cette  inhumanité  pouvait  étre  d’aulant  moins  jus- 
tifiée qu’elle  éti^t  bien  inutile;  jamais  on  n’avail 
trouvé  des  mines  plus  abondantes  ni  d’un  or  plus 
pur.  Un  esclave  (jui  était  à déjeuner  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Ilayna  s’avisa  de  frapper  la  terre 
d’un  bâton  et  sentit  quelque  chose  de  fort  dur  : 
il  le  découvrit  entièrement  ; c’était  de  l’or  : un 
grand  cri  qu’il  jeta  dans  l’étonnement  de  voir  un 
grain  si  gros  fit  accourir  aussitôt  «es  maîtres.  Us 
ne  le  virent  pas  avec  moins  d’admiration,  et  trans- 
portés de,joie'ils  firent  tuer  un  porc,  le  firent 
servir  à leurs  ainis<sur  ce  grain,  qui  se  trouva 
assez  grand  pour  le  tenir  tout  entier,  et  se  van- 
tèrent d’être  plus  magnifi(|ues  en  vaiselle  que  les 
rois  catholiques.  Bovadilla  l’acheta  pour  leurs  ma- 
jestés; il  pesait  trois  mille  six, cents  écns  d’or;  et 
les  orfèvres  après  l’avoir  examiné  jugèrent  qu’il 
n’y  en  aurait  (pie  trois  cents  de  diminution  dans 
la  fonte.  On  y voyait  encore  quelques  petites  veines 
de  pierre,  mais  (pii  n’étaient  guère  que  des  taches 
et  (jui  avaiitnt  peu  de  profondeur.  Gette  décou- 
verte étant  sans  e.xemple  on  peut  juger  eopibien 
elle  anima  les  espérances  de  ceux  (|ui  s’occupaient 
à la  même  recherche. 

Cependant  on  appiit  à la  cour  la  manière  dont 
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les  habitaos  d'Ëspagnola  étaient  traités  y et  le  roi  et 
la.  reine  en  concluent'  une  égale  indignation  : le‘ 
rappel  de  Bovadilla  était  déjà  résolu  comme  une 
satisfaction  que  leurs  majestés  croyaient  devoir  à 
1 amiral  ; elles  nommèrent  pour  succéder  au  gou- 
vernement'de  File;  don  Nicolas . Ovanda,  com- 
mandeur^ de  Larex,  de  Tordre  Alcan  tara.  Ses 
provisions  ne  furent  que  pour  deux  ans  :.on  liii 
fit  équiper  en. diligence  une  flotte  de  trente-deux 
voiles  sui*  laquelle  on  embarqua  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sans  y comprendre  les  équipages, 
pour  remplacer  à Espagnola  quantité  de  person- 
nes dont  la  reine  voulait  purger  la  colonie.  Entre 
les  nouveaux  habitans  on  comptait  plusieurs  gen- 
tilshommes, tous  sujets  de  la  couronne  de  Castille  : 
Isabelle  se  confirmait  de  plus  en  plus  dans  là  ré- 
solution d’exclure  du  Nouveau-Monde  tous  ceux 
qui  n’étaient  |>as  nés  Castillans;  cependant  ajU’ès 
sa  mort  on  ne  mit  plus  de  distinction "éntre  les 
Castillans  et  les  Aragonais et  sous  CharlesrQuint 
' tous  les  sujets  des  différens  états  qui  composaient 
la  monarchie  espagnole  obtinrent  la  meme  liberté. 
Comme  la  cour  était  résolue  de  rappeler  particu- 
lièrement Talcade  major  Roldan  Xinîenès  , et  que 
Tadministration  de  la  justice  convenait  mal  à- un 
homme  de  guerre,  chargé  d’ailleurs  du  gouverne- 
ment généial  , elle  nomma  pour  cette  importante 
lonclion  Alphonse  Maldoaiat,  habile  juriscon- 
sulte. Les  instructions  de  ces  deux  officiers  su- 
prêmes furent  dressées  avec  des  sôins  qui  répon- 
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daient  aujç  vues  de  leurs  nlajestés  ; celles  d’Ovando 
portaient  paid.içulièryement  d’exainmer  la  conduite 
et  les  comptes  du  cominandeur  de  • Bovadilla , 
de  le  . renvoyer  6n' Espagne  par  la  même  Hotte  et 
d’apporter  toute  son  attention  à faire  •dédom- 
mager l’amiral  et  ses  frères  de  tous  les  torts  qu’ils 
avaient  soufferts. 

-Ovando  s’embarqua  le  i3  février  i5oa':  une 
tempête  qu’itessuya  près  des  Canaries  dissipa  sa 
flotte  et  fit  périr  un  des  ses  plus  grands  navires 
avec  cent  cinquante  hotnmes;  tous  les  autres  se 
rejoignirent  à la  Gomera,  qui  était  le  rendez-votis 
général,  où  l’on  acheta  un  navire  pour  remplacer 
celui  qui  avait  été  submergé.  Quantité  d’Espagnols 
habitans  des  Canaries  en  forniêrent  l’équipage.  En- 
suite Ovando  partagea  sa  flotte  en  deux,  bandés'; 
prit  sous  ses  ordres  celle  qu’il  crut  lameilleureà  la 
vôile,  et  laissa  le  reste  sous  ceux  d’Antoine  de  Ton- 
l'ez , qui  devait  tout  commander  au  retour,  il  ar- 
riva le  1 5 avril  au  port  de  San-Domingb.' 

Bovadilla  s’attendait  peu  à voir  arriver  si  t6t 
son  successeur;  cependant  il  vint  le  recevpir  sur 
le  rivage  et  le  conduisit  à la  forteresse,  où  les 
nouvelles  provisions  furent  lues  devant  tous»  lés 
officiers  de  la  colonie.  Ovando  fut  aussitôt  re- 
connu et  salué  sous  tous  les  titres,  tandis  queBo- 
vadiila  se  vit  en  un  moment'aliandonné;  cepen- 
ilant  il  fut  toujours  honorablement  traité.  Roldan 
fut  moins  ménagé  : le  nouveau  gouverneur  après 
avoir  informé  contre  lui  et  contre  ses  principaux 
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complices  les  fit  tous  arrêter  et  les  distribua  sur 
la  flotte  pour  être  conduits  eh  Espagfne  avec  l’ins- 
truclion  de  leur  procès.  Aussitôt  les  'Américains 
furent  déclarés  libres  parla  publication  d\ine  or^ 
donnance  du  roi  et  de  la  reine,  qui  portait  aussi 
qu’on  paierait  au  domaine  la  moitié  de  l’or  qu’on 
tirerait  des  mines,  et  (jue  pour  le  passé  on  s’en 
tiendrait  au  tiers  suivant  les  règlemens  de  l'a- 
miral; à la  vérité  cette  ordonnance  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  exécution  que  le  profit  des  mines  cessa  tout 
d’un  coup.  Toutes  les  offres  qu’on  fit  aux  insu- 
laires n’eurent  sur  eux  aucun  pouvoir  lorsqu’ils 
se  crurent  assurés  qu’on  ne  pouvait  les  forcer.au 
travail  : ils  préférèrent  une  vie  tranquille  dans 
leur  premièi-e  simplicité' à la  fatigue  de  recueillir 
des  biens  dont  ils  ne  faisaient  ancun  cas;  d’ailleurs 
tout  le  monde  fut  révolté  qu’on  obligeât  de  j^yer 
au  souverain  la  moitié  de  ce  qui  coûtait  tant  de 
peine  et  de  dépense.  Une  partie  des  Castillans  qui 
étaient  arrivés  sur  la  flotte  s’offrirent  pour  rem- 
placer ceux  qui  s’éLaient  retirés,  mais  ils  ne  ftirent 
pas  long-temps  à s’en  repentir.  L’ouvrâge  le. plus 
facile  était  fait;  il  fallait  déjà  creuser  bien  loin 
pour  trouver  de  l’or  : les  nouveaux  ouvriers  man- 
quaient d’expérience,  elles  maladies  dont  ils  furent 
attaqués  en  emportèrent  un  grand  nombre;  ils  se 
dégoûtèrent  d’une  entreprise  qui  les  accablait 
sans  les  enrichir.  Le  mauvais  succès  des  ordon- 
nanceç  fit  juger  au  gouverneur  qu’elles  deman- 
daient quelcpie  modération;  il  écrivit  à la 'cour 
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pour  engager  leurs  majestés  à se  contenter' du 
tiers , et  cette  espérance  rendit  le  courage  à quel- 
ques ouvriers.  Ses  représentations  furent  écou- 
tées; mais  dans  la  suite  il  fallut  se  relâcher  en- 
core; on  se  borna  au  quint  des  métaux,  des  perles 
et  des  pierres  précieuses,  règlement  qui  a tou- 
jours subsisté  depuis.* 

Ovando  contiimait  de  faire  régner  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  l’ile  lorsqu’on  y vit  arriver 
une  chaloupe  envoyée  par  l’amiral  qui  demandait 
la  permission  d’entrer  dans  le  port.de  San-Do- 
mingo  pour 'y  changer  un  de  ses  navires  qui  ne 
pouvait  plus  tenir  la  mer.  Après' le  départ  de  la 
flotte  Ferdinand  avait  goûté  le  projet  que  les  Co- 
lomb avîûent  formé  dans  leur  inaction  d’entrfe- 
• prendre  de  nouvelles  découvertes,  et  quoique  la 
lenteur  des  ministres  à leur  fournir  des  vaisseaûx 
eût  été  capable  de  les  rebuter  ils  avaient  été  sou- 
tenus par  une  lettre  de  ce  prince,  qui,  recon- 
naissant, enfln  le  mérite  de  leurs  services,  s’était 
expliqué  dans  des  termes  qui  ne  pouvaient*  leur 
laisse!'  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Cette  lettre 
avait  été  suivie  des  ordres  les  plus  pressai! s,  et  les 
préparatifs  n’avaient  pas  langui  pour  lo  départ  de 
quatre  vaisseaux  qu’on  avait  accordés  à l’amiral  ! 
il  était  parti  du  port  de  Cadix  le  9 mai  avec  don 
Barthélemi  son  frère  , et 'don  Fernand,  le  second 
de  ses'filsÿ  âgé  d’environ  treize  ans;  il  était  arrivé 
le  i3  juin  à la  'Vue  de  l’île  Martjnico,  qui  a pris 
depuis  le  nom  de  la  Martinique  : il  y avait  passé 
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U'ois  jours  après  lesquels,  s’étaiil  aperçu  que  sôii 
plus  grand  navire,  qui  était  de-soixante-dix  ton- 
neaux, ne  soutenait  plus  la  voile,  il  avait  pris  le 
parti  de  se  rendre  à Espagnola.  - • 

Le  nouveau  gouverneur , qui  n’avait  point  en- 
core fait  partir  Lovadilla  ni  les  auteurs  des  anciens 
troubles,  lui  fit  dire  qu’il  craignait  que  sa  pré- 
sence ne  causât  <juelqu,e  désordre  dans  la  colonie  : 
cette  réponse,  à laquelle  il  devait  s’attendre,  ne 
laissa  point  de  le  .mortifier;  niais  apprenant  que 
la  flotte  était  sur  le  point  de  mettre  à la  voile  pour 
l’Espagne  il  fut  asse2  généreux  pour  avertir  O- 
vandü  <|ue  si  l’on  voulait  s’en  rapporter  à son 
expérience  on  était  menacé  d’une  tempête  pro- 
chaine, qui  devait  engager  Torrez  à différer  son 
départ.  Son  avis  fut  méprisé  et  la  flotte  leva 
l’ancre  ; elle  était -encore  à la  vue  de  la  pointe 
orientale  de  l’ile  lorsqu’un  des  plus-forts  ouragans 
([u’on  eût  vus* dans  ces  mers  fit  périr  vingt-un  na- 
vires chargés  d’or  sans  qu’on  pût  sauver,  un  seul 
homiiie.  Ce' beau  grain  d’or  dont  on  a raconté  la 
découverte  périt  dans  ce  désastre.  Jamais  l’Océan 
n’avait  englouti  tant  de  richesses;  inais^.ces  ri- 
chesses étaient  le  fruit  de  l’injustice  et  de  la 
cruauté  : il  semblait  que  le  ciel  voulût  venger  |îar 
la  perle  de  tant  de  trésors  le  sang  d’une  infinité 
de  malheureux  qu’on  avait  sacrifiés  pour  les  ac- 
quérir. Le  capitaine  généial  Antoine  de  Torrez,  le 
coiniiuindeur  François  de  Uovadilla,  Roldan  Xi- 
nienès-,  tous  ceux  qui  avaient  fait  profession  tle 
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hain«  pour  les  Colomb  furent  ensevelis  dans  les 
flots.  Les  onze  naVires  qui  fiu’ent  épargnés  étaient 
les  plus  faibles  de  la  flotte , et  celui  dont  ou  se 
promettait  le  moins , sur  lequel  on  avait  cbai“gé 
tous  les  débris  de  la  fortune  des  Colomb , fut  le 
premier  qui  touclia  aux  rivages  d’Espagne.  La 
perte  fut  évaluée  à dix  millions.  ‘ 

On  doit  juger  de  la  consternation  qu’uq  si  fu- 
neste événement  répandit  dans  les  deux  mondes  : 
il  fut  regaixié  comme  un  châtiment  de  l’injustice 
({u’on  avait  faite  à l’amiral^  et  l’orsqu’on,  fut  in- 
formé de  l’avis' qu’il  avait  donné  au  gouveriieur 
de  l’ile  espagnole  il  est  impossible  de  représenter 
les  regrets  de  la  -cour  et  de  toute  l’Espagpe.  Ainsi 
périt  eu  un  moment  le  fruit  de  tant  de  tyrannie  et 
de  violence!  l’or  fut  englouti , et  il  ne  resta  que 
le  souvenir  des  crimes  qu’il  avait  coûtés.  • 

La  'seule  personne. 'de  distinction  qu’on  vit  ar- 
river en  Espagne  avec  les  débris  de  la  flotte  fut 
Rodrigue  de  Baslidns,  homme  d’esprit  et  d’hon- 
neur , qui , s’étant  associé  avec  Jean  de  la  Cosa 
pour  tenter  de  nouvelles' découvertes,  avait  armé 
deux  navires  à Cadix  et  s’était  mis  en  mer  dè:»  le 
commencement  de  l’année  précédente  aVeo com- 
mission'du  roi.  11  avait  cherché  la  terre-ferme  par 
la  même  route  que  l’amiral  avait  suivie  clans  son 
troisième  voyage,  et  du  gdlfe  de  Vénézuéla,  où 
il  était  arrivé  heureusement,  il  avait  poussé  sa 
navigation  jusqu’au  golfe  d'Urabu,  cent  lieues  plus 
loin  que  ceux  qui  l’avaient  précédé  : il- avait  nom- 


Digitized  by  Google 


1^4  LIVRE  I,  CHAPITRE  I. 

iné  Cartliagèiie  le  port  où  l’on  a vu  naître  depuis 
une  fameuse  ville  du  même  nom,  et  continuant 
de  suivre  la  côte  à l’ouest  il  avait  découvert  un 
autre  port  qu’il  avait  appelé  port  ciel  Rctrctle, 
nom  qui  s’est  changé  dans  la  suite  en  celui  de 
Nombre  de  Dios.  î>es  deux  vaisseaux  n’étant  plus 
en  état  de  tenir  la  nier  il  était  venu  pour  les  ra- 
douber à Espagnola,.oii  ils  avaient  échoué  sur  la 
côte  de  Xaragua,  de  là  s’étant  rendu  par  terre  à 
San-Domingo  il  y avait  été  fait,  prisonnier  par 
Bovadilia  sous  prétexte  qu’il  avait  traité  avec  les 
insulaires  sans  la  partici|iation  du  gouvernement. 
Mais  la  cour,  informée  par  d’autres  témoignages, 
rendit  plus  de  justice  à sa  conduite,  et  dans  son 
retour  il  fut  vengé  d’une  odieuse  persécution. 

Christophe  Colomb , engagé  dans  son  qua- 
trième*voyage,  reconnut  la  côte  de  Véraguaet  le 
, port  qu’il  homina  PoVtobello  : il  souifrit  des  tra- 
vaux et  essuya  des  dangers  infinis.  Herréra  nous  a 
cousërvé  la  substance  d’une  lettre  très  intéres- 
sante où  il  se  plaint  du  triste  salaire  qu’il  recevait 
pour  tant  de  services  : «Je  n’ai  eu  jusqu’à  présent, 
« disait-il , que  des  sujets  de  larmes  et  je  ti’ai  pas 
« cessé  d’en  répandre.  Que  le  ciel  me  fasse  miséri- 
« corde  et  que  la  terre  pleure  sur  mol!  » Il  faisait 
observer  au, roi  età  la  reine  qu’après  vingt  ans  de 
service,  après  des  fati^es  sans  exemple  il  ne  savait 
|>as  s'il  possédait  un.  sou;  qu’il  n’avait  pas  une 
maison  àdui,  et  (|ue  dans  toute  l’étendue  de  leurs 
états  sa  seule  ressource  puurda  nourriture  et  le 
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sommeil,  c’est-à-dire  pour  les  besoins  ies  plus 
communs  de  la  nature , 'était  les  hôtelleries  pu- 
bliques. Accablé  comme  il  l’était  d’années  et  de 
maladies  il  protestait  que  dans  cette  langueur  ce 
n’était  pas  le  désir  de  la  fortune  et  de  la  gloire  qui 
lui  avait  fait  entreprendra  son  dernier  voyage, 
mais  le  pur  zèle  pouf  le  service  de  leurs  majestés 
jusqu’au  dernier  épuisement  de  ses  forces  : s’il  lui 
en  restait  assez  pour  retourner  en  Castille  il  leur 
demanciâit  d’avance  la  permission  de  feii'e  le  pè- 
lerinage dè.  Rome. 

Tandis  que  l’infatigable  Colomb , tourmenté 
d’une  goutte oruelle,  abattu  et  presque  mourant, 
conservait  cette  activité  inquiète  qui  caractérise 
tous  les  hommes  nés  pour  les  grandes  choses; 
tandis  qu’il  était  le  jouet  des  tempêtes  à quelque 
distance  des  rives  du  Mexique,  qu’il  ne  lui  fut  pas 
donné  d’apercevoir,  on  dévastait  par  les  barbaries 
Jes  plus  exécrables  la  colonie  qu’il  avait  fondée. 
Ovando  ne  se  vit  pas  plus -tôt  en  possession  du 
pouvoir  suprême  que  pour  contenir  les  Améri- 
cains il  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
dépeupler  une  de  leu^s  plus  grapdeS  provinces.  La 
perbdiu  futjointe  h la  cruauté  : la  sœur  du  cacique 
Boechio,  mort  depuis  peu  sans  enfans,,  la  prin- 
cesse Anàcoana  ayait  succédé  au  gouvernement 
de  Xaragua  : portée  d’inclination  pour  les  Castil- 
lans elle  s’était  d’abord  appliquée  à bien  traiter 
ceux  qu’elle  y avait  trouvés  établis;  mais  elle 
n’en  avait  été  payée  que  d’ingratitude,  et  peut- 
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être  k»  haine  avait-elle  succédé  à son  aneclion  ; ils 
se  le  persuaclaient  du  moins  parce  qu’ils  devaient 
s’y  attendre,  et  de  part  et  d’aiitre  ce  cliangèment 
produisit  quelques  hostilités.  Quoiqu’elles  eussent 
peu  duré  les  Castillans  mandèrent  au  gouverneur 
général  que  la  reine  de  Xaragua  méditait  quelque 
dessein’ et  qu’il  étaifr  important  de  la  prévenir. 
Ovando  connaissait  le  caractère  de  ceux  qui  lui 
donnaient  cet  avis;  cependant  il  prit  cejprétexte 
pour  se  rendre  dans  la  province  à la  tête  de  trois 
cents  hommes  de  pied  et  soixante-dix  chevaux, 
après  avoir  publié  que  le  sujet  de  son  voyage  était 
de  recevoir  le  tribut  que  la  reine  devait  a la  cou- 
ronne de  Castille. et  de  voip  une  princesse  qui 
s’était'déclarée  dans  tous  les  temps  en  faveur  de 
la  nation  espagnole.  La, confiance  d’Anacoana 
sehable  proux^er  qu’elle  n’avait  rien  à se  reprocher; 
elle  ne  parut  occupée  qu’à  faire  au  gouverneur 
une  réception  honorable  : elle  assembla  tous  ses 
vassaux  pour  grossir  sa  cour  et  donner  une  haute 
idée 'de  sa  puissance;  les  écrivains  espagnols  en 
comptent  jusqu’à  trois  cents,  auxquels  ils  donnent 
le  titre  de  caciques.  A l’approche  du  gouverneur 
elle  se  mit  eq  marche  pour  aller*  au-devant  de  lui, 
accompagnée  de  cette  noblesse  et  d’un  peuple  in- 
nombrable, tous  dansant  à la  manière  du  pays,  et 
faisant  retentir  l’air  de  leurs  chants  : la  rencontre 
se  fit  assez  pi-oche  de  la  ville  de  Xaragua,  et  l’on 
se  donna  mutuelleUient  des  marques  de  con- 
fiance et  d’amitié.  Après  les  premiers  complimens 
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Ovan(k>  fut  conduit  parmi  des  acclamations  con- 
tinuelles au  palais  de  la  reine,  où  il  trouva  dans 
une  salle  très  spacieuse  un  festin  qui  l’attendait  : 
tous  ses  gens  furent  traités  avec  profusion  et  le 
repas  fut  suivi  de  danses  et  de  jeux.  Cette  fête 
dura  plusieurs  jours  avec  autant  de  variété  que  de 
magnificence,  et  les  Castillans  admiraient,  suivant 
le  rapport  de-  leurs  historiens , le  bon  goût  qui 
régnait  dans  une  cour  barbare. 

Ovando  proposa  de  son  côté  ,à  la  reine  de  Xa- 
ragua  une  fête  à la  manière  d’Espagne  pour  le 
dimanche  suivant , et  lui  fit  entendre  que  pour  y 
paraître  avec  plus  de  grandeur  elle  y devait  avoir 
toute  sa  noblesse  autour  d’elle.  Cet  avis  semblait 
plus  fait  pour  flatter  son  ambition  que  pour  lui 
inspirer  de  la  défiance  : elle  retint  ses  trois  cents 
vassaux  et  leur  .donna  le  même  jour  un  grand 
repas  à- la  vue  d’un  peuple  infini  que  la  curiosité 
du  spectacle  n’avait  pas  manqué  de  rassembler. 
Toute  sa  cour  se  trouva  réunie  dans  une  salle 
spacieuse,  dont  le  toit  était  soutenu  d’un  grand 
nombre  de  piliers  et  bordait  la  place  qui  devait 
servir  de  théâtre  à la  fête.  Les  Espagnols  après 
s’être  un  peu  fait  attendre parurent'enfin'en  ordre 
de  bataillé  rj’infanterie,  qui  marchait  la  première, 
occijpa  sans  affectation  toutes  les  avenues  de  la 
place  ; la  cavalerie  vint  ensuite  avec  le  gouverimur 
général  à sa  tête  et  s’avança  jusqu’à  la  salle  du 
festin,  qu’elle  investit  : tous  les  cavaliers  castil- 
lans mirent  alors  le  sabre  à la  main.  Ce  spectacle 
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fit  frémir  la  reine  et  tous  ses  convives;  majs  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  Ovando 
porta  la  main  à sa  croix  dWIcantara , signal  dont 
il  était  convenu  avec  ses  troupes  : aussitôt  Fin- 
fanterie  fit  main-basse  sur  le  peuple,  dont  la  place 
était  remplie,  tandis  que  les  cavaliers,  mettant 
pied  à terre,  entrèrent  brusquement  dans  la  salle. 
Les  caciques  furent  attachés  aux  colonnes  et  sans 
autre  forme  de  justice  on  mit  le  feu  à la  salle  : 
tous  ces  infortunés  furent  réduits  en  cendres.  La 
reine,  destinée  à des  traitemens  plus  honteux,  fut 
chargée  de  chaînes  et  présentée  au  gouverneur, 
qui  la  fit  conduire  dans  cet  état  à San-Domingo, 
où  son  procès  fut  instruit  dans  les  formes  d’Es- 
pagne: elle  fut  déclarée  convaincue  d’avoir  cons- 
piré contre  les  Espagnols  et  condamnée  au  plus 
ignominieux  supplice,  celui  de  la  potence.  On  fit 
périr  dans  la  fatale  journée  de  Xaragua  un  nombre 
infini  d’Ainéricaip.s  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe.  Quelques  cavaliers  ayant  sauvé  par  pitié 
plusieurs  jeunes  enfans  qu’ils  menaient  en  croupe 
et  qu’ils  réservaient  pour  l’esclavage,  d’autres  ve- 
naient percer  derrière  eux  ces  raalheureux  enfans , 
ou  leur  coupaient  les  ja,mhes  et  les  abandonnaient 
dans  cet  état.  De  cïeux  qui  échappèrent  à la  fureur 
du  soldat  quelques-uns  se  jetèrent  dans  des  canots 
que  le  hasai'd  leur  fit  trouver  sur  le  bord  de  la 
mer  et  passèrent  dans  une  île  nommée  Guiinaho, 
à huit  lieues  d’Espagnola;  mais  ils  y furent  pour- 
suivis, et  s’ils  obtinrent  la  vie  ce  fut  pour  tomber 
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dans  une  servitude  plus  dure  jque  la  môrt.J  Un 
parent^deda' reine,  nommé  Guàrociijràj  se\c;an- 
tonna  dans  ksf montagnes  de  Barruco,  les  plus 
hautes  et  les  ^{dus  inaccessibles  de>ïile,;  qu»  s’é- 
tendant par  l’intérieur/des  terres  depuis  Xaragua 
jusqu’à  la  cote. du  sud;  et  dont  lesiiabitans  étaient 
encore  sauvages;  plusieurs  pénétrèrent  dans  celles 
qui.  forment  lei  milieu  de  l’île.  Ovando  fit  rriar- 
cher  des  troupes  vers  ces  deux  reü’aites  : les  Amé- 
ricains, s’y  défendirent  quelque  temps  ;*  mais  Gua- 
rocuya  et  les  autres 'ohefs  ayant  , été  pris,  et*  con- 
damnés à la  mort  J le  reste  fut  si  généraleraènf  dis- 
sipé qite  dans  l’espace  de  six  mois  on  ne  connut 
plus  un  insulaire  .qui  ne  fut  soumis  au  joug  ^ 
pagnol i î;î hs  ^ ^ . i ) ‘A l 
r J 'Cependant*  Colomb  et^on  frère,  sans»  cessé  côn- 
trariés^par  les  vents  et  battus  par.  là  mér^ja^iént 
été  oblfgés  de  faire  échouer  leurs  navires' a la  Jar 
maïque,  île  encore  sa.uvage  et  qui  offrait  à peine 
des  ressources*  suffisantes  pour  un  équipage  dé- 
labré et  depuis  long-temps  assiégé  par  les  besoins 
et  les  maladies  ses  vaisseaux  faisaient  de  tous 
côtés  et  il  manquait' d’ouvriers  pour  Içs  rétablir; 
tout  ce  qu’il  avait  pu  fai rcj  c’était  de  les  amarrèr 
au  port  avec  de  bons'câbles  et  dé  fai æ construire 
deux  baraques  aux.  deux  bouts  pour  le  logemetit 
des  équipages.  La  traversée  jusqii’à  Espagnola  n’é-  . 
lait  que  de  trente  lieues;  mais  ne  pouvant  faâi’e 
ce  voyage  qu’avec  des.catK)ts  achetés  à la  Jamaiqi>c 
il  fallait  Suivre  les  côtes,  et  alors  il  y avait  deux 
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cenls  lieues  de*route;‘ cependant  deux  Castillans, 
Mendez  et  Fieschi,  risquèren.t.ce  périlleux  voyage; 
il  n’y  avait«pas- d’autre  inayen  pdur'se  tirer  d’era- 
l>arras  que  d’obtenir  des  vaisseaux  et  des  secours 
de  San-Dotningo.  Les  deiix.  aventuriers  castillans 
y arrivèrent  après’ des  fatigues  inexprimables. 
Ovândo' retint  .'long-temps  Mendez  sans  prendre 
aucune  vésolutioil,  et  ce  ne  fut  qu’après.  avoir 
été  fatigué  par  ses  instances  qü’il  lui  accorda  ia 
permission  de  se  rendre  à la  ca,pitale.  Mendez  y 
acheta  un  navire,  et,  suivant  les  ordres ' qu’ils 
avaient  reçus  en  commun , Fieschi  se  chargea  de 
le  conduire  à la  Jamaïque;  mais  on  lui  fit  naître 
des  difficultés  qui  retardèrent* encore  son  départ, 
et  dans  l’intervalle  Ovando  fit  partir  secrètement 
DiégOs  d’Escobar  avec  une.  barque  - .pour  aller 
prendre  des  informations  certaines  sur  l’état  de 
l’amiràl  et  de  son  escadre.  ■ ' . ’ . ■* 

On  peut  s’imaginer  à, quelle  extrémité  le^  Co- 
lomb et  leurs  gens  étaient  réduits  par  le  délai  dii 
secours  qu’ils  attendaient  depuis  pliis  de  six  mois  ; 


la- mauvaise  qualité  de’noûrrilure  et  les  fatigues 
d’une  si  rude  navigation  avaient  féduit  l’éVjuipage 
à ma  éta,t  déplorable.;  s’ils  avaient  reçu- quelque 
soulagement  des  habita n S de  lalJamaïqtie  il*  ne 
leur  avait  pas  ôté  la  crainte  de  se  voir  abandonnés 
dans  une  -île'  sauvage  et  condamnés  à nè  jamais 
revoir  leur' patrie.  Cette  idée,  qui  n’avait  agi  que 
faiblement  sur  les  Castillans  tant  qu’ils  avaient 
espéré  (juelqué  chose  du  voyage  de  Meiidez-  St  dé 
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Fieschi,  produisit^des  mouvemeus  séditieux  lors- 
qu'ils eurent  commencé  à perdre  cette  espérance  : 
, ils  soupçonnèrent  l’amiral  de  n’oser-  retourner  à 
Espagnol»,  dont  on  lui  avait  refusé  l’entrée;  de 
n’avoir  envoyé  Mendez-et  Fieschi  que  pour  faire 
sa  paix  à la  cour,  où  l’on  ne  voulait  plus  entendre 
parler,  de  lui , et  de  s’embarrasser  si  peu  'du  sort 
de  tous  ses  gens  qu’il  n’avait  peut-être  fait  échouer 
ses  navires  que  pour  faire  servir  cet  accident  au 
rétablis,semen t de  sa  fortune.  Ils  en  conclurent 
qu’une  juste  prudence  obligeait  chacun  de  penser 
à soi  et  de  ne  pas  attendre  que  le  mal  fût  sans  re- 
mède : les  plus^violens  ajoutèrent  qu’Ovando, 
qui-n’était  pas  bien  avec  les  Colomb,  ne  ferait  un 
• crime  à personne  de  les  avoir, quittés;  que  le  mi- 
nistre des  Indes  occidentales;  leur  ennémi,  n’en 
recevrail  pas  plus  mal  ceux  qu’il  verrait  arriver  sans 
eux,  et  que  la  cour,  perstiadée  enfin  que  personne 
né  pouvait  vivre  avec  ces  .étrangers,  pi’endrait 
une  fois  le  parti  d’en  délivrer  l’Espagne,  ^ • 

Ces  discours,  qui  avaleilt  d’abord  été  secrets, 
se  communiquèrent  avec  tant  de  chaleur  que  les 
mécontens,  ne  gardant,  plus • de*  mesure,  s’as- 
semblèrent le  a janvier  i5o4  et  prirent  les  armes 
sous’la  conduite  des  Porras,  deux  frères,  dont 
l’un  avait  commandé' un  des  quatre  vaisseaux  de 
l’escadre,  et  l’autre  était  trésorier  niilitaire/ L’a- 
miral était  retenu  au  lit  par  la  goùtte^  l’ainé  des 
Porras  vüit  le  trouver  et  lui  dit  insolemment 
qu’on  voyait  bien  que  son  dessein  n’était  pas  de 
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relouiTier  si  ïôt  en  Castille,  et  gué  sans. doute  il 
avait  résolu  de  faire  périr  tous  les  équipages.  L’a- 
miral répondit  qu’il  ne  comprenait  pas  d’où  pouvait  . 
lui  venir  celle  idée^  que  tout  le  monde  savait 
comme  lui  que  si  l’on  avait  relâché  dans  cette  île 
et  si  l’on  y était  encore  c’était  parce  qu’on  n’avait 
pas  eu  d’autre  choix;  qu’il  avait  envoyé  demander 
des  navires  au  gouverneur  d’Espagnola,  et  qu’il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  ; qu’il  n’était  pas 
moins  intéressé  que  tous  les  autres  à repasser  en 
('distille;  qued’aillcurs  il  n’avait  rien  fait  sansavoir 
tlemandé  l’avis  du  conseil,  et  que  si  l’on  avait 
quelque  chpsé  d’utile  à |)roposer  il  était.toujours 
disposé  à Fembrasser  avec  joie.  Ce  discours  aurait 
satisfait  des  gens  moins  emportés;  mais  l’esprit 
de  révolte  ne  connaissant  point  la  raison  Porras 
reprit  encore  plus  brusquement  qu’il  n’était  plus 
question  de  discourir,  mais  de  s’embarquer  à 
l’heure  même;  (pi’il  voulait  retourner  en  Castille, 
el  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  suivre  pouvaient 
restera  la  garde  du  ciel.  Il  s^éleva  aussitôt  un  bruit 
confus  des  gens  de  guerre  qui  criaient  les  uns  : 
Aous  i>ous  siaWo/is ; d'aulres  , Qistillei 

et  d’autres:  Capitaine,  que  ferons-nous  ? Quelques- 
uns  même  firent  entendre  en  parlant  sans  doute 
des  Colomb  ce  mot  : Qu'ils  meurent.  L’amiral 
voulut  se  lever,  mais  il  ne  put  se  soutenir,  et  l’on 
fut  obligé  de  le  remettre  sur  son  lit.  L’adelantade 
parut  une  hallebarde  à la  main,  et  se  posta  cou- 
rageusement proche  d’une  poutre  qui  traversait 
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le  vaisseau , prêt  à disputer  le  passagë  aux  mutins. 
Ses  meilleurs  amis  le  forcèrent  de  rentrer  dans 
sa  chambre,'  et  prenant  le  ton  de  la  douceur  avec 
Porras  Ils  lui  représentèrent  qu’il  devait  lui  suffire 
qu’on'  ne  s’opposât  point  à sa  résolution.  Il  se're> 
tira,  mais  ce  fut  pour  se  saisir  des  dix  pirogues 
que.  l’amiral  avait  achetées  des  A luéricains,  et  |>our 
s”y  embarquer  aussitôt  lui  et  tous  les  mutins  avec 
autant  d’empressement  et  de  joie  que  s’ils  eussent 
été  prêts  de  déljarqùer  à Séville.  Il  ne  resta  guère 
avec  les  Colomb  que  leurs  amis  particulier  et  les 
malades  ; l’amiral,  les  ayant  fait  assembler  autour 
de  lui,  les  excita  par  un  discours  for^  touchant  à 
prendre  çonfiance  au  cielj  et  leur  promit  de  se 
jeter  aux  pieds  de  la  reine  pour  faire  récompense*' 
leur  fidélité.  ‘ 

Dès  le  même  jour  les  séditieux  prirent  le  cl»e- 
min  de  la  pointe  orientale  del’île;  ils  s’y  arrêtèrent 
[xuir  commettre  les  dernières  violences  contre 
les  Américains,  auxquels  il  enlevèrent  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  leurs  habitations  en  leur  disant 
qu’ils  pouvaient  se  faire  payer  par  l’amiral  ou  le 
tuer  s’il-  refusait  de  les  satisfaire.  Ils  ajoutèrent 
qii’il  était  résolu  de  les  exterminer,  qu’il  en  avait 
usé  de  même  avec  les  peuples  de  Véragua»  et  que 
le  seul  moyen 'de  se  défendre  contre  un  homme 
si  cruel  était  de  le  prévenir.  Lorsqu’ils  se  virent  à 
l’extréittité  de  l’ile  ils  entreprirent  d’aljord  de  tra- 
verser lé  golfe  sâns  faire  réflexion  que  la  mer  était 
fort  agitée  t'à  peine  eurent-ils  fait  ipielques  lieues 
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(|ue  leurs  pirogues  s’étaiit , remplies  d’eau  ils 
crurent  les  soulager  en  jetant  leur  bagage. dans 
les  Ilots.  L’inutilité-  de  cette  ressource  leur  'fit 
prendre  le  parti  de  se  défaire  des  Américains 
qu’ils  avaient  embarqués  pour  la  rame  : ces  mal- 
heureux, vqjant-des  épées  nues  et  quelques-uns 
de.  leurs  .compagnous  déjà  étendus  morts,  sau- 
tèrent dans  l’eau;  mais  après  avoir  nagé  quelque 
temps  Us  demandèrent  en  grâce  qu’on  leur  permît 
de -se  délasser  par  intervalles  en  tenant  le  bord 
des  pirogues.  on  ne  leur  répondit  qu’à  coups  de 
sabre,. dont  on  leur  coupait  les  mains,  et  plusieurs 
se  noyèrent.^ Le  veut  ailgrRentait,  et  la  met  devint 
si  grosse  que  cette  troupe  de  fmieux  se  vit  con- 
trainte de  retourner  au  rivage.:  après  ÿ avoir  dér 
liljéré  sur  leur  situation  et  proposé  plusieurs 
partis,  qui  ne  pouvaient  venir  qiie  d’un  excès  d’a- 
veuglement et  de  désespoir,  ils  tentèrent  ehcore 
une  fois  le  passage;  mais  la  mer  ne  deveUant  pas 
plus  ealme  ils  se  répandirent -dans  les  Ixmrgades 
voisipes,  ou  ils  commirent. toutes-,  sortes  d’excès. 
Si.\  semaines  après  ils  tentèrent  de  passer  pour-Ja 
troisième  fois,  et  leurs  efforts  ne  furent  pas  plus 
heureux  : alors,  abandonnant-  un  dessein  dont 
l’exécution  leur  parut  impossible,  et  ne  doutant 
plus  que  Mendez  et  Fiesclii  n’eussent  péri  dans  les 
flots,  ils  se  mirent  à faire-deg  ecmrses  dans  toutes 
les  parties  de  l’île , et^causèi*fent  mille  maux  aux 
insulaires  pour  en  tirer  des  vîvrès.  iif  ■;  *•; 

L amiral  était  réduit  à Vivre  aussi  par  le  secours 
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des  Aluéricains;  niais  sa  conduite  était  foi  l di|Té- 
rente  ; il.  faisait  régner  parmi  ses  gens  une  exacte 
discipline,  qu’il  adoucissait  ^r  d.es  attentions.con- 
tiuuélles  sm*  leurs  besoins  et  par,  des  exhortations 
paternelles  : d’aîUeurs  il  ne . prenait  jamais  rieü 
qu’en  payant,  et  jusqu’alors  il  n’avait  rien  reçu 
des  Américains  qu’ils, n’eussent  volontairement 
apporté;  cependant  comme  ils  n’étaient  pas  ao 
coutumés  à faire  de /grandes  provisions  ils  se  las- 
sèrent enfin  de  nourrir  des  étrangers  affamés  qui 
les  exposaient  eux-mêmes  à manquer  du  néoes- 
saire.  Les  discours  des  mutins  pouvaient  avoir 
fait  aussi  'quelque  impression  sur  eux;  ils  comr 
mencèrent  à s’éloigndl' , et  les  Castillans  se  virent, 
menacés  de  mourir  de  faim.  Dans  cet  te  extrémité 
l’amiral  s’avisa  d’un  stratagème  qui  lui  réussiL 
.Ses  lumières  astronontiqufes  lui  avaient  failTprévoif 
qu’on  aurait  bientôt  une  éclipse  de  luné;  il  fit  dire 
à tous  les  caciques  voisins  cju’il  avait  à leuriconv- 
muniquer  des  choses  ,fort  inip<,)rtante8  pour  la 
conservation  de  leur  vie.  Un  intérêt  si  pressant 
les  eut  bientôt  assemblés  : après  leur  avoir  fait  dé 
grands  reproches  de  leur  cefroidissement'etKdç 
leur  dureté  il  leur  déclare  d’un  ton.  ferme  qu’ils 
en  seraient  bientôt- punis  et  qii’il  était  sous  la  pro- 
tection d’un  Dieu  qui  se  préparait  à le  venger. 
M’avez-vous  pas  vu,  leur  dit-il,  ce  qu’il  en  à coûté 
à ceux  de  mes  soldats  qui  ont  refusé  de  Hi’obéir.^ 
Quels  dawgérs  n'ont-ils  parcourus  en  voidant  pas- 
ser à nie  d’Haïti;  jiendaut  que  ceux  que  j’y  ai  cm- 
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voyés  ont  traversé  sans  peine!  Bientôt  voits  serez 
un  exemple  beaucoup  plus  terrible-  de  la  ven- 
geance du  Dieu  des  Espagnols,  et  pour  vous  faire 
connaître  les  maux  qui  vous  menacent , vous 
verrez  dès  ce  soir  la  lune  rougir  , s’obscurcir  et 
vous  refuser  sa  lumière;  mais  ce  n’est  que  le  pré- 
lude de  vos  malheurs  si  vous  vous  obstinez  à me 
refuser  des  vivres.  ; • ' 

En  effet  l’éolipse  commença  quelques  heures 
après,  et  les  barbares  épouvantés  poussèrent  d’ef- 
froyables d'is  : ils  allèrent  aussitôt  se  jeter  aux 
pieds  de  l’amiral  et  le  conjurer  de  demander 
grâce  pour  eux  et  pour  leur  île.  11  se  fil  un  peu 
.presser  pour  donner  plus  de  force  à son  artifice, 
et  feignant  de  se  rendre  il  leur  dit  qu’il  allait  se 
renfermer  et  prier  son  Dieu,  dont  il  espérait  d’a- 
paiser la  colère.  Il  s’enferma  pendant  toute  la 
durée  de*  l’éclipSe , et  les  Américains  l'ecommen- 
cèrent  à jeter  de  grands  cris  : enfin  lorsqu’il  vit 
reparaître  la  lune  il  sortit  d’un  air  joyeux  pour  les 
assurer  fjue  ses  prières  étaient  exaucées,  et  que 
Dieu  leur  pardonnait  cette  fois,  parce  qu’ayant  ré- 
pondu pour  eux-  il  l’avait  assuré  ’ qu’ils  seraient 
désormais  bons  et  dociles  et  qu’ils  fournirarent 
des  vivres  aux  chrétiens.  Depuis  ce  jour  non  seu-  ^ 
Jement  ils  ne  refusèrent  rien  aux  Espagnols,  mais 
ils  évitèrent  avec  soin  de  leur  causer  le  moindre 
mécontentement.  ' 

Ce  secours  était  d'autant  plus  nécessaire  à l’a- 
miral qu’il  se  formait  sous  ses  yeux  un  nouveau 
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parti  qui  l’aurait  jeté  dans  de  mortels  embarras- 
Un  apothicaire,  nommé  Bernardi,  et  deux  de  àes 
compagnons  , Villatora  et  Zamora,  avaient  en- 
trepris de  soulever  tous  les  malades  par  d’anciens 
resseiTtimens  cpi’ils  crurent  avoir  trouvé  l’occasion 
de  faire  éclater,  et  qui  né  menaçaient  pas  moins 
que  la  vie  de^Colomb.  L’effet  n’aurait  pu  manquer 
d’en  être  funeste  si  l’arrivée  de  la  barque  d’-obser- 
vation  qu’Ovando  avait  fait  partir  d’Espagnola 
n’eût  arrêté  ceux  que  le  seul  chagrin  de  leur  mi- 
sère avait  engagés  dans  cette  conspiration-:  le  ca- 
pitaine, nommé  Diégo  tCEscobar^  était  un  de 
ceux  qui  s’étaient. révoltés  avec  Roldan  Ximenez 
et  que  l’amiral  avait  d.estinés  au  supplice.  Ovando 
l’avait  choisi  pour  cette  commission  parce -(pi’avec 
la  haine  qu’il  lui  connaissait  pour  les  Colomb  il 
l’avait  jugé  propre  plus  que  pereonne  à remplir 
exactement  ses  vues  : les  ordres  qu’il  lui  avait 
donnés  portaient  de  ne  point  approcher  des 
vaisseaux  de  l’amiral  ; de  ne  pas  descendre  au  ri- 
v.-^;  de  n’avoir  aucun  entretien  avec  les. Colomb 
ni  avec  ceux  qui  les  accompagnaient;  de  ne  don- 
ner aucune  autre  lettre  que  la  sienne,  et  de  n’en 
pas  recevoir  d’autre  que  la  réponse  de  l’amiral, afin 
de  faire  concevoir  qu’il  n’était  envoyé  que  pour 

reconnaître  l’état  de  l’escadre. 

« 

Escobar  exécuta  tous  ces  points  avec  une  bru- 
tale exactitude.  Après  avoir  mouillé  à quelque  dis- 
tance des  vaisseaux  i.éfchoués  il  alla  seul  à ferre 
dans  un  canot;  il  fit  débarquer  un  baiâl  de  vin  et 
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UH  porc  ; il  fit  appelér  ratulial  pour  lui  remettre 
la  lettre  cl’Ovaiulo,  et  s’étaut  uo  peu  éloigné  il  lui 
dit  en  élevant  la  voix  qUe  le.gouverneur  géoéral 
était  bien  fàdié-  de  ses  malheurs , mais  qu’il  ne 
pouvait  encore  le  tirer  de  la  situation  oiï  il  se 
trouvait  quoi(|u’il  fût  dans  le  dessein  d’y  apporter 
toute  la  diligence  possible,  et  qu’eS  attendant  il 
le  priait  d’agréer  cette  légère  marque  de  son  amitié, 
lin  achevant  ces  mots  il  se  retira  pour  aller  at- 
tendre que  l’amiral  eût  écrit  sa  réponse,  et  il  la 
prit  ensuite  avec  les  mêmes  précautions. 

■lOu  regarda  comme  une  insulte  pour  Christophe 
C.olomb  le  choix  d’un  envoyé  de  ce  caiactère,qui 
d’aillciM-s,  suivant  les  ordres  de  la  coui’j  ne  devait 
plus  -être  en  Amérique,  et  la  modicité  dû  présent 
ne  fut  pas  moins  bKimée  pour  un  homme  de  ce 
gem'e , dont  on  pouvait  juger^  que  les  provi- 
sions n’étaient  pas  abondantes.  L’amiial  s’aperçut 
aussitôt  du  mauvais  effet  que  la  conduite  d’O  vando 
avait  produit  sur  ses  gens  : il  les  assetqbla  poul- 
ies assurer  qu’ils  recevraient^de  prompts  secours; 
mais  il  ne  persuada  pas  les  plus  clairvoyans,  qui, 
jugeant  mal  de  l’affectation  dîEscobar  à ne  con- 
verser avec  personne,  commencèrent  à craindre 
queje  dessein  du  gouverneur  ne  fût  de  laisser  périr 
les  Colomb  et  tous  ceux  qui  leur  marquaient  de 
rattachement.  Cependant  les  promesses  de  l’ânii- 
ral  calmèrent  la  uiultitude;  il  se  flatta  même  de 
pouvoir  engager  par  la  même  vote  les  déserteurs 
à rentrer  dans  le  devoir  : il  lem-  communiqua  l’a- 
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gréahlc  nouvelle  qu’il  venait  de  recevoir  et  leur 
fit  porter  un  quartier  de  la  bête-dont  on  lui  avait 
fait  présent;  mais^ cette  honnêfeté  fut  mal  reçue. 
Porras  jura  que  de  m vie  if  ne  se  fierait*aux  Co- 
lomb, et  que  jusqu’à  l’arrivée  du  secours  il  con- 
tinuerait de  vivre  dans  l’indépendance.  Il  ajouta 
que  si  l’on  envoyait  deux  vaisseaux  il  en  prendrait? 
un  pour  lui  et 'pour  sa  troupe,  et  que  s’il  n’en 
arrivait  qu’un  il  se  contenterait  dé  la  moitié;  et 
qu’au  reste  ses  gens  ayant  été  forcés  de  jeter  à la 
mer  toutes  leurs  hardes  et  leurs  marchandises  il 
convenait  que  l’amiral  partageât  avec  eux  ce  qui 
lui  en  restait.  Les  envoyés  ayant  représenté  qu’ils' 
ne  pou\'aieiïl  faire  des  propositions  de  cette  riîi- 
turè  à leur  chef,  commun , la  fureur  des  rebelles 
augmenta  jusqu’à  protester  que  ce  qu’on -ne  vou- 
lait pas  leur  accorder  de  bonne  gràice  ils  l’enlè- 
veraient par  force;  et  Porras  se' tournant  Wrs  eux' 
leur  dit.que  l’amiral  était  qU  cruel  dont  ils  avaient 
tout  à craindre  pour  leur  vie;  qu’il  joignait  le  sor- 
tilège à. la  cruauté;  que  eette  barque  qui  n’aVait 
paru  qu  un  instant  était  l’effet  de  "quelque  pres- 
tige ; qu’il  excellait  dans  ces  inventions,  et  que 
si  la  barque  eût  été  réelle  il  n’aurait  pas  manqué 
dans  l’extrémité  à' laquelle  il  était  réduit  de  s’y  em- 
barquer avec  son  fils  èt  son  frère;  que  le'^plus  sûr 
était  de  îe  visiter  l’épée  à la  main,  de  Se  saisir  de 
sa  personne  et  d’enlever  tout  ce  qu’il  y avait  sur 
ses  vaisseaux.  Il  faut  convenir  que  s’il  n’est  pas 
tresrextraordinaire  que  l’on  prît  Colomb  pour  un 
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sorcier,  il  ii  elàit  guère  cunséquenf  d’atluquer  un 
homme  que  l’on  croyait  doué  d’un  pouvoir  sur- 
naturel; mais  cette  contradiction  ge  retrouve  à 
tout  moment  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain. 

Porras  s’avança  bjentôt  jusqu’à  la  vue  deS'  na- 
vires, et  s’étant  arrêté  dans  un  village  nommé 
tMayrnuij  où  quelques  années  ajirès  ou  vit  naître 
une  bourgade  castillane  sous  le  nom  de 
i{  parut  se  disposer  à forcer  les  Colomb  dans  leiy: 
retraite.  L’amiral  était  encore  retenu  au  lit  par  les 
douleurs  de  la  goutte  : il  frémit  d’indignation  en 
apprenant  que  les  rebelles  étaient  prêts  à l’at- 
taquer; cependant  la  prudence  l’emportant  sur 
sa  colère  il  chargea  don  Barthélemi, «qu’il  envoya 
contre  eux  avec  cinquante  hommes^  de  les  exhor- 
ter encore  à la  soumission  et  d’offrir  un  partlou 
général  à ceux  <]ui  voudraient  l’aecppter  : mais,  ils 
ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  faire  cette  pro- 
position ; à peine  euren|-ils  aperçu  sa  troupe  qu’ils 
s’avancèrent  les  armes  à la  main  en  criant  : Tuel 
lue.l  L’adelanlade  excita  ses  gens  par  ïes  jruotifs  de 
1 honneur.et  ne- leur  demanda  rien  dont  il  ne  pro- 
mît l’exemple  : le  combat  fut-,eugagé;  une  dé- 
cliarge  qui  se  lit  à propos  renversa  d’abord  six 
des  conjurés.  L’aîné  des  Porras,  furieux  de  les 
voir  tomber,  s’élança  sur  l’adelantade  et  fendit  son 
bouclier  d’un  coup  de  sabre  j qui, le  blessa  même 
à la  main  ; mais  don  Ikrthélemi,  qui  était  d’une 
vigueur  extraordinaire,  le  saisit  par  le  milieu  du 
corps  et  le  fil  soi\  pri.sonnier  ; ensuite  pressant 
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ceux  qui  continuaient  de  résister  il  en  tua  plusieurs, 
et  le  reste  se^sauva  par  la  fuite.  Ainsi  l’amiral  fut 
redevable  de  son  salut  à la  valeur  de  son  frère, 
car  les  rebelles  avaient  juré  de  ne  pas  ménagei-  sa 
vie  si  la  victoire  s’était  déclarée  pour  eux. 

Elle  ne  coûta  qu’un  seul  hoinme  à l’adelantàde; 
mais  quelques-uns  furent  dangereusement  bles- 
sés. Lédesma,  pilote  connu  par  son  courage  et 
par  sa, force,  fut  si  maltraité  d’un  coup  de  sabré  à 
la  tète  que  la  cervelle  était  à découvert;  un  autre 
coup  faillit  de  lui  abattre  le  bras,  et  d’un  troisième 
il  eut  la  jambe  fendue  jusqu’à  l’os  depuis  le  jaTret 
jusqu’à  la  cheville  du.  pied.  Comme  on  l’avait  cru 
mort  çt  qu’il  était  demeuré  sur  le  champ  de  ba- 
taille les  Américains  du  village  de  Mayma,  îsurpris 
de  voir  étendus  par  teiTe  et  sans  mouvement  des 
hommes  qu’ils  avaient  crus  immortels  , s’appno- 
chèrent  de  lui  et  voulurent  toucher  ses  blessures 
pour  observer  quelles  plaies  faisaient  les  épées  ; 
ce  moi^vement  ayant  rappelé  ses  esprits  : Si  je  me 
lèçe . . . s’écria-t-il  d’une  voix  terrible.  Et  de  ce 
setil  mot  il  causa  tant  d’épouvante  aux  Américains 
qu’ils  se  mirent  à fuir  sans  oser  tourner  les  yeux. 

Le  lendemain  du  ^ombat  tous  les  rebelles  qui 
étaient  échappés  parla  fuite  prirent  Je  pàrli  d’aller 
se  jeter  aux  pieds  de  l’amiral  et  de  s’engager  par 
de  nouveaux  sermens  : il  les  reçut  avec  Imnté, 
mais  à condition  que  Porras , leur  .chef,  demeu- 
rerait dans  les  chaînes  et  qu’ils  recevraient  eux* 
mêmes  jusqu’au  départ  pouTiEspagnola  un  capi- 
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tâLne  de  sa  uiaia,  sous  la  conduite  duquel  ils  au- 
raient la  liberté  de 's’établir  dans  le  lieu  cfu’ils 
voudraient  choisir  pour  y Subsister  duicommérce 
de  quelques  marcliandises  qu’il  leur  ferait  dé- 
livrer. 

U se  passa  une  année  entière  avant  l’arrivée  du 
navire  que  Mendez  et  Fiescbi  avaient,  acheté  à 
San-Dnniingo.  Diègue  de  Salcédo,  que  l’ainiral  y 
avait  envoyé'dans  l’intervalle  pour  presserlç  gou- 
verneur , parut  en  même  temps  avec  deux  cai*a- 
velles,  qu’il  avait  équipées  tomme  le  navire  aux 
frais  des  Colomb.  Enfin  tous  les  Castillans  s’étant 
i^âssemblés  le  28  juin  i5o4  on  mit  à la  voile  pour 
Espagnola  : les  venl^  contraires  rendirent  Je  pas- 
sage îi  diUficile  qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à 
gagner  file  Béata  à vingt  lieues  du  port  d’Ya- 
* quimo.  L’amiral  ne  voulut  pas  aller  plus  loin  sans 
en  avoir, fait  demander  la  liberté  au  gouverneur  • 
général;  et  non  seulement  il  l'obtint,  mais  étant 
arrivé  à San-Domingô  le  i3  aoùtU  y fut  rqçu  avec 
les  plus  grandes  manques  de  jpie  et  d’honneur. 
Ovando  vint  lui-même  à la  .tête  de  tous  les  babi- 
tans  le  recevoir  à sa  descente  : il  lui  donna  un  lo- 
gement dans  sa  maison  et  ne, cessa  point  de  le 
traiter,  fort  civilement.  Cet  accueil  surprit  un  peu 
les  Colomb,  qui  ije  s’y  étaient  pas  attendus;  mais 
ils  devaient  s’attendre  encore  moins  à quelques 
actions  du  gouverneur,  qui  semblaient  démentir 
de  si  belles  apparences  : il  les  oblige^  de  lui  livrer 
François  Porras,  qu’ils,  avaient  laissé  à bord  et 
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qu’ik  se  proposaient  de  mener  en  Elspagrie  : C’é- 
tait à Iqi,  leur  dit-il,  qu’appartenait  la  .connais- 
sance^ des  affaires  criminelles.  Màis  H n’eut  pas 
plus  tôt  'le  prisonnier  entre  les  mains  qu’il  lui 
rendit  la  liberté;  ensuite  il  déclara  qu’il  voulait 
informer  sur  tout- ce  qui  s’était  passé  à la  Ja- 
maïque, et  juger  quels  étaient  les  Coupables  de 
ceux  qui  siétaient  SQulevés  ou  de  ceux  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à l’amiral,  insulté  aussi  vive  que 
l’injustice  était  criauje , mais  que  les  Colomb  dis- 
simulèrent parce  qu’ils  n’étaieut  point  en  état  de 
s’y  opposer.  L’amiral  se  contenta  de  dire  avec 
assez  de  modération  que  les  droits  de  sop  ami- 
rauté uvaient  "^des  bornes  bien  étroites  s’il  ne 
pouvait  pas  juger  un  de  ses  officiers  qui  s’était 
révolté  contre  lui  sur  son  propre  bord;  et  pour  / 
sortir  promptement  d’une'île  qui  était  devenue 
le  théâtre  dè  ses  humiliations  après  avoir  été  ce- 
lui de  sa  gloire,  il  fréta  deux  navires,  dont  il  par- 
tagea le  coramand’ement  avec  son  frère.'  ' • 

Il  mit  à la  voile- pour  l’Espagne  le,ia  septembre 
avec  son  fils  et  tous  ceux  qui  Kii  étaient  attachés  : 
en  sortant  du  port  le  navire  qu’il  montait  perdit 
son  grand  mât;  mais  cet  accident  ne  fut  pas  ca- 
pable de  le  faire  retourner  dans  un'lieu  où  ilvenait 
d’essuyer  tantde  dégoûts;  il  aima  mieux  renvoyer  le 
bâtiment  à San-Domingo  et  passer  dans  celui  de 
son  frère.  Le  19  octobre  après  avoir  essuyé  une 
furieuse  tempête,  et  lorsqu’on >se  croyait  délivré 
du  danger,-le  mât  de  son  second  vaisseau  se  fentfil 
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en  quatre,  et  ne  laissa  point  d’anirp  l'cssource  que 
l’antenne,  dont  on  lut  obligé  de  faire  un  petit  mât 
en  la  foi'tifiaut  avec  des  perches  et  d’autres  pièces 
de  bois.  Hue  nouvelle  temjjêle  brisa  là  contre- 
misaine.  Il  continua  sa  navigation  l’espace  de  sept 
cents  lieues  dans  ce  dangereux  état,  qui  ne  l’eni- 
pèclia  pas  néanmoins  de  mouiller  heureusement 
à Saiï-Lucâr  avant  la  fin  de  Fannéev 

Mais  il  y était  attendu  avec  une  uduvelle  dis- 
grâce qui  devait  mettre  le  comble  à tous  ses  mal- 
heurs; c’était  la  mort  d’Isabelle,  reine  de  Castille, 
arrivée  à Médina  del  Campo  le  9 novembre.  Toute 
l’Es|xigne  pleurait  encoi'e  une  princesse  qui  avait 
égalé  les  plus  grands  rois  par  ses  qualités  person- 
nelles , et  i|ue  'la  ruine  des  Maures',  la  conquête 
de  Grenade  et  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
élevaient  au-dessus  de  tous  les  souverains.de  son 
siècle.  Il  ne  faut  pas  lui  atlriliuer  les  cruautés  com- 
mises en  Amérique;  elle  recoiUniandait  avec  ins- 
tance à ceux  qu’elle  envoyait  pour  gouverner  de 
traiter-ces  peuples  comme  les  Castillans  mêmes,  et 
jamais  elle  ne  fit  éclater  plus  de  sévérité  que 
contre  ceux  qui  contrevenaient  à cette  partie  de 
ses  oixlres  : on  a vu  ce  qu’il  en  coûta  aux  Colomb 
pour  avoir  soum'ert  qu’on  ôtât  la  liberté  à quelques 
iVméricuins,  cependant'  elle  aimait  les  Colomb; 
elle  connaissait  tout  lèur  mérite.;  elle  attachait  un 
juste  prix  à leurs  services^  On  ne  douta  point  en 
Espagne  qfie  sa  mort  n’eùl  sauvé  le  gouverneur 
Ovando  d'un  châtiment  exemplaire  pour  le  mas- 
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sacre  de  Xaragua,  dont  elle  avait  appris  la  nou- 
velle avec  beaucoup  de  chagrin;  et  dans  son  tes- 
tament elle  insista  encore  sur  les  bons  traitemens 

« 

(^^t  il  fallait  user  envers  les  Américains. 

Personne  ne  perdit  jdus  que  les  Colomb  à la 
mort  de  cette  grande  reine  : l’amiral  comprit  d’a- 
bord qu’il  tenterait  inutilement  de  se  faire  rétablir 
dans’ sa  dignité'de  vice-roi;  cependant  pour  ne 
pas  se  manquer  à lui-même,  après  avoir  pris  quel- 
cjues  mois  de  repos  à Séville  il  partit  avec  son 
frère  pour  Ségavie,  où  la  cour  était  alors,  et  dans 
uHe  audience  particulière  -du  roi,  qui  les  reçut 
tous  deux  avec  quelque  apparence  de  satisfaction, 
il  lui  fit  un  récit  fort  touchant  de  ses  longs  et  pé- 
nibles services.  Ferdinand  lui  donna  de  belles  es- 
pérances; mais  Colomb  s’aperçut  bientôt  qu’elles 
étaient  peu  sincères  : ce  prince,  s’il  faut  s’en  rap- 
porter à l’histoire,  lui  portait  une  haine  secrète, 
qu’il  déguisait  à la  vérité  sous  le  voile  de  l’estime, 
mais  cpii  l’empécha  toujours  de.  lui  donner  la 
moindre  marque  de  faveur  et  d’amitié.  Il  fit  pro- 
poser à Colomb  de  renoncer  à tous  ses  privilèges 
en  lui  offrant  pour  récompense  des  tërres  en 
échange  dans  la  Castille  : il  détacha  effectivement 
du  domaine  une  petite  ville,  nommée  Cunion  de 
/os  Condes,  à laquelle  il  joignit  qj^ielquespensionsj 
et  tel  devait  être  le  fruit  d’un  si  grand  nombre 
_de  travaux  que  l’amiral  avait  essuyés  pour  la  gloire 
de  l’Espagne.  Son  chagrin  en  fut  d’autant  plus  vif 
qu’il  crut  devoir  conclure  que  la  cour  n’ohser- 
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verait  pas  mieux  les  promesses  qu’elle  avait  faites 
à sa  famille.  ' ’ •'  ' • 

Celle  ingratitude  de  Ferdinand  porta,  le  coup 
mortel  à l’amiral;  le  dernier  jour  de  sa  vie  fut^ 
lo  mai  i5ô6,.féte  de  l’ Ascension  ; il  se  trouieut 
alors  à Valladolid,  d’où  son  corps  fut  porté  au 
monastère  des  Chartreus  de  Séville,  et  dans. la 
suite  à . Espagnola  >.  pour  être  inhumé  dans  . la 
grande  chapelle  de  l’église,  cathédrale  de  San-Dp- 

mingo.  . ■.  ' • .. 

Il  avait  eu  d’un,  premier  mariage  don  Diègue, 
qui  lui*  succéda  dans  ses  dignités;  et  de  Béatrix 
Henriquez,  qu’il  avait  épousée  en  Espagne,  il  eut 
don  Fernand,  l’écrivain  de  sa  vie  et  qui  eut  autant 
d’inclination  pour  le  i-ppos  que  son  pèire,en  avait 

eu  pour  clés  voyages.  1 y • > * 

V, Christophe  Colomb  inourut  dans  sa  soixante- 
cinquième  année.  Tous  les  traits  de  sa  fîgurç  et  de 
son  caractère  ont  éto.  recueillis  par  divers  his- 
torieos  de  son  temps  ; il  était  d ri  ne  taille  haute 
et  bien. proportionnée;  son  regard  et  tpute-sa  per- 
sonne annonçaient  de  la  noblesse;  il  avait  le  vi- 
sage long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleds  ,et  vifs, 
et  le  fond  du  teint  blanc  quoique  un  peu  en- 
flamitié.  Dans  sa -jeunesse  ses  cheyeux  avaient  été 
d’un  blond  ardent,  mais  la  fatigue  et  les. chagrins 
les  firent  blanchir  avant  le  temps.  Il  avait  d’ailleurs 
le  corps  bien  constitué  et  autant  d®  force  que 
dlagilité  dans  les  membres.  Son  abord  était  facile 
et  prévenant,  ses  mœurs  douces  et  aisées;  il  était  • 
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affable  pour  les  étrangers,  humain  à l’égard  de 
ses  domestiques , enjoué  avec  se&  amis'ét  d’une 
admirable  égalité  d’humeur.  On  a dû  reconnaître 
dans  les  événemens  que  nous  avons  rapportés 
qu’il  avait  l’âme  grande  et  forte,  l’esprit  fécond  j 

en'  ressources,  le  cœur  à l’épreuve  de  tous  les  ‘ 

dangers.  Quoiqu’il  eût  passé  les'deux  tiers  de  sa 
vie  dans  une  fortune  médiocre,  il  n’eut  pas  plus 
tôt  changé  de  condition  qti’il  prit  naturellement 
des  manières  nobles  et  qu’d  parut  né- pour  sa 
grandeur.  Personne  ne  possédait  mieux  que  lui 
le  ton  et  l’éloquence  du  commandement;  il  par- 
lait peu  et  avec  grâce.  Il  était  sobre,  modeste  dans 
son  habillement,  plein  de  zèle  pour  le  bien  public 
et  pour  la  religion;  il  avait  une  piété' solide,* une 
probité  sans  reproche  et  l’esprit  Orné  par  les 
sciences,  qu’il  avait  étudiées  dans  runiversité  de 
Padoue;  il  faisait  même  des  vers. 

Tant  de  qualités  éminentes  ne  furent  point  sans 
quelques  défauts.  Colomb,  passé  tout  d’un  coiq» 
de  l’état  de  simple  pilote  à des  dignités  qui  ne  lui 
laissaient  voir  au-dessus  de  lui  que  le  sceptre, 
conserva  de  sa  première  condition  une  défiance 
qui  le  rendit  trop  jaloux  de  son  autorité  ; il  était 
naturellement  porté  à la  colère,  (juoiqu’il  trouvât 
en  hfi  assez  de  force  pour  en  réprimer  les  accès. 

Peut-être  ne  considéra-l-il  point  assez  qu’il  avait 
à conduire  une  nation  fière  et  (jui  ne  recevait  pas 
volontiers  la  loi  d’un  étranger;  on  lui  reproche  de 
la  dureté  pour  les  Américains  et  d’avoir  p^  u trop 
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persuatlo  qu’ils  étaient  nés  pour  être  esclaves.  Ces 
légères  taches  n’ont  point  empêché  les  historiens 
espagnols  de  rendre  à son  caractère  toute  la  jus- 
tice qui  lui  était  due  : Oviédo  ne  fit  pas  difficulté 
de  dire  à Charles-Quint  qu’on  n’aurait  pas  porté 
trop  loin  la  reconnaissance  et  l’estime-en  lui  éle- 
vant une  statue  d’or.  Herréra  le  compare  à ces  hé- 
ros des, premiers  tenvps  dont  l’antiquité  profane  a 
fait  des  denii-dieuK.  Le  roi  Ferdinand,  revenu  de 
l’injuste  prévention  par  laquelle  il  s’était  laissé  trop 
long-temps  gouverner,  ordonna  non  seulement 
qu’on  rendît  des  honneurs  distingués  à sa  mé- 
moire, mais  que  ses  enfans  se  .ressentissent  des 
glorieux  sei’vices  de  leur  père  : en  effet  on  verra 
bientôt  don  Diègue  recueillir  tous  les  avantages 
de  sa  naissance  et  Ulusü-er  encore  son  nom  dans 
la  première  dignité  du  Nouveau-Monde. 
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Neuvellcs  découvertes  et  nodveaux  crimes.  Yasco  Nugnez 
de  Balboa,  Las  Casas. 

■ J r . 

L’ile  d’Espagnola  n’avaît  pas.  cessé  dépens  plus 
d’uq-an  d’être  en  proie  à de  nouvelles  guerres, 
qui  s’étaient  terminées  par  le  massacre  d’une  in- 
finité (^insulaires  et  par  le  supplice  de  Cotubama, 
le  dernier  de  leurs  souverahis  : il  fut  pendu  à San- 
Domingo.;  ses  sujets,  pressés  de  toutes  parts, 
furent  réduits  à de  si  cruelles  extrénaités  qu’étant 
blessés  à mort  ils s’enfoncaient  de  rage  leurs 
flêcbes  dans  le-corps,  les  retiraient,  les  prenaient 
avec  les  dents  et  les  mettaient  en  morceaux,  <pt’ils 
jetaient  contre  les  chrétiens;  d’autres,  ayant  été 
faits  prisonniers  et  se  voyant  forcés  par  leurs 
vainqueurs  de  courir  devant  eux  pour  leur  mon- 
trer les  chemins,,  se  précipitaient  volontairement 
sur  les  pointes  des  robbers.  Le  succès  des  armes 
castillanes  et  la  nouvelle  de  la  moft  d’Isabelle 
mirent  le  comble  à l’infortune  de  œs  misérable^ 
Américains  : le  salaire  même  qu’un  ordre  de  cette 
princesse  leur  faisait  accorder  pour  leurs  services 
et  qui  était  d’une  demi-piastre  chaque  mois,  parut 
une  charge  trop  pesante;  il  fut  retranché  tout  à 
fait,  et  tous  ces  malheureux  furent  condamnés  au 
travail  sans  distinction- d’âge , de  sexe  ou  de  rang. 


Digitized  by  Google 


i5o 


LIVRE  I,  guapii;re-  11. 

et  sans  antre  obligation  pour  ceux  qui  les  em- 
ployaient que  de  les  instruire  des  pirincipes  du 
christianisme.  Mais  les  soins  d’Ovando  se  portaient 
sur  la  recherche  de  Tor  : il  en  faisait  quatre  fontes 
, chaque  année;  deux  à Buéna-Ventura  pour  les* 
vieilles  et  lesnoùVelles  mines  de  Saint-Christophe, 
et  deux  à la  Conception  de  la  Véga  pour  les  mines 
de  Cibao.  Dans  la  première  de  ces  deux  villes 
chaque  fonte  fournissait  de  cent  dix  à cent  vingt 
mille  marcs;  celles  de  la  Conception  donnaient 
ordinairement  cent  vingt  ou  cent  ti'ente  et  quel- 
quefois cent  quarante  mille  marcs,  prodigieuses 
sommes  dont  la  renommée  fit  tant  de  bruit  en  Es- 
pagne que  Inenlot  il  ne  se  tmiiva^plus  assez  de 
naviies  pour  le  passage  de  ceux  qui  s empressaient 
d aller  partager  tant  de  trésors.  Mais  il  ne  fut  pas 
hing-temps  nécessaire  de  passer  la*  mer;  la  plu- 
pairt  des  seigneurs  et  des  ministres  demandèrent 
des  départemens  dansEspagnola',  et  n’eiirent  pas 
de  peine  à les  obtenir  : ils  ÿ établirent  des’agens 
qui  eurent  à'  pousser  tout  à la  fois  leurs  intérêts 
et  c.eüx  de  • leurs  maîtres.  *Les  insulaires,  en  de- 
vinrent  les' victimes  ; on  les  ménagea  d’autant 
\uoius  que  ceux  (jui  succoml>aieht  sous  le  poids 
du  travail  étaient  aussitôt  remplacés  en  vertu  des 
provisions  de  la  cour.  Le  gouverneur  général  n’o- 
sant ,rien  refuser  à ces  -impitoyablès  maîtres  et 
moins  encore  châtier  leur  cruauté,  on  ne  peut 
imaginer  sans  horreur  combien  de  malheureux 
furent  sacrifiés  en  peu  de  mois  à l’avidité  des 
grands  et  de  leurs  émissaires. 
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Jusqu’alore  ou  n’avait  fait  passe#*  dans  l’île  (pi’un  , 
fort  petit  nombre  de  femmes 'castillanes,  et  la 
{dupart  des  nouveaux  liabitans  s’étaient  attachés 
à des  filles  du  pays^  dont  les  plus  qualifiées  avaient  . 
été. le  partage  des  gentilshommes;  mais  les  unes 
et  les  autres  n’avaient  pas  le’ titre  de  femmes,  et 
plusieurs  même  de-leurs  prétendus  maris  étaient 
mariés  en  Castille.  Ovando  ne  trouva  pas  dautre 
expédient  pour  remédier  à ce  désordre  que  de 
chasser  de  file  ceux  qui  étant  mariés  refusèrent 
dé  faire  veuir  leurs  femmes,  et  d’obliger  les  autres 
sous  la  même  ]>eine  d’épouser  les  Américaines  ou 
de  s’en  séparer.  Comme  ceux-ci  embrassèrent 
presque  tous  le  premier  de  ces  deux  j>ai‘tis  on 
peut  dire  que  les  trois  quarts  des  Espagnols  qui 
composent  aujourd’hui  cette  colonie  sont  des- 
cendus de  ces  anciens  mariages;  en 'i 507  il  rfy 
restait  déjà  plus  que  soixante  mille  indigènes  , 
c’est  à dire  la  vingtième  partie  de  ce-qu’on  y en 
avait  trouvé  dans  l’origine  de  rétablissement.  Ce 
nombre  ne  suffisant  point  pour  tous  les  services 
auxquels  i^  étaient  employés  Ovando  résolut  d’y 
transporter  les  habitans  ' des  îles  Lucayes ,'  qui 
avaient  été  découvertes  dans  le  premier  voyage 
de  Christophe  Colomb  : il  fit  goûter  cétte  propo- 
sition à la  cour  sous  prétexte  de  procuref’les 
lumières  de  la  religion  à des  peuples  auxipiels  on 
ne  pouvait  fournir  un  assez‘'grand  nombre  de 
missionnaires, et Ferriiiiaiid  donna  dans  le  piège. 

*1/1  permission  ne  fut  |3às  plus"  tôt  publiée  que 
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„ plusieurs  particuliers , ayant  équipé  des  hâti- 
mens  a leurs  frais  pour  aller  faire  des  recrues  aux 
Lucayes,  mirent  toutes  sortes  de  fourberies  en 
usage  pour  eqgager  ces  insulaires  à les  suivre  : la 
plupart  les  assurèrent  qu  ils  venaieiittd’une  région 
délicieuse  ou  étaient  les  âmes  des  premiers  parens 
des  Américains,  qui  les  invitaient  à venir  partager 
leur  bonheur.  Ces  artifices  en  séduisirent  plus  çLe 

. quarante  mille  ; mais  lorsqu’en  arrivant  à Espa- 
gnole ils  reconnurent  qu’on  les  avait  trompés  le 
chagrin  en  fit  périr  un  grand  nombre,  et  d’autres 
formèrent  des  entreprises  incroyables  pour  se  dé- 
rober a leurs  tyrans;  un  navire  espagnol  en  ren- 
contra plusieurs  à ciu(juante  lieues  en  mei'  sur 
un  tronc  d’arbre,  autour  duquel  ils  avaient  attaché 
des  calebasses  remplies  d’eau  douce  : ils  tou- 
chaient presque  à leur  île;  mais  on  ne  man(|ua 
pas  de  les  faire  rentrer  dans  l’esclavage.  La  vio- 
lence qui  fut  employée  après  la  ruse  rendit  en  peu 
d années  les  Lucayes  absolument  désertes. 

Jean  Ponce,  qui  commandait  à Salvaléon , ville 
nouvelle  d’Espagnola  , qu’Ovando  av^t  fait  bâtir 
sur  le  bord  de  la  mer,  a vingt-huit  lieues  de  San- 
IJomingo,  ayant  appris  de  quelques  Américains 
qu  il  y avait  beaucoup  d or  dans  l’ile  de  Borirpjen, 
que  Christoplie.  Colomb  avait  nommée  Saint-Jean 
et  qui  a pris  ensuite  le  nom  de  Portoricy  obtint 
du  gouverneur  general  la  permi.ssion  de  la  vi- 
siter : il  se  mit  dans  une  caravelle-,  que  ses  guides 
firent  aborder  sur  la  côte  d’une  terre  dont  le  sei-» 
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gneur,  rîommé^Àguejnaba , était  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  l’île;  il  y fut  reçu  avec  la  plus 
sainte  preuve  de  l’amitié  des  Américains^  qui  con- 
sistait à prendre  .le  nom  de  ceux  qu’ils  voulaient 
honorer  singulièrement.  Ainsi  le  cacique  se  fit 
nommer  dès  le  premier  jour  Jean  Ponce  Aguejr- 
naba.  Il  conduisit  son  hôte  dans  toirtes  les  parties 
de  l’ile  et  sur  les  bords  des  deux  rivières  nommées 
Manatuabon  et  CaJjuco,  dont  le  sable  était  mêlé 
de  beaucoup  d’or.  Ponce  en  fit  faire  des  épreuves 
et  se  hâta  de  porter  cette  heureuse  nouvelle  au 
gouverneur.  Une  partie  de  ses  gens,  qu’il  avait 
laissée  dans  l’ile,  y fut  si  bien  traitée-  dans  son 
absence  qu’également  attiré  par  la  richesse  du 
pays  et  par  l’humanité  des  habitans  il  y revint 
pour  former  une  colonie.  L’île  est  éloignée  de 
douze  ou  quinze  lieues  de  la  pointe  occidentale 
d’Espagnola;  elle  a quelques  ports  d’une  bonté 
médiocre,  à l’exception  de  celui  qui  fut  nommé 
Puerto  RicOy  d’oii  s’est  formé  Portoric;  sa  longueur 
est  d’environ  quarante  lieues  sur  quinze  ou  seize 
de  largeur,  et  son  circuit  de  cent  vingt;  elle  est 
située  entre  le  19®  et  le  1 8*  degré  de  latitude  nord. 

La  mênve  année  apporta  des  chaiïgemèns  qui 
rendirent  à la  réputation  de  Colomb  un  éclat 
qu’elle,  semblait  avoir  perdu  depuis  la  mort  d’Isa- 
belle. Don  Diègue  Colomb,  l’aîné  des  deux  fils  de 
l’amiral,  avait  poursuivi  avec  chaleur  les  droits 
(|u’il  avait  hérités  de  son  père  : les  plus  fortes  op- 
positions étaient  venues  du  roi  même;  mais  après 
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avoir  long-temps  essuyé  les  lentetirs  de  ce  prince 
il  avait  obtenu  enfin  la  permission  de  recourir 
ai^x  voies  communes  de  la  justice.  Un  mémoire 
composé  de  quarante-deux  aiticles,  qui  ne  con- 
tenaient que.  les  anciennes  conventions  du  roi  et 
de  la  reine  avec  l’amiral,  avait  fait  ouvrir  les  yeux 
au  conseil  : après  une  exacte  discussion  on  avait 
reconnu  la  justice  d’une  demande  si  bien  établie, 
et  le  jeune jColomb  avait  gagné  sou  procès  d^une 
seule  voix.  Cependant  il  aurait  eu  peine  à vaincre 
l’inésolution  dq  roi  s’il  n’eût  trouvé  dans  une  al- 
liance fort  honorable  des  secours  qui  lui  firent 
surmonter  tous  les  obstacles  : il  é[)ousa  Marie  de 
Tolède,  fille  de  Ferdinand  de  ^Tolède,  grand  com- 
mandeur de  Léon,  grand  veneur  de  Castille,  frère 
du  duc  d’Albe  et  cousin-germain  du  roi  catho- 
lique, dont  le  duc  d’Albe  était  d’ailleurs  fort  aimé. 
Le  premier  effet  de  ce  mariage  fut  de  porter  les 
deux  frères  à solliciter  fortement,  l’un  en  faveur 
de  son  neveu  et  l’autre  pour  son  gendre.  Oyando 
fut  révoqué  et  don  Diègue  fut  nommé  pour  le 
remplacer,  mais  avec  le  simple  titre  de  gouver- 
neur général,  quoiqu’en  faveur  d’une  alliance, qui 
l’approchait  de  la  maison  royale  on,, le  trouve 
souvent  honoré  de  la  qualité  de  vice-roi , et  doua 
Maria  de  Tolède,  son  épouse,  de  celle  de  vice- 
reine. 

Il  paraît  que  la  disgrâce  d’Ovando  ne  vint  pas 
seulement  du  crédit  de  la  maison  de  Tolède , et 
que  la  reine  Isabelle  pour  assurer  la  punition  du 


rrOOVELLES  DÉCOUVEaTES.  1 55 

massacre  de  Xaragua,  dont  elle  avait  toujours 
parlé  avec  horreur,  avait  prié  Ferdinand  de  rap- 
peler un  ollicier  qui  avait  répondu  si  mal  à sa 
confiance.  Il  ne  parait  pas  pourtant  qu’il  joignit 
l’avarice  à la  cruauté,  s’il  est  vrai  comme  on  le  rap- 
porte qu’en  partant  pour  l’Espagne  il  fut  obligé 
d’emprunter  cinq  cents  écus  d’or  pour  les  frais  de 
son  voyage.  - ' 

Le  roi , qui  avait  conçu  de  trop  grandes  espé- 
rances des  dernières' découvertes  de  Christophe 
Colomb  pour  ne  pas  s’assurer  la  possession  de 
tant  de  riches  contrées,  résolut  d’y  établir  sa 
puissance  sur  des  fondeméns  solides.  Alphonse 
d’Ojéda^  dont  la  hardiesse  et  le  courage  étaient 
célèbres,  lui  parut  propre  à cette  entreprise  : mais 
les  coursçs  et  les  aventures  d’Ojéda  ne  l’avaient 
point  enrichi;  loin  de  pouvoir  fournir  au:|^  frais 
d’un  armentent  considérable  il  luttait  alors  contre 
sa  mauvaise  fortune  dans  Espagnola , d’où  il  ne  pa- 
rait pas  qu’il  fût  sorti  depuis  le  second  voyage 
qu’il  avait  fait  avec  Améric  Vespuce.  Jean  dê  la 
Cosay  qui  estimait  son  caractère,  apprenant  l’obs- 
tacle qui  pouvait  faire  renoncer  à ses  services , 
offrit  non  seulement  de  lui  porter  les  ordres  et 
les  instructions  de  la  cour , mais  de  l’aider  de  son  . 
bien  pour  une  dépense  dont  le  rûi  ne  voulait  pas 
se  charger.  Le  ministre  des  Indes  accepta  celte 
proposition  ; mais  dans  le  même  temps  un  gentil- 
homme fort  riche,  nonimé  Diego  <ü;  Nicuessa, 
qui  s’était  fait  coflnaître  avantageusement  à la 
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cour^  arriva  d’Espagnola  chargé  d’une  commission 
qui  regardait  cette  colonie  : instruit  de  ce  qui  se 
ménageait  en  faveur  d’Ojéda  il  demanda  que  l’en- 
treprise fût  partagée  entre  eux,  et  son  crédit  le  lit 
écouter.  On  forma  deux  provinces  de  cette  partie 
du  continent  où  l’on  voulait  s’établir;  on  en  régla 
les  limites,  et  les  provisions  de  deux  gouverneurs 
furent  expédiées.  Le  partage  d’Ojéda  fut  tout  l’es- 
pace qui  est  depuis  le  cap  de  Vêla , auquel  il  avait 
donné  le  nom,  jusqu’à  la  moitié  du  golfe  d’Uraba, 
et  ce  pays  fut  nommé  la  Nouvelle  Andalousie.  , 
INicuessa  obtint  ce  qui  est  depuis  le  même  golfe 
jusqu’au  cap  Gracias  à Dios , et  cette  province 
reçut  le  nom  de  Qistille  itOr.  Jean  de  la  Dosa  fut 
créé  sei^ent-m^or  et  lieutenant-général  du  gou- 
vernement d’Ojéda  avec  droit  de. survivance  pour 
son  ^s.  On  abandonna  aussi  la  Jamaïque  en  com- 
mun aux  deux  gouverneurs  pour  e»i  tirer  des 
vivres  et  d’autres  secoure. 

Don  Diègue  avait  reçu  ordre  à son  départ  d’Es- 
pagne de  faire  un  établissement  dans  l’île  de  ’Cti- 
.•  liagua,,  qu’on  appelait  communément  \'lle  des 
Perles.  Plusieurs  habitans  s’offrirent  pour  cette 
entreprise,  surtout  ceux  qui  avaient  à leur  service 
des  esclaves  lucayes  : ces  infortunés  avaient  une 
facilité  extraordinaire  à demeurer  long-temps  sous 
l’eau,  et  l’expérience  avait  appris  qu’ils  étaient 
moins  propres  au  travail  des  mines.  L’amiral  pro- 
fita de  cette  connaissance^  et  pendant  plusieurs 
années  il  se  fit  dans  cette  îledefffortunesimmenses 
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par  la  pêche  des  perles.  Herréra  fait  monter  le 
seul  quint  de  la  couronne  à quinze  mille  ducats; 
mais  bientôt  les  plongeurs,  qui  furent  peu  mé- 
nagés , périrent  presque  tous  et  les  perles  dispa- 
rurent en  même  temps  des  côtes  de  File  : elle  est 
éloignée  d’Ëspagnola  de  plus  de  trois  cents  lieues  ; 
sa  situation  est  au  lo®  degré  de  latitude  nord. 
Comme  la  tfrre  en  est  sèche  et  stérile,  sans  eau 
douce  et  sans  autres  plantes  que  quehjues  gayacs 
et  des  broussailles,  elle  fut  bientôt  abandonnée  de 
ses  nouveaux  habitaus,  qui  passèrent  à la  Mar- 
guerite : ils  ne  regrettèrent  qu’une  jolie  ville  qu’ils 
avaient  bâtie  dans  un  excellent  port  sous  le  nom 
de  Nouvelle  Cadix,  et  une  fontaine  odoriférante, 
dont  l’eau  passe  pour  médicinale  et  surnage  sur 
celle  de  la  mer.  insulaires  naturels  avaient 
le  corps  peint  et  vivaient  des  huîtres  dont  ils 
tiraient  les  perles.  On  remarqua  que  les  pour- 
ceaux qu’on  avait  apportés  de  Castille  et  qui 
multiplièrent  beaucoup  prirent  une  fornve  qui  les 
faisait  méconnaître;  leurs  ongles,  s’il  en  faut 
croire  l’historien,  s’allongèrent  d’un  demi-pied  en 
hauteur. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  i5o8  l’établis- 
s^ent  de  Portoric,  dont  Jean  Ponce  avait  Jeté 
les  fondçmens  sous  les  auspices  de  la  paix,  fut 
achevé  par  la  violence.  Agueynaba  était  mort,  et 
son  frère,  qui  lui  avait  succédé,  n’avait  pas  hérité 
de  son  affection  pour  les  Espagnols.  Ponce  com- 
mença par  bâtir  une  bourgade  et  voulut  faire  en- 


♦ 


Digitized  by  Google 


|58  LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 

suite, des  départemens  à l’exemple  d’Espagiiola ; 
mais  il  reconnutqu’il s’était  trop  flatté  en  croyant 
pouvoir  disposer  des  insulaires  comme  d’un 
peuple  conquis.  Si  la  réputation  d(«  Espagnols, 
qu’ils  regardaient  encore  comme  autant  de  dieux 
descendus  du  ciel,  leur  a\Tiit  d’abord  imposé,  ils 
n’eurent  pas  plus  tôt  senti  la  pesanteur  du  joug 
qu’ils  cherchèrent  les  moyens  de  s’en  délivrer  : 
ils  s’assemblèrent,  et  le  premier  objet  de  leurs 
délibérations  fut  de  s’éclaircir  sur  l’immortalité 
de  ces  cruels  étrangers  : un  cacique , nommé 
Bvnjau^  fut  chargé  de  cette  commission.  Les  Es- 
pagnols étant  accoutumés  dans  leurs  courses  à se 
loger  familièrement  chez  les  insulaires,  un  jeune 
homme,  nommé  Saloedo,  passa  chez  Brayau , qui 
le  reçut  avec  de  grandes  apparences  d’amitié  : 
après  s’être  reposé,  quelques  jours  il  prit  congé  de 
son  hôte,  qui  le  voyant  chaîné  d’un  paquet  l’obli- 
gea de  prendre  quelfjues  hahitans  pour  le  porter 
et  pmm  l’aider  lui-même  dans  quehpies  passages 
difficiles.  Salcedo  arriva  au  bord  d’une  rivière  qu’il 
fallait  traverser  : un  de  ses  guides , chargé  des 
ordres  secrets  ducaci(|ue,  se  présenta  pour  le 
charger  sur  ses  épaules,  et  lorsqu’il  fut  au  milieu 
de  la  rivière  il  le  laissa  tomber.  Les  Américains 
qui  le  suivaient  se  joignirent  à lui  pour  tenir  long- 
temps l’Espagnol  au  fond  de  l’eau  , et  le  voyant 
enfin  sans  aucune  marque  de  vie  ils  tirèrent  le 
corps  sur  ta  rive;  cependant  comme  ils  ne' pou- 
vaient èncore  se  persuader  qu’il  fût  mort  ils  lui 
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firent  des  excuses  de  lui  avoir  laissé  avaler  tant 
d’eau,  en' protestant  que  sa  chute  les  avait  beau- 
coup affligés  et  qu’ils  n’avaient  pu  faire  plus  de 
diligence  pour  le  secourir.  Leurs  discours  étaient 
accompagnés  des  plus  grandes  marques  de  dou- 
leur, pendant  lesquels  ils  ne  cessaient  point  de 
retourner  le  cadavre  et  d’observer  s’il  donnait 
quelque  signe  .de  vie.  Cette  comédie  dura  trois 
jours,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’ils  furent  rassurés 
par  la  puanteur  qui  commençait  à s’exhaler  du 
corps.  Brayau  qu’ils  informèrent  aussitôt  de  leur 
découverte  ne  voulut  s’en  rapporter  qu’à  ses 
yeux  : il  fit- son  rapport  aux  autres  caoi([ues;  et 
se  désabusant  tous  ensemble  de  la  prétendue  im- 
mortalité de  leurs  tjTans  ils  prirent  la' résolution 
de  s’en  défaire  à quelque  prix  (jue  ce'  fût.  Leur 
entreprise  fut  conduite  avec  beaucoup  de  secret, 
et  les  Castillans  étant  sans  défiance  ils  en  mas- 
sacrèrent une, , centaine  avant  que  les  autres 
eussent  ouvert  les  yeux  sur  le  danger;, un  of- 
ficier, noitimé  Sotomajr-or , fut  enveloppé  dans  ce 
nombre  : il  avait  eu  dans  son  dépai'tement  le  frère 
d’Agueynaba,  et  quoique-averti^ar  la  sœur  de  ce 
cacHjue',  dont  il  était  aimé,  il  négligea  ses  avis  et 
ceux;  d’un  ■'Castillan , qui  savait  assez  la  langue 
pour  avoir  compris  que  les  Américains  chantaient 
déjà  sa  mort  avant  qu’il  fût  assassiné. 

Pobee,  alarmé  pour  lui'-meme,  rasserablà  .aus- 
sitôt tout  ce  qui  restait  de  Castillans  dans  l’île,  et 
pressant  les  Américain*  dans  leurs  retraites  mal- 
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gré  l’arrivée  des  Caraïbes  qu’ils  appelèrent  k leur 
secours,  il  en  liia  une  vengeance  qui  leur  ôta  pour 
jamais  l’espérance  de*  rentrer  en  liberté-  Tous  ses 
gens  étaient  d’anciens  soldats  «xercés  à combattre 
les  sauvages  dans  les  guerres  d’Espagnola;  mais 
aucun  d’eux  ne  contribua  plus  k la  victoire  qu’un 
grand  chien  dont  l’histoire  fait  un  éloge  singulier, 
et  dont  le  nom  mérite  bien  de  figurer  parmi  de 
tels  héros;  il  s’appelait  Bezerrillo  Cependant: 
l’ile  n’aurait  pas  été  facilement  subjuguée  si  les 
habitans , qui  virent  leurs  ennemis  se  multiplier 
de  jour  en  jour  par  les  secours  qu’ils  recevaient 
d’Espagnola,  n’avaient  eu  la  simplicité  de  se  per- 
suader que  ces  nouveaux  Castillans  étaient  ceux 
memes  qu’ils  avaient  tués  et  qui  ressuscitaient 
pour  combattre  : dans  cette  idée,  qui  leur  fit  re- 
garder la  résistance  comme  une  folie,  s’étant  aban- 


1 Les  historiens  assurent  qu*il  savait  distingùer  les  Américains 
'eimeitiis- et  ceux  qui  vivaient  en  paix,  aussi  redoutaient-ils  plus 
dix  Castillans  avec  .ce  chien  que  cent  Castillans  sans  lui.  Avant  la 
guerre  ils  lui  donnaient  pour  Tapaiser  la  meme  portion  qu'à  un 
arbalétrier  , non  seulement  en  vi^es  , mais  en  or,  en  esclaves  et 
autres  choses  qne  son  Ihâitre  recevait.  'Entre  plusieure  pi;euv«S  de 
discernement  de  cet  animal  on  rapporte  que  les  Castillans  aj|[ant 
un  jour  résolu  de  fairé  dévorer  une  vieille  Américaine  qui  leur 
déplaisait  ils  la  chargèrent  d’une  lettre  qu’elle  devait  porter  à 
qitelque  distafitee,  et  lors^u’fls  la  ‘virent  sortir  ils  fâchèrent  Be- 
zerrillo': cette  femm^e  le  voyant  accourir  furiepsement.  prit -une 
posture  suppliante  , lui  montra  la  lettre  ejk  lui  dit  ; « Seigneur 
««  chien , je  vais  porter,  cette  lettre  â des  chrétiens  , ne  me  faites 
cc  pas  de -mal.  * A ces  mots  le  chien  s’adoucit,  la  flaira,  leva 
la  jambe } pissa  contre  elle  et  revint  sans  lui  nuire.  -> 
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donnés  à la  discrétion  de  leurs  vainqueurs,  ils 
furent  employésr^îni  travail  des  mines,'  où  ils  pé- 
rirent-presque  lotis.  • 

La  Jamaïque  fut  , mise  la  même  année  sous  le 
joug  : l’amiral  don  Diègüe  Colomb  y envoya  Jean 
d’Esqüibel  avec  un  corps  de  troupes  et  l’ôrdre  d’y 
faire, uti  établissement  en  son  nom. 

V Cependant  Alphonse  d’Ojéda  était  parti  pour- 
la  conquête  du  Darieu , et  l’on  remarque  que  le 
fameux  François  Pkarre,  qui  fi^t  depuis  le  con- 
quérant du  Pérou,  était  de  cette  expédition,  et 
que  Ferdinand  Cortex,  qui  devait  en  être /fut  re-^ 
tenu  par  une  maladie.  L’escadre  arriva  au  port 
que  Rodrigue  Bastidas' avait  découvert  en  i Soi  et 
qu’il  avait  nommé  Carthagène  : les  Espagnols  n’y 
avaient  encore  aucun  établissement;  ils  savaient 
que  les  habitans  du  pays  étaient  d’une  hautè’taille, 
extrêmement  braves;  qu’ils  avaient  l’usage  d’em- 
poisonner leurs  flèches,  et  que  les  femmes  n’y 
excellaient  pas  moins  que  les  hommes  à tirer  de 
l’arc  et  à lancer  la  -zagaie.  Christophe  Ciierra  et 
d’autres  Espagnols,  qui  avaient  visité  cette  côte 
depuis  Bastidas,  les  avaient  peu  ménagés,  el  jwnr 
s’établir  dans  leur  pays  il  fallait  se  préparer  à la 
guerre.  La  Coza,  qui  craignait  leui-s  flèclies"  veni- 
meuses , était  d’avis  d’abandonner  leurs  côtes  et 
de  passer  dans  le  golfe  d’Üraba,  dont. les  habitans 
étaient  moins  féroces;  mais  Ojéda,  se  fiant  à son 
.courage  et  au  bonlieur  qu’il  avait, eu  dans  toutes 
ses  expéditions  de  ne  recevoir  aucune  blessure  , 
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rejeta  ce  conseil  timide  et  prit  le  parti  d’atta- 
quer les  Américains , qui  se  disposaient  à l’in- 
vestir : il  en  tua  un  grand  nombre.  Quelques  pri- 
sonniers qu’il  força  de  lui  servir  de  guides  le 
conduisirent  à la  vue  de  leurs  habitations.  Les 
fugitifs  s’étaient  ralliés  . dans  un  champ  voisin  , 
et  parurent  prêts  à soutenir  une  secondé  atta- 
que : leurs  armes  étaient  des  boucliers  et  des 
épées,  d’un  bois  très  dur,  des  arcs  et  des  flè- 
ches garnies  de  pointes  d’os  fort  aiguës  , et  des 
zagaiçs  qu’ils  lançaient  fort  habilement  ; mais  au 
signal  de  l’intrépide  Ojéda , qui  fit  retentir  le 
nom  de  saint  Jacques  avec  un  cri  terrible,  les 
Castillans , se  firent  jour  au  travers  de  ces  bar- 
bares, et  couvrirent  en  un  moment  la  terre  de 
morts  ; le  reste  se  sauva  par  la  fuite  à la  ré- 
serve de  huit , qui  n’ayant  pu  joindre  les  autres 
se  retirèrent  dans'une.de  leurs  cabanes  et  se  dé- 
fendirent si  vivement  à coups  de  flèches  que  les 
Castillans  n’en  osaient  approcher,  Ojéda  leur  re- 
prochant d’être  arrêtés  par  huit  hommes  nus  , un 
d’entre  eux  s’élança  tête  baissée  au  travers  des 
dards  et  des  flèches , et  touchait  déjà  au  seuil  de 
la  maison  lorsqu’il  fut  frappé  au  milieu  du  sein 
d’un  'coup  de  flèche  qui  le  fit  tomber  mort. 
Cyéda  , furieux  de  la  perte  d’un  si  brave  homme , 
^fit  mettre  le  feu  de  plusieurs  côtés  à la  maison  , 
qui  fut  consumée  en  un  instant  avec  les  huit 
guerriers.  Soixante  prisonniers  qu’on  avaitenlevés  , 
dans  le  combat  furent  envoyés  aux  vaisseaux , et 
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pendant  le  reste  du-  jour  on  continua  de  faire 
main-basse  sur  tous  les  Américains  qu’on  put  dé- 
couvrir. Le  lendemain  Ojéda  s’étant  saisi  de  la 
bourgade  d’Yurbaco  n’y  trouva  que. des  maisons 
nues  et  désertes  ; tous  les  habitans  s’étaient  re- 
tirés dans  les  montagnes  avec  leurs  familles  et 
tous  leurs  biens.  Ces  apparences  de  consternation 
portèrent  trop  facilement  les  vainqueurs  à se 
disperser}  les  habitans, qui  les  observaient  de  leur 
retraite , jugeant  que  dans  cette  séparation  ils 
auraient  peine  à se  rassembler , . fondirent  sur 
eux  xle  divers  côtés  avec  des  cris  épouvantables. 
La  Goza  fut,  un  des  premiers  qui  furent  surpris 
dans  des  cabanes  où  ils  étaient  à se  reposer  : il 
se  défendu  vaillamment  jusqu’à  ce  qu’ayant  vu 
tomber  la  plupart  de  ses  gens , et  sentant  lui 
même  la  force  du  venin  dans  une  infinité  de 
blessures  qu’il  avait  reçues  des  flèches  améri- 
caines , il  dit  à un  brave  Castillan  qui  se  trou- 
vait près  de  lui  et  qui  n’avait  ppint  encore  été 
blessé  : « Sauvez-vous  s’il  se  peut  ; Dieu  vous  a 
« conservé  pour  rendre  compte  de  notre  mal- 
u heur  au  commandant.  » Ce  soldat  fut  le  seul 
en  effet  qui  eut  le  bonheur  d’échapper  à la  fu- 
reur des  ennemis. 

Ojéda  ne  fut  pas  .moins  maltraité } après  avoir 
perdu,  tous  ses  gens  dans  un  enclos  où  ils  avaient 
été  percés  de  flèches,  il  ne  dut  la.  vie  lui-même 
qu’à  son  agilité  , qui  le  fit  passer  comme  nu 
éclair  au  milieu  des  ennemis;  il  se  sauva  dans 
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Fëpaisseiir  des  bois  et  des  montagnes  sans  aütré 
guide  que  le  hasard  et.  courant  toujours  vers*  la 
nier.  Les  Castillans  de  l’escadre,  surpl  is  de  ne  pas 
recevoir  de  ses  nouvelles,  visitèrent  la  cote  dans 
leurs  barques  et  le  trouvèrent  a peu  de  distance 
du  rivage  sous  des  mangles  fort  épais,  oii  il  s’était 
retiré  l’épée  à la  main  et'son  bouclier  percé. de 
de  trois  cents  coups  de  flèches.  fatigue,  la  dou- 
leur et  la  faim  ‘ l’avaient  tellehielit  affaibli  qu’il 
fut  long-temps  sans  pouvoir  prononcer  un  seul 
m^)t  : il  ne  fut  rappelé  à la  vie  qu’à  force  de 
soins  ’êt  par  la  force  naturelle  de  sa  constitution. 
Cette  défaite  avait  coûté  soixante  et  dix  hommes 
aux  Castillans  ; c’était  pour  eux  une  perte  consi- 
dérable. Pendant  qu’Ojéda  s’abandonnait  au  re- 
gret d’avoir  perdu  .tant  de  braves  gens  , surtout 
La  Coza  y‘([u’il  regardait  comme  le  meilleur  de 
ses  amis  et  dont  il  se  reprochait  amèrement  d’a- 
voir négligé  les  conseils , il  aperçût  au  large  plu- 
sieurs navires  qui  cherchaient  à s’approcher  de 
là  côte;  c’était  Nicuessa,  dont  l’arrivée  imprévue 
lui  causa  d’autres  inquiétudes:  les  dilTérends  qu’il 
avait  eus  avec  lui  dans  Espagnola  lui  firent  ap- 
préhender que  ce  nouvel  ennemi  -ne  saisît  l’oc- 
casion de  se  venger;  il  pria  ses  gens  de  le*  laisser 
seul  et  d’aller  au  devant  des  vaisseaux  qui  pa- 
raissaient. INicuessa  ne  fut  pas  peu  surpris  des 
tristes  informations  qu’il  reçut  ; mais  jugeant  des 
alarmes  d’Ojéda  par  les  précautions  avec,  les- 
quelles il  entendait  parlei*  de  lui , il  protesta  fort 
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noblemeot  qu’il  s’en  croyait  offensé  , et  que  res- 
pectant Firifortune  de  sort  rival  il  voulait  ou- 
blier leurs  anciennes*  querelles  pour  l’assister  de 
toutes  ses  forces  et  venger  aVec  lui  le  sang  es- 
pagnol indignement  répandu  par  des  barbares. 
Ojéda  qui  fut  instruit  de  cette  déclaration  y.  prit 
confiance  avec  la  même  noblesse  : on  débarqua 
quatre  cents . hommes  des  deux  escadres  J les 
deux  gouverneurs  se  mirent  à leur  tête;  on 
marcha  vers  le  village  d’Yurbaeo  , . où  Fon  ne 
douta’  point  que  l’orgueil  de  la  victoire  n’eût  ras- 
semblé les  Américains  , et  l’ordre  fut  donné  de 
les  traiter  sans  pitié.  • ' 

Ils  y étaient  dans  une  profonde  sécurité  lors- 
que les  cris  d’une  sorte  de  perroquets  rouges 
d’une  grosseur  extraordinaire , qu’ils  appelaient 
gua  Camay  as  Q\,  nous  avons  nommés^  «mj* , 

les  avertirent  que  leurs  ennemis  pensaient  à la 
vengeance;  mais  l’attaque  fut  si  brusqué  que 
ceux  qui  n’avaient  pas  profité  de  cet  avis  pour 
prendre  la.  fuite  furent  passés  au  fil  de  l’épée 
ou  tués  à coups  d’arquebuse.  Les  vainqueurs 
mirent  le  feu  à toutes  les  parties  de  l’habita- 
tion : ils  attendaient  au  passage  le  reste  de  ces 
malheureux  échappés  à leur  première  furie,  et 
que  l’impétuosité . des  flammes  forçait  d’aban- 
donner leurs  retraites  ; le  massacre  fut  si  géné- 
ral qu’on  ne  fit  auciin  prisonnier.  Lorsqu’on  ne 
vit  plus  d’ennemis  on  se  livra  aux  pillage , et  le 
butin  fut  considérable  : Nicuessa  eut  pour  sa  part 
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la  valeur  de  vingt  inillé  pistbles.  Dans  les  recher- 
ches ({u’on  fit  aux  environs  de  la  bourgade  on 
trouva'  sous  un  arbre  le  corps  de  La  Coza,  mons- 
trueusement enflé  par  la  force  du  poison  : ce 
spectacle  causa  tant  d’horreur  aux  Castillans 
qu’ils  n’osèrent  passer  la  nuit  dans  un  lieu  si 
redoutable.  ' 

Après  cette  expédition  les  deux  chefs , unis 
désormais  d’intérêt  et  d’amitié  , se  séparèrent 
pour  suivre  le  cours  de  leur  fortune  ; Ni- 
cuessa  prit  la  route  de  Véragua  , tandis  qu’Ojéda , 
qui  voulait  prendre  celle  du  Golfe  d’Uraba  fut 
aiTÔté  par  les  vents  contraires  dans  une  petite 
île  voisine  de  la  côte , où  il  enleva  quelques  ha- 
hitpns  et  de  l’or.  De  là  étant  entré  plus  heu- 
. reusement  dans  le  golfe  il  chercha  inutilement 
la-  rivière  de  Darien  , et  s’étant  arrêté  devant  les 
montagnes  qui  sont  à la  pointe  orientale  du 
golfe  d’Uraba  il  y jeta  les  fondemens  d’une  ville 
qu’il  nomma  Saint-Sebastien^  dans  l’espérance<lue 
la  protection  de  ce  saint  le  garantirait.des  flèches 
empoisonnées.  Cette  colonie  fut  la  seconde  que 
les  Cislillans  formèrent  dans  le  continent;  celle 
de  Véragiia  avait  été  la  première. 

Les  habitans  du  pays  étant  des  cannibales 
auxquels  il  était  difficile  de  résister  avec  si  peu 
de  force,  Ojéda  prit  le  parti  d’envoyer  un  de  ses 
navires  à Espagnole  avec  son  or  et  scs  prison- 
niers soüs  la  conduite  d’un  officier  nommé  En- 
ciso,  auquel  il  recommanda  de  lui  amener  des 
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hommes , des  armes  et  des  p’ovisions.  Ensuite 
il  tourna  tous  ses. soins  à se  retrancher  dans  un 
fort  de  bois  contre  les  attaf|iies  des  Américains; 
mais  les  vivras  lui  ayant  manqué  , ses  gens  se  vi- 
rent forcés  d’en  chercher  dans  les  campagnes  et 
les  habitations  voisinés«‘:  ils  y trouvèrent  de  tou- 
tes parts  un  grand  nombre  d’ennemis- si  peu 
traitables  et  si  bien  armés  qu’ils  furent  réduits 
à.se  tenir  renfermés  dans  leurs  retranchemens  , 
où  ils  essuyèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de 
la  famine..  Il  en  était  déjà  mort  un  grand  nom- 
breet  lés  autres  s’attendaient  au  même  sort,  lors- 
qu’un batiment  parti  d’Espagnôla  vint  mouiller 
à la  vue  de  Saint-Sébastien  : il  était  commandé 
par.  Bernardin  de  Talavera,  qui,  s’étant  écliappé 
d’une  prison  ou  il  était  retenu  pour  ses’ crimes 
avait  trouvé  le.  moyen  de  s’associer  soixante- 
dix  hommes  recherchés,  comme  lui  par  la  jus- 
tice , et  s’était  saisi  avec  leur  secours  d’un  na- 
vire génois  qu’il  avait  rencontré  au  cap  de  Ti- 
. buron.  Cette  troupe  de  fugitifs  avait  *niis^  à- la 
voile  sans  aucune  vue  bien  déterminée,  et  la 
la  Providence  avait  dirigé  leur  route  vers  Saint- 
Sébastien,  dont  les  habitans  étaient  à la  veille 
de  mourir  de  faim.  Le  gouverneur  acheta  toutes 
les  provisions  du  vaisseau  ;^et  Talavera,  qui  n’a- 
vait pas.de  meilleur. parti  à prendre  ;•  s’engagea 
sous  ses  ordres  avec  toute  sa  troupe.  Mais  la 
distribution  des  vivres  entre  des  gens  affamés 
lit  ({uantité  de  méconténs  dont  Ojéda.eut  beau- 
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coup  (Je  peine  à calmer  les  plaintes  : d’ailleiirs  il 
s’était  flatté  en  vain  que  les  Américains  respec- 
teraient ses  nouvelles  forces  et  lui  laisseraient 
(juelque  repos  ; ils  n’en  parurent  pas, moins  achar- 
nés à la  perte  des  Espagnols.  Dans  toutes  les  sorties 
de  la  garnison  espagnole  jls  s’étaient  aperçus  que 
le  général  leur  tuait  seul  plus  de  monde  que  tous 
ses  gens  ensemble  ; l’espéranee  de  défaire  aisé- 
ment le  reste  s’ils  pouvaient  vaincre  un  ennemi 
si  terrible  leur  fit  mettre  quatre  de  leurs  meilleurs 
archers  en  embuscade  avec  ordre  de  ne  tirer  que 
sur  lui  : Ojéda  soi  tit  le  premier  du  fort , et  dans 
l’ai-deur  (|ui  le  portait  toujours  à donner  l’exem- 
ple il  s’avança  vers  un  gros  d’ennemis  qui  fei- 
gnaient de  fuir  pour  l'attirer  dans  le  piège;  les 
((uaire  archers  lui  tirèrent  plusieurs  coups  dont 
un  lui  perça  la  cuisse.  Il  retourna  au  fort  avec 
d’autant  plus  d’inquiétude  pour  sa  vie  qu’il  n’a- 
vait jamais  vu  couler  son  sang  et  cfue  la  flèche 
était  empoisonnée:  en  effet  tous  sq^  gens  s’atten- 
daient à le  voii'  mourir  dans  une  espèce  de  rage  . 
connnc'il  était  airivé  à tous  ceux  (uii  avaient 
reç-u  quelque  blessure.  Mais  son  couroge  lui  fit 
imaginer  un  remède  qui  aurait  épouvanté  tout 
antre  (|ue  bd  : il  fit  rougir  au  feu  deux  plaques 
de  cuivre,  (pi’il  donna  ordre  à son  chirurgien  de 
lui  appli(juer  aux  deux  ouvertures  de  la  plaie. 
En  vain  le  chirurgien  refusa  d’obéir  dans  la  crainte 
d’avoir  la  mort  tle  son  général  à se  reprocher  ; 
Ojéda  jurant  qu’il  le  ferait  pendre  s’il  lardait  :’i 
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le  satisfaire,  il  se  rendit,  et  le  malade  soutint  cette 
cruelle  opération  avec  une  constance  héroïque. 
Il  avait  reconnu  que  le  venin  des  (lèches  était  froid 
au  dernier  degré  : la  chaleur  du  feu  consuma 
toute  riiumeur  froide;  mais  elle  causa  une  si  vio- 
lente indammatiou  dans  la  masse  du  sang  qu’il 
fallut  employer  un  tonneau  entier  de  vinaigre  à 
mouiller  des  linges  pour  le  rafraîchir. 

Sa  guérison  ne  servit  qu’à  le  replonger  dans 
d’autres  peines.  On  avait  déjà  vu  la  fin  des  vivres 
(ju’il  avait  achetés  de  Tajavera  ; Enciso  me  reve- 
nait point;  la  crainte  de  nouvelles-  extrémités, 
qui  paraissaient  inévitables  , porta  tous  les  Castil- 
lans non  seulement  à demander  leur  départ  , 
mais  à faire  des  complots  secrets  pour  se  saisir 
de  deux  brigantins.  Ojéda  ne  vit  pas  d’autre  re- 
mède au  désordre  que  Foffre  d’aller  lui-même  à 
Espjignola  pour  hâter  le  secours  qu’il  en  atten- 
dait , et  d’ajouter  que  s’il  ne  paraissait  jx)int  dans 
l’espace  de  cinquante  jours  ils  seraient  dégagés 
de  l’obéissance  qu’ils  lui  avaient  jurée.  Cette  pro- 
position ayant  satisfait  les  plus  mutins  il  s’em- 
barqua sur'le  navire  génois  après  avoir  nommé 
pour  commander  dans  son  absence  François 
PiziU’ic,  qui  àe^ formait  dans  une  si  rude  école  à 
toutes  les  grandes  entreprises  auxquelles  il  était 
destiné  par  la  fortune. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  fut  en  mer  Ojéda  se 
crut  en  droit  d’agir  en  maître:  Talavera  , qui  ne 
lui  avait  pas  vendu  son  bâtiment  et  qui  conscr- 
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vail  le  même  empire  sur  son  équipage , com- 
mença par  le  mettre  aux  fers;  mais  sa  captivité 
dura  peu.  Talavera  et  tous  se^  gens  sentirent  le 
besoin  qu’ils  avaient  d’un  tel  chef  lorsque,  après 
avoir  été  fort  maltraités  par  la  tempête,  ils  eur 
rent  échoué  sur  la  côte  de  Cuba  ; la  nécessité 
de  résister  aux  attaques  des  insulaires'  qui  se 
, présentaient  sans  cesse  lui  fit  déférer  le  comman- 
dement. > • 

Dans  un  pays  qu’il  ne  connaissait  point  il  ne 
vit  pas  d’autres  ressources  que  de  se  rapprocher 
de  la  Jamaïque  , où  il  espérait  pouvoir  se  rendre 
aisément  avec  quelques  canots  qu’il  comptait  en- 
lever aux  Américains  ; il  suivit  les  côtes  pendant 
l’espace  de  cent  lieues  , et  le  détail  de  ses  peines 
. est  incroyable  dans  le  récit  des  historiens.  Un 
marais  fort'htimîde  qu’il  rencontra  au  bout  de 
cette  marche  et  dont  il  se  flatta  de  trouver 
bientôt  la  fin  n’avait  pas  moins  de  trente  lieues 
de  longueur;  cependant  comme  il  s’y  trouvait 
engagé  sans  aucune  apparence  de  pouvoir  péné- 
trer dans  les  terres  au  milieu  d’une  multitude  in- 
nombrable d’ennemis,  il  continua  cette  route  sou- 
vent avec  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  manquant 
de  vivres  ; n’ayant  pour  boire  que  Feau  bour- 
beuse où  il  marchait , et  trop  heureux  lorsqu’il 
pouvait  rencontrer  quelques  mangliers  pour  s’y 
percher  pendant  la  nuit.-Enfin  réduit  à trente- 
cinq  hommes  de  plus  du  double  qu’il  avait  en 
arrivant  dans  File,  et  si  faible  qu’il  avait  peine  à 
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SC  traîner , il  entra  sur  les  terres  d’un  cacique 
daps' lequel  il  trouva  quelques  seutimens  de 
pitié  : il  obtint  du  temps  et  du  secours  pour 
rétablir  ses  forces.  De  là  étant  passé  chez  un 
autre  cacique  qui  ne  le  reçut  pas  avec  moins, 
d’affection  , et  qui  n’était  éloigné  que  d’environ 
vingt  lieues  de  la  Jamaïque , il  fit  passer  dans 
cette  île  un  Castillan  nommé  Pierre  tV Ordas  pour 
aller  demander  du  secours  à Esquibel,  quoique 
cet  Espagol  fût  son  ennemi. 

Ordas  présenta  au  gouverneur  de  la  Jamaïque 
une  lettre  de  son  général  qui  le  conjurait  de 
ne  le  pas  abandonner  dans  son  infortune.  Es- 
quibel heureusemenf  se  piqua  de  générosité  et  se 
hâta' d’armer  une  caravelle  qu’il  fit  partir  sous 
les  ordres  de  Pamphile  de  Narvaêz.Ce  secours  ar- 
riva heureusement  à Cuba;  et  Narvaëz  qui  ren- 
dait justice  au  mérite  d’Ojéda  lui  tendit  la  main 
avec  autant  de  respect  que  d’amitié.  Esquibel  le 
reçut  dans  sa  maison  et  le  fit  servir  avec  les  plus 
grands  honneurs  ; après  quelques  jours  de  repos 
il  le  fit  conduire  à Espagnola.  Talavera  n’eut  pas 
la  hardiesse  de  le  suivre  dans  un  lieu  où  il  ne 
pouvait  éviter  le  châtiment  de  ses  crimes  ; niais 
ayant  demeuré  trop  long-temps  à la  Jamaïque  il 
n’y  fut  pas' moins  arrêté  par  l’ordre  de  l’amiral  et 
condamné  au  dernier  supplice. 

En  arrivant  à San-Domingo  Ojéda  eut  le  cha- 
grin d’apprendre  qu’Enciso  en  était  parti  depuis 
long-temps  pour  conduire  à Saint-Sébastien  un 
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grand  convoi  d’hommes  et  de  vivres.  ' Comme 
dans  toute  sa  route  il  n’en  avait  appris  aucune 
no.uvelle  , il  ne  douta  point  qu’il  n’eût  péri  dans 
les  flots  ou  par  les  armes  des  Américains  ;•  et 'loin 
de  perdre  courage  il  se  flatta  que  le  secours  de  ses 
amis  lui  ferait  bientôt  réparer  toutes  ses  pertes  : 
mais  son  terme  était  arrivé  ; il  mourut  si  .pauvre 
qu’on  ne  lui  trouva  pas  de  quoi  le  faire  enterter. 
Dans  le  peu  de  séjour  qu’il  avait  fait  à San-Do- 
mingo  il  avait  donné  une  nouvelle  preuve  de 
cette  intrépidité  qui  l’avait  rendu  célèbre  pen- 
dant toute  sa  vie.  Il  fut  attaqué  la  nuit  par  plu- 
sieurs personnes  qui  croyaient  avoir  à lui  repro- 
cher la  perte  de  leurs  biens  et  qui  avaient  juré 
d’en  tirer  vengeance  : loin.d’étre  effrayé  du  nom- 
bre il  se  jeta  au  milieu  d’eux  comme  il  avait  tou- 
jours fait  dans  les  combats , et  son  épée  seule, 
qu’il  maniait  avec  une  adresse  surprenante,  le 
délivra  de  tous  ses  ennemis.  Jamais  personne  en 
effet  ne  fut  plus  propre  pour  un  côup  de  main 
et  pour  l’exécution  des  grandes  entreprises  qui 
ne  demandent  que  du  courage  et  de  la  fermeté; 
jamais  on  n’eut  le  cœur  plus  baut  fii  plus  de  mé- 
pris pour’ la  fortune  : mais  il  avait  besoin  d’être 
conduit,  il  manqua  toujours  de  prudence  et 
de  bonheur. 

D’un  autre  côté  les  habitans  de  Saint-Sébastien, 
ayant  vu  expirer  les  cinquante  jours  pendant 
lesquels  ils  avaient  promis  d’attendre  leur  gou- 
verneur, pressèrent  Pizarre  de  leur  faire  qiiit- 
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ter  un  pays  où  il  ne  leur  restait  aucune  assurance 
de  établir  ; mais  lorsqu’ils  voulurent  s’embarquer, 
les  deux  brigantins  qu’ils  avaient  conservés  se 
trouvèrent  trop  petits  pour  contenir  soixante 
hommes  .dont  leur  troupe  était  encore  composée: 
ils  convinrent  entre  eux  d’attendre  que  la  misère  et 
les  flèches  des  ennemis  eussent  diminué  ce  nom- 
bre , et  ce  qu’ils  désiraient  arriva  plus  tôt  encore 
qu’ils  ne  l’avaient  prévu.-  Alors  ils  tuèrent  quatre 
chevaux  qu’ils  avaient  épargnés  dans  les  plus 
grandes  extrémités  parce  que  la  seule  vue  de  ces 
animaux  épouvantait  les  Américains,  et  des  ayant 
salés  pour  leur  unique  provision  ils  se  partagèrent 
sur  les  deux  bâtimens  : PizaiTe  monta  l’un  et 
donna  le  commandement  de  l’autre  à un  Flamand 
qui  entendait  fort  bien  la  navigation  ^ mais  ils  n’é^ 
taient  pas  bien  loin  de  la  côte  lorsqu’un  furieux 
coup  de  mer  ouvrit  le  briganlin  du  Flamand  et 
l’ensevelit  dans  les  flots'  à la  vue  de  l’autre  sans 
qu’il  fût  possible  d’en  sauver  un  seul  homme. 
Les  vents  ne  cessant  point  d’étre  contraries,  Pi- 
zarre  se  vit  forcé  de  retouiner  au  continent  vers 
le  port  qui  avait  reçu  le  nom  de  Carthagènè  : en 
approchant  du  rivage  il  découvrit  en  mer  un 
navire  et  un  brigantin  ; c’était  Encisq,  qui  reve- 
nait d’Espagnola  avec  cent  cinquante  hommes 
d’élife  et  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  l’é- 
tablissement d’une  colonie.  Comme  il  croyait  en- 
core Ojéda  dans  sa  fortune  il  ne  douta  point, 
à la  vue  de  Pizarre  et  de  sa' troupe^  qu’ils  ne 
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fussent  des  transfuges  qui  avaient  aban  donné 
leur  général , et  Pizarre  ne  guérit  ses  soup- 
çons qu’en  lui  montrant  par  écrit  la  com- 
mission qu’il  avait  reçue  d’Ojédà  : mais  ils 
n’en  furent  pas  plus  disposés  à s’accorder  lors- 
que Enciso  eut  déclaré  qu’en  vertu  de  leurs 
conventions  avec  le  gouverneur  ils  devaient  re- 
tourner tous  et  l’attendre  à Saint-Sébastien,  Cette 
proposition  les  ayant  fait  frémir  ils  le  conjurèrent 
avec  les  dernières  instances  de  ne  les  pas  recon- 
duire dans  un  lieu  dont  le  seul  nom  devait  leur 
faire  horreur  après  ce  qu’ils  y avaient  souffert;  et 
s’il  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  retourner  à 
Espagnola  ils  le  priaient  de  consentir  du  moins 
qu’ils  allassent  joindre  Nicuessa  dans  la  Caslille- 
d’Or.  Enciso  se  garda  bien  de  permettre  que  cette 
province  fût  peuplée  aux  dépens  de  la  Nouvelle- 
Andalousie;  il  employa  les  promesses  et  l’autorité 
pour  les  engager  à le  suivre.  Mais  ils  ne  furent  pas 
long-temps  sans  voir  toutes  leurs  craintes  vérifiées; 
en  entrant  dans  le  golfe  d’Uraba  le  navire d’Enciso 
toucha  si  rudement  contre  la  pointe  orientale 
qu’il  fut  brisé  en  un  instant , et  qu’on  eut  à peine 
le  temps  de  sauver  les  hommes  avec  une  fort  pe- 
tite partie  des  provisions:  ainsi  la  colonie  se  trouva 
réduite  en  peu  de  jours  à vivre  de  bourgeons  de 
palmiers.  Pour  comble  de  disgrîice  les  habitans 
avaient  réduit  en  cendres  la  forteresse  et  toutes 
les  maisons.  Ûn  assez  graiid  nondire  de  porcs 
du  pays,  qui  descendirent  des  montagnes , fu- 
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rent  pendan  t quelques  jours  une  resjsource  poul- 
ies Castillans  ; mais  lorsqu’elle  fut  épuisëe  il  ne 
leur  resta  plus  d’espérance  que  dans  la  guerre.  En- 
ciso  partit  pour  chercher  des  vivres  à la  tête  de 
cent  hommes  bien  armés  : il. n’alla. pas  loin;  trois 
Américains  l’arrêtèrent  avec  autant  de  gloire  pour 
eux  que  de  perte  et  d’humiliation  pour , les  Es- 
pagnols : ils  eurent  l’audace  de  venir  à lui  l’arc 
bandé  , et  tirant  leurs  flèches  avec  une.  vitesse 
étonnante  ils  eurent  vidé  leurs  carquois  avant 
que  leurs  ennernis  se  fussent  reconnus.  Enciso  , 
blessé  comme  la  plupart  de  ses  soldats , n’eut  pas 
même  la  satisfaction  d’arrêter* ces  trois  braves, 
qui  s’enfuirent  après  lui  avoir  ôté  le  pouvoir  d’a- 
vancer. Son  retour  dans  ce  triste  état:  fut  le  sujet 
d’un  nouveau  désespoir  pour  la  colonie  : on  ne 
parlait  que  d’abandonner  cette  fatale  contrée,  lors- 
qu’un jeune  homme  de  ceux  qui  étaient  venus 
avec  Enciso  proposa  une  ouverture  qui  rendit 
l’espérance  aux  plus  abattus. 

Il  sc  nommait  Vasco  Nugnez  de  Balboa , et  celte 
occasion  fut  la  première  sourcç  du  crédit  et  de 
la  réputation  qui  le  conduisirent  dans  la  suite 
au  plus  haut  degré  de  la  gloire  et  de  la,  fortune. 
Chargé) de  dettes  et  poursuivi  par  ses  créanciers  , 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  s’embarquer  secrète- 
ment ayec  Enciso  en  se  faisant  porter  à bord  dans 
un  tonneau  : il  avait  attendu  pour  se  faire  voir  que 
le  vaisseau  fut  assez  loin  en -mer;*  et  Enciso  fort 
irrité  de  cette  tromperie  l’avait  menacé  de  le  dé- 
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barquer  dans  la  première  Ue  déserte , parce  que 
suivant  les  lois  què  lé  gouverneur  d’Espagnola 
avait  portées  en  faveur  des  créanciers  il  uiéri- 
tait  la  mort  : mais  adouci  par  sa  soumission  et 
par  les  instances  de  ceux  qui  avaient  demandé 
grâcepour  lui,  Enciso  s’était  déterminé  à lui  par- 
donner^ 

Cet  aventurier , âg[é  de  trente-cinq  ans  et  qui 
joignait  à une  belle  figure  beaucoup  d’esprit , de 
vigueur  et  d’intrépidité,  voyant  manquer  le  cou- 
rage à tous  ses  compagnons  et  cherchant  à se 
distinguer  par  quelque  service  important,  leur  dit 
que  dans  le  voyage  qu’il  avait  fait  avec  Bastidas  il 
avait  pénétré  jusqu’au  fond  du  golfe , et  qu’il  se 
souvenait  d’y  avoir  visité  à l’ouest  d’une  belle  et 
grande  rivière  une  bourgade  abondante  en  vivres, 
dont  les  habitans  n’empoisonnaient  point  leurs 
flèches.  Ce  récit  fit  renaître  l’espérance  des  Castil- 
lans : ils  se  hâtèrent  de  passer  le  golfe,  dont  la 
largeur  n’est  que  de  six  lieues , et  trouvant  la  ri- 
vière telle  que  Balboa  l’avait  représentée  ils  recon- 
nurent que  c’était  celle  du  Darien;  mais  à leur  ar- 
rivée ils  aperçurent  un  corps  d’environ  cinq  Cents 
Américains  qui  s’étaient  rassemblés  au  pied  d’une 
colline  et  qui.  semblaient  résolus  de  s’opposer  à 
leur  descente.  Le  témoignage  de  Balboa , qui  les 
avait  assurés  que  ces  barbares  n’empoisonnaienf 
pas  leurs  flèches  , ne  leur  ôtait  j>as  un  reste  de  dé- 
fiance. Enciso  leur  fit  jurer  qu'ils  mourraient*  plu- 
tôt que  de  fuir  j après  quoi  il  fit  sonner  la  charge. 
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Les  Américains  soutinrent  le  preiliier,  choc  ; mais 
s’étant  bientôt  ébranlés  ils  prirent  la  fuite  avec 
beaucoup  de  confusion  : les  (^tstillans  marchèrent 
vers  la  bourgade,  (fu’ils  trouvèrent  abandonnée, 
mais  remplie  de  vivres.  Ils  pareouruient  tout  le 
pays  sans  rencontrer  un  seul  ennemi , efle  butin 
quhls  enlcvèrenten  bijoux  d’or  très  pur  ne  monta 
pas  à moins  de  dix  mille  pesos. 

Une  si  heureuse  expédition  et  l’abondance  où 
l’on  se  trouva  tout  d’un  coup  acquirent  une  nou- 
velle considération  à Bal  boa.  L’on  jeta  aussitôt  les 
fondemens  d’une  ville,  qui  fut  nommt'e  Sainte- 
Marie-V Anvieiine  de  ünrieu,  parce  qu’elle  fut  pla- 
cée sur  le  bord  de  cette  rivière.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’Enciso  ne  fit  pas  réflexion  qu’en 
transportant  sa  colonie'sur  la  rive  occidentale  du 
Daricn  il  la  tirait  de  la  Nouvelle-Andalousie,  qui 
était  séparée  de  la  Castille-d’Or  par  ce  fleuve.  Bal. 
boa,  après  l’avoir  adroitement  engagé  dans  celte 
fausse  démarche,  eut  soin  de  faire  observer  à ses 
partisans  que  la  colonie  n’était  plus  dans  le  gou- 
vernement d’Ojéda,  et  que  par  conséquent  Enciso, 
qui  tenait  son  autorité  de  ce  gouverneur,. n’avait 
plus  de  droit  au  commandement.  Ces  insinua- 
tions avaientdéjà  remué  les  esprits  lors<jue  Enciso 
commit  une  autre  faute  en  défendant  la, traite  de 
l’or  aux  particuliers  sous  peine  de  mort  : on  le 
soupçonna  de  vouloir  profiter  seul  d’un  si  riche 
commerce,  et  l’indignation  porta  tout  le  monde 
à lui  déclarer  que,  n’étant  plus  dans  la  Nouvelle- 
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Andalousié,  on  ne  reconnaissait  plus  sa  juridiction  • 
Les  niéconlens  formèrent  ensuite  une  nouvelle 
sorte  d’administration  dont  la  princii>ale  autorité 
fut  confiée  à Balboa  avec  deux  autres  officiers  > 
qui  furent  Jean  Sarmudio  et  François  Valdivia. 
Cependant  comme  ce  cliangement  ne  fut  pas  uni- 
versellement approuvé,  il  se  forma  trois  parlis  , 
dont  la  division  faillit  de  ruiner  la  colonie  dans 
sa  naissance.  Les  uns  redemandaient  Enciso  , du 
mofnsjusqu  a ce  quç  la  cour  leur  donnât  un  gou- 
verneur; d’autres  voulaient  qu’on  fit  appeler  Ni- 
cuessa  et  qu’on  reconnût  ses  ordres  parce  (|u’on 
était  dans  son  gouvernement.  Enfin  les  amis  de 
Balboa  soutenaient  leur  élection  et ‘ne  croyaient 
digné  de  les  commander  que  celui  dont  ils  fai- 
saient profession  de  tenir  la  vie. 

PeucLant  que  la  discorde  augmentait  de  jour  en 
jour  on  fut  extrêmement  surpris  d’entendre  dans 
le  golfe  le  bruit  de  quelques  pièces  d’artillerie,  et 
* .toutes  les  factions  se  réunirent  pour  y répondre: 
bientôt  on  aperçut  deux  navires;  ils  étaient  com-  - 
mandés  par  Rodrigue-Enriqiiez  de  Colnienarez  , 
qui  portait  des  provisions  et  soixante  hommes  à 
Nicuessa.  Il  avait  d’abord  été  jeté  par  le  vent  au 
port  de  Sainte-Marie,  éloigné  d’environ  cinquante 
lieues  de  celui  de  Cartliagène;  et  taudis  qu’iFy 
faisait  tranquillement  de  l’eau  un  corps  d’Améri- 
cains, qui  étaient  tombés  sur  ses  gens  avec  leurs 
flèches  empoisonnées,  lui  en  avait  tué  quarante- 
six  ; il  en  avait  perdu  sept  autres  , qui  s'étant  dis- 
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perses  dans  leur  fuite  n’avaîent  pu«*trouver  le 
moyfen.de  retourner  à.bord*  Le  chagrin /de  son 
infortùne  et  la  nécessité  de  sfe  radoubèr  l’avaient 
conduitiau  côté*  oriental  du  .golfe' dahs*^ d’espé- 
rance d’y  rencontrer  O^éda  ; mais  n’y  ayant' trouvé 
que  des  indices  de  sa  môrt  il  avait  pris  la  résolùT. 
tion’^de  visiter*  toutes  les  parties  du,golfe  ,eii  ti* 
rant  'par  intervalles  let^  faisant  allumer  des  feux 
qui  pouvaient  servir  à rassembler  les  malheureux 
Castillans  s’il  enétait^resté  quelques-uns  sur  cette 
côte. 

• Son  arrivée  répandit  une  joie  extrême  dans  la 
colonie;  mais  bientôt  elle  y fit  ^succéder  de  nou- 
veaux troubles.  Comme  son  inquiétude  était  fort 
vive  pour  Nicuessa,  qui  était  son  intime  ami  , 
dont  il  n’apprenait  aucune  nouvelle,  il  prêta  l’o- 
reille aux  désirs  de  ceux  qui  le  demandaient  pour 
gouverneur  ; et.  se  les  étant  attachés  par.  la  faci- 
lité qu’il  eut  à leur  donner  des  vivres,  îà  continua 
d^employer  la  même  adresse  pour  faire  entrer 

les  deux  autres  factions  dans  les  intérêts  de  son 

* 

ami  : il  leur  représenta  d’ailleurs  l’avantage*  qui 
reviendrait  à la  colonie  de  joindre  ses  forces  à 
celles  de  Niciiessa  ,.  qu’il  supposait  heurëüsement 
établi  ; et  ce  motif  fit  tant  d’impression'  sur  ceux 
qui?  paraissaient  encore  incertains  qu’ils  s’acfeor- 
dèreût  tous  à le  charger  de  cette  commission. 

Nîcuessa  était  parti  d^Espagnola  vers  la  fin  de 
l’année  précédente^avec  cinq  bàtimens  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  chargés  dé  toutes  les  provi- 
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sioiis  qui  convenaient  à son  entreprise  ; une  tem- 
]h'Ic  les  avait  ' presque  aussitôt  dispersés.  Lope 
d’( )lano,  son  lieutenant  , l’avait  ({uitté  pendant  la 
nuit  sous  prétexte  qu’il  lui  était  impossible  de  te- 
nir la  mer,  et  s’étant  joint  au  gros  de  l’escadre 
qui  était  entré  dans. la  rivière  de  Châgre,il  s’en 
était  fait  reccymailre  le  chef  dans  la  fausse  suppo- 
sition que  la  cai"«velle  du  commandant  avait  été 
submergée  ; mais  n’ayant  pu  se  garantir  de  la,  mi- 
sère qui  fit  périr  (|uantité  de>ses  gens  il  avait 
fbrnié  le  dessein  de  retouruei’  à Espagnola. 

Nicuessa  jeté  seul  sur  une  côte  inconnue  y per- 
dit.en  effet  sa  caravelle  et  se  vit  forcé  de  cher- 
cher par  terre  Véragua  , ipii  était  le  rendez-vous 
général  : dans  cette  marche  un  très-grand  nom- 
bre d’Espagnols  périrent  de  misère  ou  par  les 
mains  des  sauvages  : d’autres  abandonnèrent  leur 
chef  sans  suivre  de  roule  certaine  et  souffrirent 
tous  des  Ifiurmens  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
1a  chaleur  ;i enfin  quatre  matelots  arrivèrent  dans 
une  chaloupe  à l’entrée  de  la  rivière  de  Belein  , 
où  ils  rencontrèrent  Olano,  qui  avait  différé  jus- 
qu’alors à mettre  à la  voile  , et  lui  donnèrent  avis 
que  Nicuessa  venait  par  terre  le  long  dii  rivage. 
Olano  crut  l’occasion  favorable  pour  rentrer  en 
grâce  ; il  lui  envoya  sur-le-champ  quelques  provi- 
sions dans  un  brigantin  : on  n’alla  pas  loin  sans 
le  rencontrer.  Mais  avec  quelque  joie  qu’il  dût 
recevoir  un  secours  am|uel,il  devait  la  vie,  il 
demeura  long-temps  ferme  dans  la’  résolution 
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qu’il  avait  prise  de  punir  du  dernier,  supplice  la 
t^rahison  de  son  lieutenant,  qui  avait  coûté  la  vie 
à plus  cle  quatre  cents  hommes;  cependant  il 
lui  lit  grâce  à la  prière  de  ses  gens  qui  se  jetè- 
rent tous  à ses  pieds  pour  le  fléchir , mais  il  le 
retint  prisonnier  dans  l’intention  de  le  renvoyer 
en  Espagije. 

' Les  Castillans  tirèrent  peu  dé  frl^  de  leur  réu- 
nion ; ils  tombèrent  bientôt  dans  tous  les  maux 
dont  ils  s’étaient  crus  délivrés,  et  la  faim  devint 
le  plus  pressant.  Nicuessa  leur  pêrmit  de  se  ré^ 
pandre  dans  le  pays  et  d’employer  la  violence 
pour  forcer  les  habitans  à'  leur  fournir  des  vi- 
vres; mais  ces  peuples,  qui  étaient  bien  armés; 
se  défendirent  avec  beaucoup  de  vigueur.  *Leur 
résistance  ayant  ôté  toute  ressource  à'  leurs  en- 
nemis on-  vit  le  besoin  et  le  désespoir  produire 
un. effet  qui  était  peut-être  sans  exemple  : trente 
Castillans  ayant  un  jour  trouvé  le  corps  d’un 
Américain  tué  dans  quelque  rencontre  et  déjà 
presque  en  pourriture , le  mangèrent  avidement 
et  moururent  tous  de  cet  horrible  festin.  Enfin 
Wcuessa  désespérant  de  pouvoir  s’établir.au  mi- 
lieu d’un  peuple  si  peu  docile  laissa  une  partie 
de  ses  gens  dans  la  rivière  de  Belem  sous  les  or- 
dres d’Alphonse  .Nugnez,  et,  conduit  par  un 
matelot  qui  avait  été  du  dernier  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb  , il  se  rendit  avec  les  autres  à 
Portorliello  : il  y trquva  le  rivage  couvert  d’une 
multitude  infinie  d’Américains  , qui  armés  de  /.a- 
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gaies  lui  tuèrent  vingt  liominest  Ce  cruel  accueil  ’ 
le  mit  dans  la  nécessité  d’avancer  six  ou  sept  lieues 
plus  loin,  jusqu’au  port  qui  avait  reçu  df  Colomb 
le  nom  de  liastinientos  ; il  y jeta  l’ancre  en  di- 
sant dans  sa  langue  ^ Arrf?tons-nous'‘ ici  au  nom 
dv  Dieu;  et  le  trouvant  commode  pour  s’y  établir 
il  jeta  aussitôt  les  fondemens  de  la  fameuse  ville 
(|iie  cette  c^^mstance  a fait  nommer  NomUi'c 
de  DioSy  nom  de  Dieu. 

Les  habilaiis  ne  s’opposèrent  pas  au  travail  , 
mais  le  pays  i/offrait  point  d’alimens,  aussi  la  fa- 
mine y redevint-elle  extrême,  et  les  maladies  qui 
s’y  joignirent  bientôt  enlevèrent  les  trois  (piarts 
de  la  nouvelle  colonie';  les  autres  traient  si  faibles 
qu’ils  ne  pouvaient  soutenir  leurs  armes.  Il  fallait 
néanmoiivs  presser  l’ouvntgepour  se  mettre  en  sû- 
reté contre  les  sauvages,  dont  on  craignait  à tout 
moment  d’être  attaqué.  Ije  général  s’empressa* de 
donner  l’exemple;  mais  il  ne  put  éviter  les  mur- 
mures et  les  malédictions  de  ses  gens  .à  qui  le 
désespoir  avait  ôté  le  courage  et  la  raison.  Ceux- 
ipii  étaient  restés  sur  le  bord  du  Belem  n’étaieut 
[»as  moins  à plaindre  ; la  faim  les  porta  jusqu’à 
manger  des  animaux  venimeux  : la  plupart  mou- 
rurent empoisonnés,  et  Niciiessa  n’en  eût  pas  revu 
un  seul  .s’il  ne  se  fût  hâté  .d’emmener  le  reste. 
Ensuite  il  fit  partir  une  caravelle  pour  aller  de- 
mander du  secours  à Espagnoia.  Les  efforts  qu’il 
fit  dans  l’intervalle  pour  se  li^îravec  les  Américains 
et  pour  en  obtenir  des  vivres  furent  toujours  inu- 
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tiles  : on  entre|)rit  de  leur  enlever  ce  qu’ils  refu- 
saient; mais  ils.  firent  une  si  furieuse  défense 
qu’ils  forcèrent  toujours  les  Castillans  de  se  reti- 
rer avec  perte.  - *■  • • 

(Telle  était  la  situation  de  Nicuessa  lorsqu’il  vit 
arrive^.  Colmenarez  avec  des  propositions  cjui  pou- 
vaient le  dédommager  de  ses  pertes  s’il  eût  été 
capable  d’en  profiter;  mais  ses  malheurs  l’avaient 
aigri  jusqu’à  troubler  un  peu  s» raison,  et  ce  qui 
devait  le  conduire  à la  fortune  ne  servit  qu’à  pré- 
cipiter,sa  ruine.'Colmenarez  qui  lui  portait  une 
sincère  affection  , l’ayant  trouvé  avec  soixante 
hommes  tous  dans  le  plus  déplorable  état  du 
monde  , nu-pieds  , maigres,  décharnés,  leurs  ha- 
bits en  lambeaux , fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir s’expliquer  autrement  que  par  ses  larmes,  il 
lui  apprit  ensuite  le  sujet  de  son  voyage  ,‘qui  fut 
écouté  avec  des  transports  de  joie;  mais  quelle  fut 
la  surprise  de  ce  généreux  ami  lOTsque  après  lui 
avoir  fait  une  vive  peinture  des  richesses,  qu’on 
avait  trouvées  sur  les  bords  du  Darien,  il  l’enten- 
dit  repondre  devant  tous  ceux  qui  venaient  le  re- 
connaître pour  leur  chef,  que  cette  nouvelle  ville 
ayant  été  bâtie  sur  son  lerrein , les  fondateurs  lué- 
ritaient  d’être  punis,  et  qu’aussitôt  qu’il  y seraitar- 
rivé  il  ferait  sentir  sa  colère  aux  coupables!  Un 
langage  si  déplacé  fit  une  égale  impression  sur 
tout  le  monde;  mais  j>ar  une  seconde  imprudence 
qui  mit  le  comble  à la  première  Nicuessa  fit  par- 
tir avant  lui  une  caravelle  pour  le  Üarien,  tandis 
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que  dans  l’espérance  appareiuinenl  de  trouver  de 
l’or  il  employa. plusieurs  jours  à visiter  quelques 
îles  voisines.  Ses  députés  portèrent  la  nouvelle  de 
ses  dispositions  avec  celle  de  son  départ.  Lors- 
(|u’il  parut  à la  vue  du  port  lialhoa  se  pnîsbnla 
sur  le  livage  et  lui  fit  crier  qu^il  était*  Iç  maître 
de  retourner  à Nombre  de  Uios,  mais  qu’on  était 
résolu  de  ne  le  pas  laisser  de.scendre  dans  la  pro- 
vince' du  Darieiii  •.  « 

Une  déclaration  si  peu  attendue  le  jeta  dans 
un  étonnement  qui  lui  ôta  d’abord  la  force  de  ré- 
ptindre après  avoir  rappelé' ses  esprits  il  repré- 
senta aux  Castillans  qui  s’opposaient  à sa  des- 
cente qu’il  était  venu  suf  leur  invitation,  et  qu’il 
ne  pensait  qu’à  se  rendix»  utile  à la,colonie-par 
un  sage  gouvei'iiement  : il  demanda  du  moins  la 
liberté  de  descendre  et  Celle  de  s’e,vpliquer  ; il  s’a- 
baissa jusqu’à  protester  que,  s’ils  nele  jngeaient  pas 
digne  du  coniffiandeinent  ajirès  l’avoir  enfendu, 
il  consentait  à se  voir  traité  comme  ils  le  juge- 
raient à propos,  ün  ne  répondit  à ce  discours 
«|ue  par  des  railleries  et  des  menaces.  Coiffme  il 
Liait  foi1  tard  il  prit  le  parti  de  jeter  l’ancre 
et  de  passer  la  nuit  dans  sa  caravelle.  Loi’sque  le 
jour  |»ai  iil  on  lui  fit  dire  qu’il  pouvait  débarquer; 
mais  au  moment  (|u’U  loucba  la  terre  il  s’aperçut 
qu’on  cbercbait  à'se  saisir  de  sa  personne,  et 
c’était, en  effet  le  dessein  de  ses  ennemis  : il  eut 
assez  de  légèreté  pour  leur  échapper  par  la  fuite» 
'd’autant  plus  que  lialboa  empêcha  (prU  ne  fût 
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poursuivi.  ^ craiqte  de  tomber  entre  les  mains 
des  sauvais  le  fit  sortir  d’un  bois  où  il -s’était  re- 
tiré,  et  s’étant  approché  de  la  colonie  il  fit  dire 
aux  habitans  que  s’ils  ne  voulaient  pas  le  rece- 
voir en  qualité  de  gouverneur  il  denaandait  d’étre 
reçu  du  moins  comme  leur  compagnon  , ou 
d être  enchaîné  s’ils  le 'désiraient*,  et  qui"!  aimait 
mieux  mourir  près  d’eux  dans  les  fers  que  de  re- 
tourner à Nombre  de  Bios  pour  y périr  par  des 
fiècbes  empoisonnées.  Cette  proposition  ne  servit 
quà  lui  attirer  du  mépris  et  de  nouvelles  injures: 
cependant  Balboa,  qui  regrettait  de  s’éfre  opposé 
a sa  réception,  entreprit  de  faire  revenir  les  es- 
prits en  ça  faveur;  il  fit  même  punir  ceux  qui 
lavaient  outragé,  et  lui  conseillant  de  rentrer 
dans  sa  caravelle  il  lui  recommanda  de  n’en  point 
soi  tir  s’il  ne  ie  voyait  lui-même  au  nombre  de 
ceux  qui  pom-raient  l’inviter  à descendre.  De  quel- 
que source  que  fût  parti  ce  conseil , le 'dernier 
malheur  de  Nicuessa  vint  de  ne  l’avoir  pas 
suivi.  Iroi:^ Castillans  de  la  colonie  feignant  de  la 
chaleur  pour  ses  Intérêts  se  rendirent  à son  bord, 
rejetèrent  ce  qui  s’était  passé  sui-  l’emportement 
de  quelques  mutins  et  l’assurèrent  que  tous  les' 
lionnèles  gens  le  soubaitaieni  pour  gouverneur,  il 
donna  dans  le  piège  malgré  l’avis  de  Balboa  : ces 
trois  traîtres,  auxipiels  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
iC  fier,  1 ayant  livré  à ses  ennemis  il  fut  embar- 
qué peu  de  jours  apiès  sur  un  méchant  brigan- 
Un  avec  dix-sept  hommes  qui  s’attachèrent  voïon- 
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tairement  à sa  fortune.  En  vain  prîNil  le  ciel  à 
témoin  de  cette  cruauté 'et  cita-t-il  ses  ennemis 
au  jugement  de  Dieu  et  deshommes;  on  lui  repro- 
cha d’avoir  fait  périr  une  infinité  de  Castillans  par 
son  ambition  ou  sa  mauvaise  conduite,  et  les  plus 
modérés  furent  ceux  qui  lui  conseillèrent  ironi- 
quement d’aller  rendre '^compte  en  Espagne  des 
services  qu’il  avait  rendus  à la  nation.  Il  mit  h la 
voile  sims  qu’on  ait  su  dans  quel  lieu  du  monde 
sa  mauvaise  fortune  l'avait  conduit;  ce  ne  fut 
qu’en  1319  qu’on  apprit  par  hasard  qu’ayant  été 
jeté  par  un,  naufrage  dans  de  petites  îles  nommées 
les  Caimans , au  nord-ouest  de  la  Jamaïque , et 
voulant  passer  à la  terre  ferme  du  côté  de  l’Yu- 
catan , il  était  tombé  entre  les  mains  d’un  caci- 
que qui  le  sacrifia  aux  idoles  du  pays  et  qui  fit 
un  festin  de  sa  chair. 

Après  son  départ  Balboa  se  mit  sans  peine  en 
possession  de  l’autorité  : il  fit  arrêter  Enciso 
après  lui 'avoir  reproché  de  vouloir  usurper  une 
place  dont  les  provisions  devaient  v^nir  du  roi 
seul;  il  ne  lui  rendit  lf^,liherté  à la  prière  des  prin- 
cipaux hahitans  delà  colonie  qu’à  condition  qu’il 
's’embarquerait  sur  le  premier  vaisseau  qu’on  fe- 
rait partir  pour  la  Castille  ou  pour  Espagnola. 
Ensuite  pensant  à se  procurer  des  secours  d’hom" 
mes  et  de  munitions  il  fit  nommer  pour  cette 
commission  Valdivia , son  collègue  et  son  ami  , 
qui  devait  presser  l’amiral  au  nom  de  tous  les 
Castillans  de  la  nouvelle  fondation  i d’un  autre 
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côté  il  leur  représenta  qu’il  convenait  d’informer 
la  cour  de  leur  situation  dans  la  province  de  Dà- 
rien  et  des  richesses  qu’ils  se  promettaient  d’y  dé- 
couvrir; sur.  quoi  Zamudio  , son  autre  collègue , 
se  laissa  persuader  dépasser  lui-même  en  Castille. 

Les  négociations  dans  Espagnola  eurent  .tout  le 
succès  qu’il  s’en  était  promis  ; Valdivia  revint 
non  seulement  avec  des  provisions  et  des  hommes, 
mais  avec  des  lettres  de  l’amiral , qui  promet- 
taient de  plus  puissans  secours  à la  colonie.  Dans 
l’intervalle  il  était  arrivé  de  nouveaux  évéuemens 
qui  avaient  beaucoup  relevé -les  espérances  de 
Balboa,  et  il  se  hâta  d’en  donner  avis  à l’amiral 
par  le  même  député  : il  s’était  mis  à la  tête  de 
cent  cinquante  hommes,  avec  lesquels  il  avait 
fait  des  courses  dans  tout  le  pays  jusqu’à  Nonibre 
de  Dios,  répandant  la  terreur  de  son  nom  parmi 
les  Américains  et  n’accordant  son  amitié  qu’a 
ceux  qui  la  '^recherchaient  au  prix  de  l’or.  Cette 
expédition  lui  avait  fait  rassembler  tant  de  riches- 
ses, que  le  quint  du  roi  dont  Valdivia  fut  chargé 
pour  le  remettre  au  trésor  royal  de  San-Domingo 
montait  à quinze  cents  pesos,  c’est-à-dire  trois 
cents  marcs  d’or. 

fortune  l’avait  traité  encore  avec  plus  de  la- 
veur en  lui  donnanf  les  premiers  indices  de  la 
plus  grande  etiaplus  heureuse  de  toulesles  dé^u- 
veiies  de  l’Espagne.  Un  jour  que  le  fils  d’un  cacique 
nommé  Comagre,  allié  delà  colonie,  lui  avait  pré- 
senté beaucoup  d’or,  il  s’éleva  pour  la  répartition 
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une  querelle  fort  vive  entre  les  Castillans.  Lejeune 
Américain,  étonné  de  cette  furieuse  passion  pour 
un  métal  dont  il  ne  faisait  pas  le  même  cas,  s’ap- 
procha de  la  balance , la  secoua  d’un  air^d’indi- 
gnation  et  renversa  tout  l’or  qu’il  avait^apporté  • 
ensuite  se  tournant  vers  les  Castillans  , auxquels 
il  reprocha  de  se  quereller  pour  une  bagatelle , il 
leur  dit  que  puisque  c’était  apparemment  ce  métal 
qui  leur  avait  fait  abandonner  leur  patrie  et  qui 
leur  faisait  essuyer  tant  de  fatigues  , courir  tant 
de  dangers  et  troubler  tant  dé  peuples  qui  avaient 
toujours  vécu  dans  une  paix  profonde  , il  voulait 
leur  faire  connaître  un  pays  dans  lequel  ils  trou- 
veraient de  quoi  remplir  tous  leurs  désirs  ; mais 
que  pour  y pénétrer  ils  avaient  bêsoin  de  forces 
plus  nombreuse,  parce  qu’ils  y auraient  à com- 
battre de  puissans  rois  et  des  nations  guerrières. 
On  lui  demanda  de  quel  côté  était  le  pays  qui  ren- 
fermait de  si  beaux  pi-csens  du  ciel  i il  répondit 
que*  du  'sien  il  y avait  six  soleils,  c’esl-à'-dire  six 
journées  de  marche,  en  tirant  au  midi,  qu’il  mon- 
trait du  doigt  ; qu’on  trouverait  d’abord  un  caci- 
que d'une  extrême  richesse  et  plus  loin  une  grande 
mer , sur  la(|uelle  on  voyait  des  vaisseaux  un  peu 
moins  grands  que  ceux  des  Espagnols,  mais  équi- 
pés de  voiles  et  de  rames  ; et  qu’au-delà  de  cette 
m^  on  arriverait  dans  un  royaume  où  l’or  était 
si  commun  que  leS  habitans  mangeaient  et  bu- 
vaient dans  de  grands  vases  de  ce  métal  et  le 
faisaient  servir  aux  mêmes  usages  qu’il  voyait  faire 
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aux  Castillans  de  ce  qu’ils  nommaient  du  fer.  En- 
fin le  jeune  cacique  s’offrit  dè  leur  servir  de  guide 
avec  une  partie  des  sujets  de  son  père.  Un  avis 
de  cette  importance  pour  tous  les  habitans  de  la 
colonie  leur  fit  pardonner  à l’Américain  sa  har- 
diesse et  ses  reproches.  Balhoa  en  faisant  partir 
Valdivla  pour  Espagnola  le  chargea  particuliè're- 
ment  de  communiquer  à l’amiral  une  nouvelle  si 
capable  de  lui  faire  hâter  les  secoure  qu’il  avait 
promis  ; mais  [e  malheur  de  l’envoyé  retarda 
pendant  plusieurs  années  l’honneur  et  l’utilité  que 
Balhoa  en  devait  tiier.  . 

Cependant  l’humanité  foulée  aux  pieds  dans 
ces  malheureuses  contrées  comm'ençait  enfin  à 
élever  sa  voix , et  les  premiers  cris  se  firent  en- 
tendre par  la  bouche  d’un  moine  dominicain.  Es- 
pagnola continuait  de  perdre  ses  hahitans  natu- 
rels saiis  que  les  ordonnances  du  roi  fussent  capa- 
bles de  réprimer  la  tyrannie  des  Castillans  ; un 
prédicateur,  nommé  Antoine.  Montûsimo  , (jiti  s’é- 
tait fait  une  grande  réputation  d’éloquence  et  de 
sainteté , prit  un  jour  solennel  pour  monter  en 
chaire  à San-I)omingo  devant  l’amiral  et  tout  ce 
qu’il  y^vait  de  personnes  distinguées  dans  la  Co- 
lonie , et  s’éleva  contre  l’injustice  et  la  harhai'ie 
avec  laquelle  il  voyait  traiter  les  ’Américains.  Ce 
reproche  si  juste , qui  touchait  les  Castillans  du 
côté  le  plus’sensible  , excita  beaucoup  de  murmu- 
res : les  officiers  royaux  pressèrent  l’amiral  de  ré- 
])rimaiider  un  indiscret  qu’ils  accusaient  d’avoir 
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manqué  de  respect  pour  le  roi.  Ils  reçurent  or- 
dre de  se  rendre  au  couvent  pour  s’expliquer  d’a- 
bord avec  le  supérieur  ; mais  leur  surprise  fut 
extrême  lorsque  ce  religieux,  qui  sè  nommait 
le  P.  de  Cordoue  , leur 'déclara  que  le  P.  de  Mon- 
tesimo  n’avait  rien  dit  à quoi  sou  devoir  ne  Feut 
obligé  et  qui  ne  dût  être  approuvé  de  tous  ceux 
qui  respectaient  Dieu  et  le  roi.  Les  officiers  dans 
le  premier  mouvement  de  leur  colère  déclarèrent 
à leur  tour  que  le  prédicateur  se  rétracterait  en 
diaire,  ou  que  les  dominicains  seraient  chassés  de 
l’île;  cependant  après  quelques  explications  plus 
modérées  on  convint  que  le  P.  de  Monlesimo prê- 
cherait du  moins  dans  un  autre  style  et  qu’il  sa- 
tisferait ceux  qui  se  croyaient  offensés.  Le  con- 
cours fut  extraordinaire  à l’église;  mais  loin  de 
tenir  un  autre  langage  le  prédicateur  soutint  avec 
fermeté  ce  qu’il  avait  dit  la  première  fois,  en  pro- 
testant qu’il  s’y  croyait  également  obligé  par  l’in- 
térêt de  l’état  et  de  la  religion.  Les  officiers  plus  ir- 
rités que  jamais  prirent  le  parti  d’en  écrire  au 
roi.  D’un  autre  côté  les  dominicains  firent  partir 
le  P.  de  Montesimo  pour  plaider  sa  propre  cause 
auprès  du  souverain  : il  trouva  la  cour  f|p't  pré- 
venue contre  lui;  mais  quelque  répugnance  qu’il 
eût  à s’y  présenter  , après  avoir  hésité  deux  ou 
trois ‘fois  son  zèle  lui  lit  traverser  la 'garde  du 
palais  et  le  conduisit  jusqu’aux  pieds  du  roi. 
Il  en  fut  reçu  avec  bonté  : il  n’eut  pas  de  peine  à 
iSire  comprendre  à ce  prince  qu’on  lui  avait  dé- 
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guise  la  vçrilé  : cependant  il  n’en  jput  obtenir 
que  des  ordres  pour  l’assemblée' d’un  conseil  ex- 
tj’aordinaire , où  cette  grande  afiaire  fut  plaidée 
de  part  et  d’autre  avec  beaucoup  de  chaleur.  On 
peut,  dite  que  c’était  le  procès  de  rhuinanité  con- 
tre la  tyrannie , aussi  la  première  ne  gagna  pas 
sa  cause.  C’est  une  chose  curieuse-  que  les  l’ai- 
sons  alléguées  par  ceux  qui  justifiaient  l’esclavage 
où  l’on  tenait  les  Américains  : « Ce  sont 'des  en- 
« fans,  disaient-ils  , qui  à cinquante  ans  ont  fes- 
« prit  moins  avancé  que  les  Européens  ne  l’ont 
« à dix.  »Ce  sont  des  enfans;  instruisez-les  :.ils 
sont  faibles;  protégez-les.  Depuis  quand  le  senti- 
ment de  la  supériorité  est-il  l’excuse  de  la' vio- 
lence ? Ce  n’est  qu’une  raison  pour  être  généreux. 
« Mais  ils'  vont  nus,  et  quand  on  les  a, vêtus  ils 
« déchirent  leurs  habits.  » (On  répète  ici  littéra- 
lement ce  qui  fut  allégué,  ) Quoi  ! la  nature  ne 
leur  a pas  fait  un  besoin  du  vêtement,  et  vous 
leur  en  faites  un  supplice  ! *et  vous  vous  indignez 
qu’ils  s’y  dérobent!  Vous  n’avez  pas  plus  de  droit 
de  leur  faire  porter  des  habits  que  de  leur  don- 
nes des  fers.  « L’oisiveté  est  leur  souverain -bien.» 
Pouix|uoi  voule4-vous  le  leur  arracher  ? 'A.  quel 
titréleur.commandez-vous  le  travail  ?Si  l’infloence 
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d’un  climat  brûlant  leur  fait  du  repos  une  néces- 
sité, sJils  sont  heureux  du  seul  plaisir  d’être , ty- 
rans du  monde,  qui  promenez  partout  une  ac- 
tivité funeste  aux  autres  et  à>  vous-mêmes , de 
quel  droit  tourmentez-vous  leurs  jours,  qui  sans 


« 


19a  LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 

VOUS  seraient  Iranqiiilles!  L’honmie  inoocent  cou- 
clié  sur  sa  nalte  serail-il  moins  ag;réable  aux  yeux 
de  Dieu  que  l’homme  ambitieux  porté  surdes vais- 
seaux au-delà  des  mers?  MontCsimo  prouva*  qu’on 
exagérait  les  dél'aufs  et  les  vices  des  Américains 
et  qu’ou  les  caloinuiait  après -les  avoir  égorgés. 
Il  parla  avec  tant  de  force  que  le  roi,  également 
pressé  par  sa  conscience  et  par  le  testament  de  la 
reine  Isabelle,  voulut  (pi’on  accordât  (juel<iue 
chosé  à l’équité  : on  régla  par  provision  que  les 
Américains  seraient  réputés  libres,  mais  que  les 
départeinens  continueraient  de  subsister  dans  la 
même  forme.  C’était  reconnaître  le  droit  de  ees 
peuples  à la  liberté , et  les  retenir  en  même 
temps  dans  l’esclavage.  Comme  les  bêtes  de  «bar- 
ge s’étaient  extrêmemeiit  multipliées  dans  Espa- 
gnolail  fut  expressément  défendu  de  faire  porter 
aux  insulaires  ayeun  fardeau  et  de  se  servir  du 
bâton  ou  du  fouet  pour  les  punir.  Il  fut  aussi  or- 
donné qu’on  nommerait  des  visiteurs  ou  des  in- 
tendans  qui  seraient  comme  leurs*  protecteurs,  et 
sans  le  consentementdesquels  il  ne  .serait  pas  per- 
mis de  les  mettre  en  prison.  Enfin  Ion  régla 
qu’outfe  les  dimanches  et  les  fêtes  ils  auraient 
tlans  la  semaine  un  jour  de  relâche,  et  que  les 
femmes  enceintes  seraient  exemptes  de  toute 
sorte  de  travail.  Mais  en  conservant  les  «clépar- 
temens  et  les  redevances  qu’ils  payaient  au 
trésor  royal,  ces  règlemens  devenaient  impra- 
ticables j s’ils  eussent  pu  être  suivis  les  posses- 
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seurs  étaient  réduits  à l’indigence  et  ne  pouvaient 
plus  payer  ; aussi  cçs  lois  restèrent  sans  effet. 

L’amiral  songeait  alors  à peupler  l’tle  de  Cuba, 
dans  la  crainte  apparemment  que,  s'il  différait  plus 
long-temps  cette  entreprise,  la  cour  n’en  donnât  la 
commission  à quelque  autre  , et  que  cette  île  ne 
fût  encore  séparée  de  son  gouvernement.  Il  choi- 
sit Diégo  de  Vélasquez  pour  la  conquérir  et  pour  y 
bâtir  une  ville.  Vélasquez  était  un  des  anciens  ha- 
bitans  d’Espagnola  : il  y avait  occupé  les  premiers 
emplois  avec  honneur  sous  l’adelantade  Bar- 
thélemi  Colomb  , et  sa  prudence  , accompagnée 
d’une  figure  et  d’un  caractère  aimables , lui  atti- 
rait beaucoup  de  considération  ; d’ailleurs  il  avait 
tout  son  bien  dans  la  province  de  Xaragua  et  pro- 
che des  ports  de  mer  les  plus  voisins  de  Cuba. 
On  n’eut  pas  plus  tôt  publié  qn’il  était  chargé  de 
l’expédition  que  tout  le  monde  s’empressa  d’en 
partager  l’honneur  avec  lui;  on  vit  arriver  à Sal- 
vatiare  de  laSavana,  où  se  faisait  l’endjarquement, 
plus  de  trois  cents  volontaires  de  toutes  les  par- 
ties de  file.  Il  mit  à la  voile  avec  quatre  vais- 
seaux, et  la  distance  n’étant  que  d’environ  dix- 
huit  lieues  d!une  île  à l’autre  il  alla  débarquer 
heureusement  à l’extrémité  orientale  de  Cuba  , 
vers  la  pointe  de  Meyci. 

Ce  canton  avait  alors  pour  maître  un  cacique 
nommé  Hatuej,  qui  était  né  à Espagnola  et  qui 
en  étant  sorti  avec  un  grand  nombre  de  ses 
sujets  pour  éviter  la  tyrannie  des  Européens,  avait 
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rornié  un  petit  état  où  il  régnait  paisihleniçnt. 
Comme  il  craignait  toujours  que  ces  redoutables 
ennemis  ne  le  suivissent  dans  sa  retraite  il  avait 
sans  cesse  des^espions  qui  lui  donnaient  avis  de 
tous  leurs  mouvemens  : à la  première  nouvelle 
du  dessein  de  l’amiral  il  assembla  les  plus  braves 
de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  pour  leur  représen- 
ter ce  qu’ils  avaient  à redouter  de  la  persécu- 
tion des  Ckistillans,  et  pour  les  animer  à la  dé- 
fense de  leur  liberté  : mais  il  les  assura  que  tous 
leurs  elTorts  seraient  inutiles  s’ils  ne  commen- 
çaient par  se  ménager  la  faveur  du  dieu  de  Ipurs 
ennemis,  (|ui  étajt  un  maître  fort  puissant  et  pour 
lequel  ces  cruels  tyrans  étaient  capables  de  tout 
entreprendre  : « Le  voilà,  leur  dit-il  en  leur  mon- 
« trant  de  l’or  dans  un  petit  panier;  voilà  ce  dieu 
« pour  lequel  ils  prennent  tant  de  peine  et  qu’ils 
« ne  se  lassent  pas  de  chercher  ; ils  ne  pen- 
« sent  à venir  ici  que  dans  l’espérance  de  l’y 
« trouver.  Célébrons  une  fête  à son  honneur  pour 
« obtenir  sa  protection.  » Aussitôt  ils  se  mirent 
tous  à chanter  et  à danser  autQur  du  panier.  Ces 
fêtes  durent  une  nuit  entière,  suivant  l’ancien 
usage  du  pays,  et  ne  finissent  ordinairement  que 
lorsque  tout  le  monde  est  tombé  d’ivresse  ou  de 
fatigue.  On  remarque  que  les  chants  de  Cuba 
étaient  plus  doux  et  plus  harmonieux  que  ceux  d’Es- 
|Kignoia.  Après  cette  cérémonie  Hatuey  rassembla 
tous  .ses  Américains  pour  leur  dire  qu’ayant  beau- 
coup réfléchi  sur  le  sujet  de  leurs 'Craintes  , il 
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n’avàit  pas  encore  resj>rit  tranquille  et  qu’il  ne 
voyait  aucune  sûreté  pour  eux  tant  que  le  dieu 
des  Espagnols  serait  dans  leur  canton  z « Vous  le 
« cacheriez  en  vain  , continua- t-il  ; quand  > vous 
« l’avaleriez  ils  vous  évenlreraient  pour  le  chér- 
ie cher  au  fond  de  vos  entrailles-»  Il  ajouta  qu’il 
ne  connaissait  qu’uu  lieu  où  iis  pussent  le  inetr 
Ire  pour  s’en  défaire;  c’était  le  fond  de  la  fuer  , 
et  que  lorsqu’ils  ne  l’auraient  plus  parmi  eux  il 
se  flattait  qu’on  les  laisserait  en  repos.  Cet  expé- 
dient leur  parut  infaillible  ; et  tout  l’or  qu’ils  pos- 
sédaient fut  jeté  en  effet  dans  les  flots. 

Ils  furent  extrêmement  .surpris  lorsqu’ils  n’én 
virent  pas  moins  arriver  les  Espagnols.  Hatuey 
s’opposa  d’abord  au  débarquement  ; mais  aux  pre- 
mières décharges  des  arquebuses  -une  multitude 
d’Américains  qui  bordaient  le  rivage  prit  la  fuite 
vers  les  bois,  et  Vélasquez  ne  jugea  point  à pro- 
pos de  les  poursuivre  ; cependant  après  quelques 
jours  de  repos , voulant  se  délivrer  d’un  ennemi 
qui  pouvait  l’inconTmoder  à sa  retraite,  il  fit  cher- 
cher le  cacique  avec  tant  de  soin  qu’il  s’en  saisit, 
et  pour  effrayer  ceux  qui  conservaient  encore  de 
l’attachement  pour  lui  il  te  condamna  au  feu.  Ha- 
tuey était  attaché  au  poteau  lorsqu’un  religieux 
franciscain  "entreprit  de  le  convertir  lui  parla 
fortement  du  paradis  et  de  l’ehfer.%  Dans  le  lieu 
Il  de  délices  dont  vous  parlez,  lui  demanda  le  ca- 
« ciqiïe,  y a-t^il  des  Espagnols?  Il  y en  a , répon- 
« dit  le  missionnaire',  ,1e  n’y  veux  point  aller,  » 
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dil  le  cacique;  el  il  expira  t}ans  les  flammes.  Tous 
les  caciques  vinrent  successivemçnt  rendre  hom- 
mage au  vainqueur,  et  la  conquête  d’une  dés  plus 
grandes  et  des  plus  belles  îles  du  monde  ne  coûta 
pas  un  seul  lionime  aux  Espagnols. 

La  con(|uête  de  Cuba  fut  comme  un  nouvel  ai- 
guillon qui  excita,  plusieui’s  aventuriers  à tenter 
d’autres  entreprises  ; Ponce  de  Léon , qui  se  trou- 
vait sans  emploi  dans  l’île  de  Portoric,  résolut  de 
faire  un  voyage  au  nord  , où  l’on  était  bien  in- 
formé qu’il  y avait  des  terres  à découvrir;  il  aper- 
çut la  côte  qu’il  nomma  Floride  à cause  de  l’as- 
pect agréable  qu’elle  présentait,  et  il  doubla  le 
caj>  de  Corien  tes  sans  savoir  si  la  terre  qu’il  avait 
vue  était  une  île  ou  tenait  au  continent.  Avant  de 
retourner  à Portoric  il  chargea  un  officier  et  un 
pilote  d’ordres  secrets,  qui  fondés  sur  des  cbi- 
nières  produisirent  des  découvertes  réelles  : il 
est  assez  naturel  a.ux  aventuriers  d’avoir  des 
idées  ronianesques.  Une  ancienne  tradition  des 
Antilles  avait  persuadé  à.  tous  les  Américains 
que  dans  une  île  nommée  Biniini , du  nombre 
des  Lucayes  et  proclie  du  canal  de  Babama,  il  y 
avait  une  fontàine  dont  les  eaux  avaient  la  vertu 
de  rajeunir  les  vieillards  qui  s’y  baignaient.  Per- 
sonne ne  fut  plus  enchanté  de  ces  douces  rêve- 
ries que  Ponce  de  Léon  : un  autre  égarement 
d'imagination  lui  avait  fait  espérer  la  découverte 
d’un  troisième  monde , et  comme  c’était  trop  peu 
pour  une  si  vaste  entreprise  que  les  jours  qui  lui 
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restaient  dans  l’ordre  de  la  nature,  il  voulait  com- 
mencer par  le  renouvellement  de  ^eux  cjui  s’é- 
taient écoulés  et  s’assurer  pour  toujours  d’une  vi- 
goureuse jeunessp.  Dans  la  course  dont  on  vient 
de  parler  il  s’était  informé  continuellement  de  la 
merveilleuse  fontaine  ; il  avait  goûté  de  toutes 
les  eaux,  même  de  celles  des  marais  lès  phis  bour- 
beux : enfin  il  ordonna  à «on  lieutenant  Orlubia 
et  au  pilote  Alaminos  de  continuer  les  mêmes  re* 
olierches  ; mais  ce-  qui  rendit  son  vqyage  utile  ce 
fut  la  connaissance  qu’il  do'ntia  du  canal  de  Ba- 
hama , que  les  navigateurs  commencèrent  bien- 
tôt à suivre  pour  retourner  en  Europe^delà  aussi 
l’établissement  du  port  de  la  Havane , à deux  pe- 
tites journées  du . canal , -pour  servir  d’entrepôt  k 
tous  les  vaisseaux  qui  venaient  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  > i 

Cependant  Balboa,  qui  n’ignorait  pas  qu’à  la 
cour  d’Espagne  on  n’approuvait  pas  ses  entrepri- 
ses et  usurpations  sur  l’autorité  des  chefs  qu’il 
avait  supplantés  , cherchait  à se  faire  pardonner 
ce  que  sa  conduite  pouvait  avoir  de  répréhensi- 
ble, en  rendant  quelque  grand  service  ou  en  fai- 
sant passer  l’or  du  Nouveau-Monde  dans  les  mains 
de  son  souverain  ; il  poussait  ses  recherches  dans 
le  Darien.  , 

Celte  région  était  pleine  de  marais  et  de  lacs  et 
la  terre  presque  sans  cesse  inondée.  Les  maisons 
y étaient. d’une  forme  dont  on  ne  connaît  jkis 
ailleurs  d!eXemples  : elles  étaient  bâties  sur  les 
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plus  gros  arbres,  qui-les  enveloppaient  de  leurs 
branches  et  qui  les  couvraient  de  leur  feuillage  ; 
on  y trouvait  des  chambres  et  des  cabinets  d’une 
chat-pente  assez  forte  , et  cbaquer famille  était 
ainsi  logée  séparément.. Chaque  maison  avait  deux 
échelles  , l’une  qui  conduisait  jusq'u’à  la  moitté  de 
l’arbre,  et  l’autre  dep.uis  la  moitié  de  l’arbre  jus- 
qu’à la  porte  de  la  premièrevcbambre;  ces  écliel- 
îes  étaient  de  canne , et  si  légères  que  les  levant 
facilement  le  soir  les  babitans  étaient  en  sûreté 
pendant  la  nuit  coirtre  les  attaques  des  tigres  et 
d’autres  animaux  *voraces  , qui  étaient  en  gi-and 
nombre  dans  la  province.  Ils  avaient  leurs  maga- 
sins de  vivres  dans  ces  maisons  aériennes,  mais 
ils  laissaient  leurs  liqueurs  au  pied  de  F-arbre  dans 
des  vaisseaux  de  terre , et  lorsque  les  seigneurs 
étaient  à manger  leurs  valets  avaient  tant  d’adresse 
et  de  promptitude. à descendre  et  à monter  qu’ils 
n’y  employaient  pas  plus  de- temps  qu’on  en 
met  pour  aller  du  buffet  .à  la  table.  I.e  cacique 
Dabayda,  seigneur  de  la  contrée  qui  s’étend  au- 
delà  du  Rio-Negro  , était  dans  son  palais,  c’est-à- 
dire  sur  son  arbre,  lorsqu’il  vit  paraître  les  Cas- 
tillans ; il  se  bâta  de  faire  lever  les  libelles.  Ils 
l’appelèrent  à liante  voix  et  l’exhortèrent  à des- 
cendre sans  crainte  : il  répondit  qu’il  n’avait  of- 
fensé personne,  et  que  n’ayant  rien  à démêler 
avec  des  étrangers  qu’il  ne  connaissait  pas  il  de- 
mandait en  grâce  qu’on  le  laissât  tranquille  dans 
sa  maison.  On  le  menaça  de  couper  les  arbres  par 


Digitized  by  Google 


BALBOA. 


199 

le  pied  ou  d’y  iuetlre  le  feu  , el  sur  le  refus  qu.il 
fil  encore  ou  mil  la  hache  au  pied  de  l’arbre  qu’il 
habitail  : déjà  les  morceaux  volaient  en  éclats;  il 
se  détermina  enfin  à descendre  avec  sa  femme  et 
deux  de  ses  fils.  On-lui  demanda  s’il  avait  de  l’or: 
il  répondit  qu’il  u’en  avait  point  dans  ce  lieu 
parce  que  ce  métal  ne  lui  était  d’aucun  usagé 
pour  vivre;  mais  que  si  les  Castillans  en  dési- 
raient avec  tant  d’ardeur  qu’ils  se  crussent  en 
droit*  (k  troubler  le  repos  d’autrui  pour  en  obte- 
nir, il  était  prêta  leur  en  faire  apporter  d’une  mon- 
tagne voisine.  Us  prirent  d’autant  plus  de  con- 
fiance en  cette  promesse  qu’il  leur  laissa  ^ 
femme  el  ses  deux  fils  pour  gage  do  son  retour  ; 
mais  après  l’avoir  inutilement  attendu  pendant 
plusieui's  jours  ils  reconnurent  qu’ils  avaient  été 
trompés, el  que  leurs  otages  mêmes, .qu’ils  avaient 
fait  remonter  dans  leurs  maisons,  d’où  ils  ne  v- 
magi liaient  pas  qu’ils  pussent  descendre  sans 
échelles,  avajenl  Inuivé le  moyéb  de  s’évader  pen- 
dant la  nuit.  Tous  les  autres  arbres  étant  alran- 
donnés  de  même  par  leurs  habit  ans  l’alarme  s e- 
tait  répandue  au  loin,  el  tous  les  caciques  de  la 
province  se  réunirent  bientôt  en  corps  d’année 
dans  le,  dessein  dé  repous.ser  leurs  tyrans;  mais 
quand  ces  malheureux  se  réunissaient,  que  fai- 
saient-ils que  rassemhler  des  victimes  sous  les 
mains  des  Espagnols?  Ee  carnage  fut  horrible,  et 
ce  massacre  s'appela  la  conquête  d’une  province. 

Mais  balboa  ne  perdait  pa.s  de  vue  une  entri^ 
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prise  beaucoup  plus  importante  qu’il  u’avail  pas 
cessé  de  méditer  depuis  lés  lumières  qu’il  avait  ti- 
rées du  jeune  Comagre;  après  y avoir  préparé  ses 
gens  par  ses  exhortations  et  par  les  plus  hautes 
espérances,  il  partit  avec  cent  soixante  hommes  et 
le  jeune  cacique  pour  guide,  dans  unhrigantin  qui 
le  porta  par  mer  jusques  aux  terres  d’un  cacique 
nommé  Oircta  , avec  lequel  il  avait  fait  alliance  ; 
de  là  il  prit  le  chemin  des  montagnes  pour  entrer 
dans  le  pays  de  Ronca , autre  cacique  qui  se  ca- 
cha dans  des  lieux  fort  secrets  à l’approche  des 
Castillans  , mais  qui  se  rassurant  ensuite  par 
l’exemple  de  son  voisin  prit  le  pai;ti  d’aller  volon- 
tairement au-devant  d’eux  et  d’acheter  leur  ami- 
tié.par  l’offre  de  tout  ce  qu’il  avait  d’or.  Balhoa 
accepta  d’autant  plus  joyeusement  la  sienne,  qu’il 
était  bien  aise  de  s’assurer  la  liberté  du  passage 
pou^  toutes  sortes  d’événemens;  ensuite  s’étant 
engagé  dans  des  montagnes  fort  hautes,  il  eut  à 
combattre  une  nombreuse  arint'*e,  dont  il  tua  six 
cents  hommes  à coups  d’arquebuse  et  par  les  mor- 
sures de  ses  chiens.  ■ * • 

Qiroique  le  jeune  Comagre  eût  assuré  avec  rai- 
soq  (pi’il  n’y  avait  que  six  jours  de  chemin  depuis  les 
terres  deKonea  jusqu’au  sommet  d’une  montagne 
d’où  l’on  (lécouvrait  la  mer,  la  diffiçultédes  passa- 
ges et  celle  d’y  trouverdes  vivi-esy  firent  employer 
vingt-cinq  jours;  enfin  on  arriva  fort  près  de  cette 
élévation , la  plus  grande  de  tout  le  pays  qu’on 
avAit  traversé,  et  Balboa  v voulut  monter  seul 
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pour  jouir  le  premier  d’un  spectacle  qu’il  désirait 
depuis  si  long-temps  : à la  vue  de  la  mer  du  Sud^ 
qu’il  ne  put  méconnaître,  il  se  mit  à genoux , il 
étendit  les  bras  vers  le  ciel  en  rendait  grâce  à 
Dieu  d’un  événement  si  avantageux  à sa' patrie  et 
si  glorieux  pour  lui-même.  Tous  ses  gens , appelés 
parle  signal,  s’empressèrent  de  le  suivre  : il  re- 
commença devant  eux  la  même  cérémonie,  qu’ils 
inîitèrent  tous  à la  vue  des  Américains  étonnés  , 
(|ui  ne  pouvaient  s’imaginer  Jp  sujet  d’une'  si 
grande  joie  j ils  ne  savaient  pas  que  leurs  oppres- 
seurs se 'félicitaient  d’avoir  trouvé  un  chemin  de 
plus  pour  pénétrer  dans  le  Noiiveau-Monde  , 
qu’on  allait  investir  par  les  deux  mers. 

Balhoa  se  hâta  de  prendre  possession  pour  les 
rois  ses  maîtres  du  pays  qui  l’enviçonnait  et  de  la 
mer  qu’il  venait  de  découvrir.  Le  même  jour,  après 
avoir  fait  élever  de  gros  murs  de  pierres  , planter 
des  croix  et  graver  le  nom, de  Ferdinand  sur  l’é- 
corce des  plus  grands  arbres,  il  entmdans  la  mer 
jusqu’à  la  ceinture , l’épée  dans  une  main  et  le 
boucliér  dans  l’autre  , et  adressant  la  parole  aux 
Castillans  et  aux  Américains  qui  bordaient  le  ri- 
vage:# Vous  êtes  témoins,  lei»rdit-il,  que  je  prends 
posse.ssion  de  cette  partie  du  monde  pour  la  cou- 
ronne de  ('astille  , et  je  saurai  bien  lui  en  conser- 
ver le  domaine  avec  cette  épée.  » On  est  tenté  , 
je  l’avoue,  dé  sourire  de  pitié  lorsqu’on  entend 
une  aussi  faible  créature  que  l’hoitime  dire  qu’il 
pT-end  possession  de  l’océan  , comme  si  l’cm  a\1«il 
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qui  se  joue  si  furieusement  de  ses- prétendus  do- 
iniuuteurs,  enfin  comme  si  l’océan  pouvait  avoir 
d’autre  maître  que  celui  qui  le  fait  rt)uler  dans  ses 
limites  et  qui  lui  dit  : Tu  t'arvélevas  ici. 

Italboa,  ayant  soumis  quelques  caciques  voisins, 
emljarqua  tous  ses  gens  sur  neuf  canots  pour  s’a- 
vancer sur  les  côtes  du  golfe  on  il  était-et  (ju’il  avait 
nommé  Saint-Michel',  mais  à peine  eut-il  quitté 
lé  rivage  qu’une  furieuse  tempête  le  jeta  dans  le 
plus  grand  péril  qu’il  eût  jamais  essuyé:  les  Amé- 
ricains mêmes  en  parurent  épouvantés  ; mais  , 
comme  ils  excellaient  a nager  ils  eurent  l’adresse 
d’attacher  les  canots  deux  à deux  avec  des  cordes 
|X)ur  les  rendre  plus  capables  de. résister  aux  flots, 
et  celle  de  les  conduire  entre  quantité  de  petites 
îles  jusqu’à  la  pointe  d’une  plus  grande,  où  ils  ne 
les  amarrèrent  pas  moins  habilement  aux  ar- 
bres et  aux  rodms.  La  nuit  qui  survint  avant  le 
retour  du  beau  temps  piépara  aux  Castillans  une 
scène  encore  plus  effrayante  : les  eaux  ayant  crû 
jusqu’au  jour  file  se  ti-ouva  tout  inondée  sans 
qu’on  aperçût  aucun  reste  de  terre;  et  comme 
on  avait  passé  la  nuit  sur  les  rochers,  c-eux  qui 
visitèrent  les  canots  furent  consternés  d’en  trou- 
ver une  p:uLie  en  pièces  et  d’autres  entrouverts 
«Ml  remplis  de  sable  et  d’eau  ; le  bagage  et  les  vi- 
vresavaient  été  emportés  parla  violence  dos  flots  : 
on  n’eut  pas  d’autie  ressource  dans  un' si  graiivl 
péril  que  d’arraclK*r  l’écorce  des  arbres  et  de  la 
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mâcher  avec  des  herbes  pour  s^en  servir  â bou- 
cheries, fentes  des  canots  qui  n’étaient  pas  abso- 
lument brisés,  et  l’on  entreprit  de  gagner  la  terre 

sur  de  si  frêles  bâtimens  èn  suivant  les  Américains 
• • • 

qui  les  précédaient  à la  nage.  Balboa  , aussi  pressé 
de  la  faim  que  tous  les  autres  , avait  recommandé 
â ses  guides  d’aborder  dans  la  terre  d’un*  cacique 
nommé  Tomaco^  dont  ils  lui  avaient  vanté  l’opu- 
lence ; mais  voyant  les  liabitans  disposés  à lui  ré- 
sister il  se  mit  à la  tète  de  ses  plus  braves  gens, 
avec  ses  chiens  qui  n’étaient  pas  moins  alfamés 
qu’eux  , et  dans  sa  descente  il  fit  un*  carnage,  ef- 
froyable de  ses- ennemis  ; le  cacique  iiiéme  y fut 
blessé  ; et  pendant  quelques  jours  cette  disgrâce 
ne  parut  servir  qu’à  redoubler  sa  fureur  ; cepen- 
dant ayant  appris  de  ses  voisins  que  les  Castillans 
avaient  bien  traité  ceux  qui  les  avaient  reçus  ci- 
vilement, il  leur  envova  son  fils  avec  des  livres, 
et  un  présent  dont  la  seule  vue  leur  fit  oublier 
toutes  leurs  fatigues;  c’était  un  amas  d’or  de  six 
ceat  quatorze  pesôs  et. deux  cent  (juararite  perles 
d’une  grosseur  extraordinaire  : les  perles  n’avaient 
<(ue  le  défaut  d’étre  un  peu, ternies  parce  que  les 
Indiens  mettaient  les  huîtres  au  feu  pour  les 
ouvrir  ; mais  on  leur  apprit  une  méthode  plus 
simple  : et  Tomaco  voyant  l’admiration  de  ses 
hôtes  pour  des  biens  dont  il  faisait  pende  cas 
leur  en  fit  pécher  douze  marcs  dans,  l’espace  de 
(juatre  jours;  11  assura  BaIJ)oax|ue  le  cacique  d’une 
île  qui  n’étaif  éloignée  que  de.cinq  lieues  en  avait 
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de  plus  grosses  encore,  et  que  toute  celte  côte  , 
qui  s’étendait  fort  loin  au  sud , produisait  quan- 
tité d’ôr  et  d’autres  richesses;  mais  dans  l’affec- 
lion  qu’il  avait  conçue  pour  lui  depuis  qu’il  avait 
éprouvé  la  douceur  avec  laquelle  il  traitait  ses  al- 
liés, il  lui  conseilla  d’attendre  une  saison  où  la  tuer 
fut  plus  tranquille;  et  les  Castillans , rebutés  par 
leur  dernière  navigation  et  la  plupart  accablés  de 
faiblesse  et  de  maladies,  pressèrent  leur  chef  de  re- 
tourner au  Darien.  Il  prit  sa  marche  par  une  autre 
route  pour  acquérir  une  parfaite  connaissance  du 
' pays  : ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  danger 
([u’il  traversa  de"  nouvelles  montagnes  parmi  des 
peuples  si  sauvages  qu’ils  n’avaient  entre  eux  au- 
cune commun ical ion,  obligé  souvent  de  s’ouvrir 
un  passage  pai'  les  armes,  s’attachant  par'ses  ca- 
resses et  ses  bienfaits  ceux  qui  lui  fournissaient 
volontairement  des  vivres  et  de  l’or,  et  faisant 
dévorer  par  ses  chiens  tous  les  caciques  qui  entre- 
prenaient de  lui  résister;  enfui  le  29  janvier 'de 
l’année  i5i4  Balboarentraglorieux  et  triomphant 
dans  la  colonie  avec  plus  de  quarante  mille  pe- 
sos d’or  (ju’il  rapportait  de  la  dépouille  des  Amé- 
ricains. ; • > 

Son  premier  soin  fut  d’informer  le  roi  et  ses 
ministres  de  tant  d’importantes  découvertes  et  des 
suites  qu’on  devait  s’en  promettre  : il  chargea  de 
ses  lettres  Pierre  d’Arbolancho , et  les  accompa- 
gna d’une  très  grande  quantité  d’or  et  de  ses  plus 
belles  perles  ; Arlitilancho  partit  au  commence- 
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ment  de  mars , et  son  arrivée  remplit  de  joie 
toute  la  cour  . Le  ministre  des  Indes,  qui  était  passé 
alors  au  siège  de  Burgos  et  qui  continuait  de  gou- 
verner les  affaires  avec  une  autorité  presque  sou- 
veraine , le  reçut  avec  de  grandes  marques  de  fa- 
veur et  lui  procura  le  même  accueil  du  roi  : ce 
prince  parut  satisfait  des  services  de  Balboa  et 
donna  ordre  au  prélat  de  ne  pas  les  laisser  sans 
récompense.  Mais  ce  fut  un  malheur  pour  ce  brave 
aventurier  que  son  député  ne  fût  point  arrivé 
deux  mois  plus  tôt;  les  coups  qui  devaient  entrai-  • 
ner  sa  ruine  étaient  déjà  portés.  Ferdinand  à- qui 
l’on  avait  fait  comprendre  que  la  colonie  du  Da- 
rien  nféritait  beaucoup  d^attention , s’était  déter- 
miné à lui  donner  un  chef  dont  le  caractère  et  le 
rang  fussent  capables  d’y  établir  l’ordre  et  d’y 
faire  respecter  l’autorité  souveraine.:  on  lui  pro- 
posa don  Pédrarias  d’Avlla,  officier  de  naissance 
et  de  mérite  et  d’une  grande  réputation  dans  les 
armes.r  On  avait  travaillé  à ses  instructions  avec 
tant  de  diligence  qu’il  était  parti  peu  de  jours  avant 
l’arrivée  d’Arbolancho. 

Pédrarias  arriva  avant  la  fin  de  juillet  au  golfe 
d’Uraba,  et  faisant  mouillera  quelque  distance  de 
Sainte-Marie  il  y envoya  donner  avis  des  ordres 
de  la  cour.  L’officier  qu’il  chargea  de  cette  com- 
mission se  fit  présenter  d’abord  au  commandant: 
il  fut  surpris  de  voir  un  homme  si  célèbre  en 
simple  camisole  de  coton , en  caleçon  et  en  sou- 
liers de  cordes,  occupé  à faire  couvrir  de  feuilles 
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uneassez  manvaiseca&equilui  servait  de  demeure. 
Herrëra,  qui  rapporte  cette  circonstance,  remar- 
que que  c’était  par  cette  simplicité  de  moeurs  qiie 
Balhoa  était  devenu  la  terreur  de  tant  de  nations, 
et  s’était  tellement  attaché  tous  les  habitans  de  la 
colonie  qu’avec  quatre  cent  cinquante  hommes 
qu’on  y comptait  à peine  il  aurait  empêché,  s’il 
i’eût  entrepris,  toutes  les  forces  de  la 'flotte  d’Es- 
pagne de  mettre  Eédrarias  en  possession  de  son 
gouvernement;  ce  nouveau  commandant  ne  s’é- 
tait pas  même  attendij  d’y  être  reçu  sans  obstacle, 
mais  il  fut  agréablement  trompé.  Son  officier 
ayant  déclaré  à Balhoa  que  don  Pédrarias  d’Âvila, 
nommé  par  le  roi  au  gouvernement  de  celte  pro- 
vince , était  dans  la  rade  avec  sa  flotte,  reçut  pour 
réponse  que  toute  la  colonie  était  disposée  à res- 
pecter les  volontés  du  roi.  Cependant  il  s’éleva 
dans  la  ville  un  assez  grand  murmure  : il  se  for- 
ma des'  assemblées,  et  Balboa  se  vit  le  maître  de 
faire  soulever  tout  le  mondé  en  sa  faveur  ; mais 
ayant  pris  de  bonne  foi  le  parti  de  la  soumission 
il  ne  voulut  pas  même  (ju’aucun  de  ses  gens  pa- 
rût armé  devant  le  gouverneur",  et , marchant  au- 
devant  delui avec  tous  ses  braves,  après  lui  avoir 
fait  un  compliment  respectueux  , il  le  conduisit 
dans  sa  cabane  , où  il  lui  fit  servir  un  repas  de 
cassave,  de  fruits  et  de  racines  avec  de  l’eau  du 
fleuve  pour  toute  liqueur.  Dès' le  jour  suivant 
Pédrarias  vérifia  ce  qu’on  avait  publié  des  grandes 
entreprises  et  des  conquêtes  de  Balboa  : la  mer 
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du  Sud  était  découverte  et  tout  le  pays  jusqu’à 
cette  mer  avait  été  soumis  ; mais  les  Espagnols 
qui  venaient  pour  jouir  de  ces  nouveaux  avanta- 
ges et  qui  s’étaient  flattés  de  trouver  de  l’or  en 
étendant  la  main , se  virent  fort  éloignés  de  leurs 
espérances  lorsqu’ils  eurent  appris  ce  qu’il  en  avait 
coûté  aux  conquérans  pour  s’enrichir  et  ce  qui 
restait  à faire. 

Peu  de  jours  après  le  gouverneur  fit  proclamer 
l’ordre -qu’il  avait  apporté  de  finir  le  procès  in- 
tenté à fialboa  sur  les  mémoires  d’Enciso  : on 
commença  par  l’arrêter;  on  examina  les  charges  : 
un  jugement  du  conseil  le  condamna  d’abord  à 
une  grosse  amende,  mais  il  fiil  mis  ensuite  en  li- 
berté. Pédrarias  n’en  prit  pas  moins  ses  instruc- 
tions pour  former  de  nouvelles  peuplades  dansdes 
lieux  dont  on  lui  faisait  connaître  les  propriétés. 
La  colonie  était  dans  un  état  très  florissant;  tout 
le  monde  y jouissait  d’un  sort  heureux  ; on  n’y 
voyait  que  des  fêtes;  on  n’entendait  que  des  chants 
de  joie  au  son  de  toutes  sortes  d’instrumens  ; les 
terres  étaient  ensemencées  et  commençaient  à 
fournir  assèz'de  vivres  pour  la  nourriture  des  ha- 
bitans;  non  seulement  les  caciques  étaient  soumis, 
mais  la  plupart  portaient  tant  d’affection  à leurs 
vainqueurs  qu’un  Eispagnol  pouvait  aller  libre- 
ment d’une  mer  à l’autre,  tant  il  eût  été  facile 
aux  Espagnols  de  faire  oublier  par  la  douceur  du 
gouvernement  les  cruautés  de  la  conquête!  Le 
roi  , démêlant  la  vérité  au  travers  des  nuages 
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dont  on  voulait  l’obscurcir,  écrivit  l’année  sui- 
vante à Pédrarias  que  pour  reconnaître  les  ser- 
vices de  Balboa  il  le  créait  son  adelantade  dans  la 
nier  du  Sud  et  dans  les  provinces  de  Panama  et 
de  Coyba  ; il  ordonnait  qu’on  lui  obéît  comme 
à lui-même,  et  que. tout  subordonné  qu’il  deyait 
être  au  gouverneur  général,  il  ne  fût  gêné  en  rien 
sur  tout  ce  qui  regarderait  le  bien  public.  Ce 
prince  ajoutait  qu’il  reconnaîtrait  le  zèle  de  Pé- 
drarias pour  sa  personne  au  traitement  qu’il  fe- 
rait à Balboa,  dont  il  voulait  qu’il  prit  les  avis'dans 
toutes  les  entreprises. 

Des  ordres  si  flatteurs  ne  firent  qu’avancer  sa 
perte.  Pédrarias  était  bien  éloigné  de  cette  dou- 
ceur qui  avaif  fait  tant  d’amis  à l’adelantade  ; il 
avait  juré  la  perte  d’un  homme  dont  le  mérite  lui 
faisait  ombrage  : il  lui  fit  un  procès  criminel  dans 
lequel  la  mort  de  Nicuessa  et  les  violences  exer- 
cées contre  Enciso  furent  encore  rappelées  ; on  y 
ajouta  le  crime  de  félonie  en  supposant  l’inten- 
tion d’usurper  le  domaine  du  roi.  En  vain  Balboa 
se  récria  contre  ces  accusations,  dont  les- unes 
étaient  déplacées  après  le  jugement  du  conseil,  et 
les  autresabsolument fausses;  ileutla  tête  coupée 
k Sainte-Marie,  à l’âge  de  quarante-deux  ans,  èt  sa 
mort  fit  perdre  au  roi  le  meilleur  officier  qu’il  eût 
alors  dans  les  Indes.  Ce  <ju’il  avait  fait  en  si  peu 
d’années  ne  laissa  audun  doute  qu’il  n’eût  bien- 
tôt découvert  et  conquis  le  Pérou  si  la  cour  ne  lui 
eût  pas  ôté  le  commandement  lorsqu’il  se  disposait 
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à partir  pour  cette  expédition.  L’Amérique  fut  in- 
dignée de  cet  acte  de  tyrannie , et  la  conduite  de 
Pédrarias  dans  son  gouyernement  ne  répondit 
que  trop  à cette  première  atrocité.  Les  historiens 
le  représentent  comme  une  béte  féroce  déchaînée 
par  le  ciel  en  colère  : on  lui  reproche  d’avoir  dé- 
solé depuis  Je  Darien  jusqu  au  lac  Nicaragua  cinq 
cent  lieues  d’un  pays  très  peuplé , le  plus  riche  et 
le  plus  beau  qu’on  puisse  s’imaginer , et  d’avoir 
exercé  surles  Américains,  sans  distinction  d’alliés  et 
d’ennemis, -des  cruautés  qui  paraîtraient  incroya- 
bles si  les  preuves  n’en  avaient  été  de'posées  au 
fisc  royal,  où  les  historiens  l'envoient  les.  lecteurs. 
Comme  son  pouvoir  était  balancé  par  celui' du 
conseil  de  la  proivince,  le -désir  de  secouer  un  joug 
dont  il  se  croyait  blessé  contribua  plus. que-  tout 
autre  motif  à la  destruction  de  Sainte-Marie  du 
Darien'^  il  s’imagina  qu’en  allant  s’établir  sur  la 
mer  du  Sud  l’éloignement  pourrait  le  dérober 
à l’autorité  de  ceux  qui  cômmanderaient  dans 
Espagnola  et  le  délivrer  de  l’obligation  qu’on  lui 
avait  imposée  de  prendre  les  avis  du  conseil.  En 
i5i8  il  chargea  Diégo  d’Espinosa,  son  alcade-ma- 
jor , de  se  rendre  à Panan>a'avec  ordre  d’y  bâtir 
une  ville;  en  même  temps  il  écrivit  au  roi  que  le 
pays  où  la  colonie  de  Sainte-Marie  avait  été  fon- 
dée n’était  pas  pr^re  pour  un  grand  établi-sse- 
ment.,  et  qu’il  convenait  aux  intérêts  de  l’E.spa- 
gne  de  transporter  le  siège  épiscopaI.^à  Panama. 
L’année  d’après  ayant  reçu  des  réponses  favorables 
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il  eijvoya  ordre  à Oviedo  , qui  commandait  alors 
sur  le  Darien  avec  la  qualité  de  son  lieutenant , 
de  transporter  à Panama  tout  ce  qu’il  y avait  d’ha- 
bitans  à Sainte-Marie. 

C’est  vers  ce  temps  que  commençait  à se  faire 
connaitre  le  plus  célèbre  défenseur  des  malheu- 
reux Américains  , un  de  ces  hommes  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  être  trop  chérie,  dont  le  nom 
ne  saurait  être  trop  honoré,  parce  qu’il  est  de  l’in- 
térêt de  tous  les  humains  qu’il  se  trouve  de  temps 
en  temps  de  ces  âmes  élevées  et  courageuses  pour 
qui  la  défense  de  l’opprimé  soit  le  devoir  le  plus 
cher,  la  première  gloire  et  le  premier  bonheur.  Bar- 
thélemi  Las  Cas,  depuis  évêcpie  de  Cliiapa  au  Mexi- 
que, était  passé  fort  jeune  aux  liides  occidenta- 
les, avant  même  d’avoir  reçu  le  sacerdoce:  il  était 
prê'lre  et  missionnaire  lorsqu’il  suivit  Vélasquez  à 
Cuba  ; son  unique  motif  était  de  convertir  les 
peuples  à la  foi  de  l’Evangile , qu’ils  auraient  peut- 
être  embrassée  facilement  si  leurs  nouveaux  dor 
minateurs  en  avaient  suivi  les  préceptes,  qui  sont 
en  même  temps  ceux  de  l'humanité.  Las  Casas 
rend  témoignage  de  la  docilité  des  Américains  : 
Il  m'est  bien  plus  aisé,  disait-il  aux  Espagnols , de 
les  faire  croire  au  christianisme  que  de  vous  le 
faire  observer.  Il  a laissé  à l^iostérité  son  plai- 
doyer pour  les  habitans  di^Amérique,  adressé 
au  souverain  , portant  à la  fois  tous  les  caractères 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  : c’est  la  peinture  la  plus 
touchante  de  la  plus  horrible  oppression c’est 
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l’histoire  déjà  destruction  et  des  crimes;, c’est 
une  tache  éternelle  pour  le  peuple  qui  mérita 
cette  leçon  et  qui  ifiéme  en  profita  peu.  L’espèce 
^ de  vexation  contre  laquelle  Las  Casas  s’élève  avec 
le  plus  de  force  c’est  la  forme  des-  départemens 
dont  nousavons  déjà  perlé,  qui  mettaient  les  Amé- 
ricmns  à la  discrétion  de  maîtres  impitoyahles.  Her- 
réra  nous  a conservé  cette  formule  que  nous  al- 
lons rapporter  : « Moi , distributeur  des  caciques 
et  des  Américains  pour  le  roi  et  la  reine,  nos  sei- 
gneurs, en  vertu  des  patentes  royales  que  je  tiens 
de  leurs  mains,  de  l’avis  et  du  consetitement'du 
seigneur  trésorier-général  en  ces  lies  et  terre- 
ferme  pour^leurs  majestés^  je  vOus  commets  tel  ca- 
cique avec  tant  d’Américains,  que  je  vous  recom- 
mande pour  vous  en  servir  dans  vos  labourages, 
dans  les  mines  et  dans  la  ménagerie  suivant  l’in- 
tention de  leurs  majestés  et  leurs  ordonnances, 
que  vous  observerez  ponctuellement  ; et  vous  en 
aurez  soin  tout  le  temps  de  votre  vie  et  de  votre 
héritier,  fils  ou  fille,  si  vous  en  avez,  parce  qu’ils 
ne  vous  sont  commis  qu’à  cette  condition  par 
leurs  majestés  et  par  moren  leur  nom,  vous  avertis- 
sant que  si  vous  ne  gardez  pas  les  susdites  'ordon- 
nances ces  Américains  vous  seront  ôtés , et  que 
l’obligaÿon  de  conscience  pour  le  temps  et  la  ma- 
nière tombera  sur  vous , et  non  sur  leurs  majestés , 
outre  la -peine  que  vous  encourrez  et  qui  est  con- 
tenue dans  les  mêmes  ordonnances.  » 

Ces  ordonnances  étaient  mal  exécutées  dans 
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des  pays  où  ceux  qui  devaient  les  làire  observer 
étaient  les  premiers  contrevenans  , où  la  compli- 
cité des  crimes  elle  partage  du  butin  étaient  l’in- 
térêt le  plus  général.  Il  faut  entendre  Las  Casas, 
dans  l’IIistoire  de  Saint-Domingue  : « Les  Espa- 
gnols , dit-il  en  parlant  des  Américains,  les  ac- 
couplaient pour  le ‘travail  comme  des  bêtes  de 
somme,  et  les  ayant  excessivement  chargés  ils  les 
forçaient  de  marcher  à grands  coups  de  fouet  : 
s’ils  tombaient  sous  la  pesanteur  du  fardeau  on 
redoublait  les  coups  et  l’on  ne  cessait  point  de 
frapper  qu’ils  ne  se  fussent  relevés.  On  séparait 
les  femmes  de  leurs  maris;  la  pliqiart  des  liommes 
étaient  confinés  dans  les  mines,  d’où  ils  ne  sor- 
taient point,  et  les  femmes  étaient  employées  à la 
culture  des  terres  ; dans  leurs  plus  pénibles  tra- 
vaux les  uns  et  les  autres  n’étaient  nourris  que 
d’herbes  et  de  racines;  rien  n’était  plus  ordinaire 
que  de  les  voir  expirer  sous  les  coups  ou  de  pure 
fatigue.  Les  mères,  dont  le  lait  avait  tari  ou  s’était 
corrompu  faute  de  nourriture , tombaient  mortes 
de  faiblesse  ou  de  désespoir  sur  le  corps  de  leurs 
enfans  morts  ou  mourans.  Quelques  insulaires 
s’étant  réfugiés  dans  les  montagnes  pour  se  déro- 
ber à la  tyrannie,  on  créa  un  officier  sous  le  titre 
âialgiuizil  (lel  campo  pour  donner  la  chasse  à ces 
transfuges,  et  cet  exécuteur  delà  vengeance  pu- 
blique se  mit  en  campagne  avec  une  meute  de 
chiens  qui  déchirèrent  en  pièces  un  très  grand 
«ombre  de  ces  misérables; quantité  d’autres,  pour 
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prévenil’  une  mort  si  cruelle  , avalèrent  du  jus 
de  manioc,  qui- est  un  poison  Irès^violent , ou 
se  pendirent  à>  des  arbres  après  y avoir,  peqdu 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  » Tels,  étaient  ces 
départemens  qu’on  représentait  à’ la  cour  comme 
nécessaires  pour  la  conversion  de  ces  peuples/  ^ 
Las  Casas  osa*  déclarer  là  guerre  aux  fauteurs 
des  départemens.^  Les.  services,  qu’il  avait  rendus 
dans  File  de  Cuba  lui  avaient  acquis  de  la  consi- 
dération ; il  avait  applaudi  aux  efibrts  des  Pères 
dominicains,  iPentreprit  de  faire  revivre  la  meme 
cause,  et  ce  zèle  qui  Fui  fit  obtenir  dans  la  suite 
le  titre  die  protecteur  de  l’Amérique  ne  se  ralentit 
point  jusqu’à  sa  mort.  Ne  pouvant-  s;e  persuadér 
que  . le  roi -catholique  eût.  été  bien  informé  ^ il 
prit  la  résolution  de  passer  en  Espagne  pour  y 
porter  la  vérité  : il'ne  put  arriver  à Séville  que  vers 
la  fin  de  l’ahnée  i5iS;  il  en  partit  pour  la  cour 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  Farclie- 
véque;  et  dans  la  première  audience  quîellesliri  fi- 
r^t  obtenir  il  déclarà  librement  au  roi  qu’il  n’étak 
venu  d’Espagnola  que  pour  lui  donner  avis  qu’on 
tenait  dans  les  Indes  une  conduite  également  nui- 
sible aux  intérêts  de  sa  conscience  et,dê  sa  cou^ 

> 

rbnne.  'Il  ajouta  quai  s’expliquerait  davantage 
quand  il  plairait  à sa  majesté  de  l’écouter  : le  roi 
surprisid’un  langage  si  ferme,  lui  dit  de  foire  ^on 
mémoire  et  lui  prônait  de  le  lire.  Après  cette 
courte  audience  s’adressant  au-P.  Matiénco , do- 
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mioicain , confesseur  du  roi , il  lui  dit  avec  la  même 
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noblesse  qu’il  n’ignorait  point  que  Passamonte  et 
d’autres  officiers  d’Espagnola  avaient  prévenu  la 
cour  contre  lui;  que  le  ministre  des  Indes  et  le 
commandeur  Lope  de  Conchilos  lui  seraient 
contraires  parce  qu’ils  avaient  des  départemens 
d’indiens  qui  étaient  les  plus  maltraités , et  qu’il 
n’avait  de  fond  à faire  que  sur  la  justice  de'^sa- 
cause.  Ensuite  lui  ayant  exposé  toutes  les  cruautés 
qu’on  exerçait. sur  les  malheureux  Américains  il 
l’exhorta  au  nom  du  ciel  à prendre  la  défense  de 
Li  religion , de  l’équité  et  de  l’innocence. 

Matienco  rendit  compte  au  roi  de  ce  qu’il  ve- 
nait d’entendre,  et  il  n’eut  pas  de  peine  à fairé 
promettre  une  audience  particulière  ; le  temps  et 
le  lieu  furent  nommés.  Las  Casas  par  le  conseil 
de  Matienco  ne  laissa  pas  de  se  présenter  à l’évé- 
que  de  liurgos  et  au  commandeur  de  Conchilos  , 
auxquels  il  fallait  s’attendre  que  toutes  ses  expli- 
cations seraient  connnuni<|uées:  il  fut  mal  reçu  , 
quoique  moins  durement  par  le  commandeur  ; 
mais  il  se  flattait  que  la  recommandation  de  l’ar- 
chevêque de  Séville  pourrait  balancer  le  crédit  de 
ses  adversaires  lors(|u’il  apprit  la  mort  de  Ferdi- 
nand. L'ii  si  fàclieiix  contre-temps  n’eut  pas  la 
force  de  refroidir  Las  Casas  ; il  résolut  aussitôt 
de  faire  le  voyage  de  Flandre  pour  instruire  k; 
prince  Charles  avant  <ju’on  eût  pensé  à le  pré- 
venir. Cependant  d’autres  considérations  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  cette  démarche  sans  l’a- 
grément du  cardinal  Ximenès , qui  venait  d’être 
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déclaré  régent  du  royaume,  il  prit  le  parti  de  l’al- 
ler voir  à Madrid il  le  trouva  fort  biçn  di^msc 
en  sa  faveur;  mais  son  voyage  de  Flandre  n’en 
fut  pas  approuvé.  Le  cardinal  après  l’avoir,  entendu 
s’occupad’un  nouveau  plan  d’administration  dont 
il  confia  le  soin  aux  frères  hiérqnÿmites  dans  ELs- 
pagnola  : dans  ce  nouveau  plan  les  Américains 
étaient  déclarés  libres , et  tous  les  règlement  ten- 
daient à adoucir  leur  sort.  Les  esclaves  des  prin- 
cipaux départemens  furent  mis  en  , liberté  ; mais 
lesdépartemens  nefureiit  pasformellement  abolis, 
quoique  forts  restreints  par  beaucoup  de  lois  fa- 
vorables aux  peuples  conquis.  Les  hiéronymites 
<|Hoique^revêtqs  d’une  autorité  absolue  n'eurent 
pas  le  courage  de  maintènir  ces  lois  dans  toute 
leur  vigueur;  elles  furent  bièntôt  éludées  et  tous 
les  abus  continuèrent  dès  que  la  nouvelle  admi- 
nistration eut  déclaré  qu’on  ne  toucheiait  pas  aux 
dépiirtemens.  Le  zèle  de  Las  Casas  se  ralluma  ; il 
i-epassa  en  Espagne,  et  trouvant  des  obstacles  de 
tous  côtés  il  proposa  de  faire  exploiter  les  Antilles 
par  des  noirs.  Il  est  assez  extraordinaire  que  Las 
t'asas  imaginât  qu’on  avait  plus  de  droit  sur  la  li- 
berté des  noirs  que  sur  celle  des  Américains. 
L’idée  deI.asCasasquoique  adoptée  dès  lors  ne  put 
avoir  lieu  parce  qu’un  seigneurflamand,  chargé 
d’un  privilège  en  vertu  duquel  il  devait  fairetrans- 
porter  quatre  mille  noirs  aux  Antilles , le  ven- 
dit aux  Génois  , (|ui  mirent  leurs  noirs  à un  prix 
trop  Iwnl  jK)ur  la  cupidité  des  possesseurs  espa- 
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, (jiii  avaient  des  travailleurs  américains  à si 
bon  marché.  Ces  diflficullés  firent  évanouir  le  pro- 
jet de  Las  Casas.  11  en  conçut  un  autre  qui  mar- 
t| liait  bien  quelle  confiance  il  avait  au  pouvoir  de 
la  persuasion  et  au  bon  naturel  des  Américains  : 
jL offrait  au  roi  d'Espagne  dé  lui  assurer  dans  un 
terme  donné  la  domination  du  continent  de  TA- 

4 

mérique  pourvu  qu'on  n’y  laissât  passer  qui  que  ce 
soit  sans  sa  permission  : il  voulait  arriver  avec 
cent  cinquante  hommes  habillés  de  blanc  et  sous 
un  autre  nom  que  celui  des 'Espagnols , devenus 
trop  odieux  dans  le  Nouveau-Monde',  et  avec  ce 
petit  nombre  et  une  conduite  opposée  à celle  des 
premiers  coïKjuérans  de  l’Amérique  il  prétendait 
qu’en  peu  d’années  il  tirerait  de  ce  pays.le  même 
liibiit  que  le  roi  if Espagne  en  recevait,  et  qu’il  • 
y ferait  fleurir  la  foi , la  paix  et  le  bonheur.  Il  fal- 
lait que  ce  vertueux  prêtre  eut  le  talent  de  per- 
suader, car  ce  projet  quoicpie  peu  fait  pour  réussir 
fiit  goûté  de;beaucoup  de  personnes  considérables 
et  liiêmeduu’oi.  On  permit  a I^s  Casas  d’essayer  sa 
mission  politujue  sur  la  côté  de  Cumana,  pays  de 
plus  de  deux  cent  cimpjante  lieues  de  long,  qui 
s’étend  depuis  la  province  de  Paiia  jusqu’à  celle 

de  Sainte-Marthe;  on  lui  en  donna  le  comman- 

' » 

, dement  et  il  partit  avec  deux  cents  laboureurs  et 
quelques  leligieux  : mais  les  Espagnols  s’étalent 
déjà  lait  Connaître  dans  ce  pays  par  des  violences 
et  lies  perfidies;  les  hâbitans  d’ailleurs  étaient 
plus  féroces  que  la  plupart  des  autres  [leuples  de 
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rAoiérique^  ils  étaient njême  anthropophages.  Las 
Casas,  obligé  4ie  se  transporter  souvent  de  sa  nou> 
veUe  colcmie  àEspagnola,  fut  mal  obéi  en  son  ab- 
sence, et  son  petit  établissement  fut  ruiné  par  les 
Américains.  Pénétré  de  douleur  il  entra  dans  l’or- 
dre de  saint  Dominique,  et  nous  le  verrons  bien- 
tôt reparaître  sur  un  plus  grand  théâtre,  toujours 
avec  le  même  zèle  et  le  même  courage.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  ici  que  ses  repré- 
sentations ne  furent  pas  absolument  inutiles;  les 
Américains  furent  traités  avec  plus  de  douceur 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  dérober  au  lec- 
teur le  détail  que  nous  ont  laissé  les  historiens 
sur  la  manière  dont  cette  alDaire  fut  discutée  dans 
le  conseil  de  Cliarles-Quint,  et  surtout  le  discours 
de  Las  Casas,  daqs  lequel  on  distinguera  aisément 
ce  qui  est  dé  son-  caractère  et  ce  qui  est  de  son 
siècle. 

Charles  parut  dans  une  grande  salle  du  palais, 
élevé  sur  un  trône  avec  tout  l’appareil  de  la 
royauté  : de  Chièvres , son  gouverneur  , l’amiral 
Colomb,  l’évêque  du  Darien  étaient  assis  à sa 
droite; le  chancelier Gatinaia, l’évêque  de  Badajos 
et  les  autres  conseillers  d’état  élaienlà  sa  gauche; 
las  Casas  et  un  franciscain  , de  même  avis  que 
lui , se  tinrent  debout  vis-à-vis  le  roi.  Lorsque 
chacun  fut  placé  de  Chièvres  et  le  chancelier,  mon- 
tant chacun  de  leur  côté  les  degrés  du  trône  , 
se  mirent  à genoux  aux  pieds  du  roi  et  lui  j»arlè- 
rent  quelque  temps  à voix  basse  ; ensuite  ils  re- 
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pi-ireni  leur  place-,  et  le  chancelier  se  luuruaiiL 
vers  l’évêque  du  Darien  lui  dit  : « Révérend  évê- 
« que^  sa  majesté  vous  ordonne  de  parler  si  vous 
« avez,  quelque  chose  à lui  dire.  » L’évêque  se  leva 
aussitôt  et  i-épondit  que  les  explications  qu’il  avait 
il  donner  ne  pouvant  être  communiquées  qu’au 
roi  et  à son  conseil  il  suppliait  sa  majesté  de  faire 
éloigner  ceux  qui  ne  devaient  pas  les  entendre  ; 
il  insista  même  après  un  second  ordre,  et  ce  ne 
lut, qu’au  troisième  , lorsque  le  chancelier  eut 
..ajouté  (pie  tout  ce  qu’il  y avait  de  seigneurs  dans 
la  salle  avaient  été  appelés  pour  assister  au’  con- 
seil, (pi’il  prit  le  parti  d’obéir  J mais,  évitant  les 
détails,  il  se  contenta  de  déclarer  que  depuis  cinq 
ans  qu’il  s’était  rendu  au  continent  dé  l’Ainéri- 
<]ue  avec  la  dignité  épiscopale  il  ne  s’y  était  rien 
fait  pour  leservice  de  Dieu  ni  pour  celui  du  prince; 
• pic  la  colonie  se  perdait  au  lieu  de  s’établir;  que 
le  pi-emier  gouverneur  ipi’il  y avait  vu  était  un 
méchant  homme;  rpie  le  second- était  enœrepire, 
et  (pie  tout -allait  si  mal  qu’il  s’était  cru  obligé  de 
passer  en  Espagne  pour  en  informer  le  roi. 
Cqjiendaiit  cotiime  il  était  <|uéstion  de  don- 
ner son  avis  siirJa  conduite  (pi’on  devait  tenir  à 
l'égard deS' Américains  il  ajouta  ipie  tousceux  (ju’il 
avait. vus  soit  dans  le  pays  (pi’il  venait  d’babiter  , 
soit  dans  les  autres  lieux  où  il  avait  passé,  lui 
avaient  paru  nés  pour  la  servitude;  (pi’ils  étaient 
naturelleihent  pervers,  et  ipic  son  sentiment  était 
de  ne  les  pas  abandonner  à eux-mêmes,  mais  de 
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les  diviser  par  bandes  et  de  les  mettre  sous  la  dis- 
cipline des  plus  vertueux  Espagnols,. sans  quoi 
l’on  n’en  ferait  jamais  des  chrétiens , ni  même  des 
hommes. 

Lorsque  l’évêqüe  eut  cessé  de  parler  Las  Casas 
reçut  ordre  d’expliquer  ses  idées;  Herréra  le  fait 
p>arler  en  ces  termes  : 

a Très  haut , très  puissant  roi  et  seigneur  , je 
suis  un  des  premiers  Castillans  qui  aient  fait  le 
•voyage  du  Nouveau-Monde;  j’y  ai  vécu  longrtemps 
et  j’ai  vu  de  mes  propres  yeux  ce  que  la  plupart 
ne  rapportent  que  sur  le  témoignage  d’autrui.  Mon 
père  est  mort  dans  le  même  pays  après  y avoir 
vécu  comme  moi  dès  l’origine  des ‘découvertes. 
Sans  m’attribuer  l’honneur  d’être ‘meilleur  chré- 
tien qu’un  autre  je  me  suis  senti  porté  par  un 
mouvement  de  compassion  naturelle  à repasser 
en  Espagne  pour  informer  le  roi,  votre  aïeul,  des 
excès  qui  se  commettaient  dans  les  Indes  : je  le 
trouvai  à Placentia;  il  eut  la  bonté  de  m’écouler, 
et  dans  le  dessein  d’y  apporter  du  remède  il  remit 
l’explication  de  ses  ordres  à Séville';  mais  Id  mort 
l’ayant  surpris  en  chemin  sa  volonté  royale  et 
toutes  mes  représentations  ' demeurèi-ent  sans 
effet.  Après  son  trépas  je  fis  mon  rapport  aux 
régens  du  royaume , les  cardinaux  Ximenès  et 
Tortosa,  qui  entreprirent  de  réparer  le  mal  par 
de  sages  mesures  ; mais  la  plupart  furent  mal  exé- 
cutées. Ensuite  votre  majesté  étant  venue  prendre 
possession  de  ses  états  je  lui  ai  représenté  la  silua- 
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lion  de  ces  iiiallieureiises  colonies , à laquelle  on 
au  rail  alorsremédiésidansle  même  temps  le  grand 
cliaucelier  n’était  mort  à Sarragosse.  Aujourd’hui 
je  recommence  mes  travaux  pour  ce  grand  objet. 

« L’ennemi  de  toute  vertu  ne  manque  pas  de 
ministres  qui  tremblent  de  voir  l’heureux  succès 
de  mon  zèle;  mais  laissant  à part  un  moment  ce 
qui  touche  à la  conscience,  l’intérêt  de  votre  ma- 
jesté est  ici  d’une  si  haute  importance  que  les  ri- 
chesses de  tous  les  états  de  l’Europe  ensemble  ne* 
peuvent  être"  comparées  à la  moindre  partie  de 
celles  du  Nouveau-monde;  et  j’ose  lui  dire  qu’en 
lui  donnant  cet  avis  je  lui  rends  un  aussi  grand 
service  que  jamais  prince  en  ait  reçu  de  son  su- 
jet. Non  que  je  prétende  aucune  espèce  de  grati- 
fication ou  de  salaire;  ce  n’est  pas  seulement  à 
servir  votre  majesté  que  j’aspire:  il  est  certain 
même  que  dans  toute  autre  supposition  que  celle 
cfun  ordre  exprès  le  seul  motif  de  son  service  ne 
m’amait  pas  ramené  des  Indes  en  Europ'e;  mais 
je  crois  en  rendre  beaucoup  à Dieu,  qui  est  si  ja- 
loux de  son  honneur  que  je  ne  dois  jias  faire  un 
pas  pour  l’avantage  de  votre  majesté  auquel  il 
n’ait  la  première  part;  aussi  le  prends-je  à témoin 
que  je  renonce  à toutes  sortes  de  faveurs  et  de 
récompenses  temporelles,  et  si  jamais  j’en  accepte 
ou  moi-même  ou  par  quelqu’un  qui  les  reçoive 
en  mon  nom , je  veux  être  re^rdé  comme  un 
imposteur  et  un  faussaire  qui  aurait  trompé  son 
Dieu  et  son  roi.  Apprenez  donc,  sire,  que  les  na- 
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turcls  du  Nouveau-Monde  sont  capables  de  rece- 
voir la  foi , de  prendre  de  bonnes  habitudes  et 
d’exercer  les  actes  de  toutes  les  vertus  ; mais  c’est 
parla  raison  et  les  bons  exemples  qu’ils  y doivent 
être  excités  et  non  par  la  violence,  car  ils  sont  na- 
turellement libres  : ils  ont  leurs  rois  et  leurs  sei- 
gneurs naturels,  qui  les  gouvernent  suivant  leurs 
usages.  A l’égard  de  ce  que  dit  le  révérend  évêque 
qu’ils  sont  nés  pour  la  servitude  suivant  l’autorité 
d’Aristote  sur  laquelle  il  parait  qu’il  se  fonde,  il 
y a autant  de  distance  de  la  vérité  à cette  propo- 
sition que  du  ciel  à la  terre.  Quand  le  philosophe 
aurait  été  de  cette  opinion  comme  le  révérend 
évêque  l’affirme,  sa’ doctrine  ne  doit  être  admise 
qu’autant  qu’elle  s’accorde  avéc celle  de  l’ï^vangile. 
Notre  sainte  religion  , sire , ne  fait  acception  de 
personne  : elle  se  communique  à toutes  les  ■ na- 
tions du  monde;  elle  les  reçoit  toutes  sans  distinc- 
tion ; elle  n’ôte  à aucune  sa  liberté  ni  ses  rois  ; elle 
ne  réduit  pas  un  peuple  à l’esclavage  sous  pré- 
texte qu’il  y est  condamné  par  la-  nature,  comme 
le  révérend  évêque  veut  le  faire  entendre  : j’en 
conclus,  sire,  qu’il  est  de  la  dernière  importance 
pour  votre  majesté  d’y  mettre  ordre  aü  commen- 
cement de  son  règne.  * 

Après  Las  Casas  le  missionnaire  franciscain  re- 
çut ordre  de  parler  à son  tour;  il  le  fit  dans  ces 
termes  : « Sire,  je  reçus  ordre  de  passer  à Espa- 
gnol, où  je  demeurai  quelques  années;  on. m’y 
donna  la  commission  de  faire  le  dénombrement 
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des  Indiens  ; il  y en  avait  alors  quantité  de  mil- 
liers. Quelque  temps  après  je  fus  encore  chargé 
du  même  ordre,  etje  trouvai  ce  nombre  extrê- 
mement ^ diminué.  Si  le  sang  d’Abel,  c’est-à-dire 
celui  d’un  seul  mort  injustement  répandu, a crié 
vengeance  et  l’a  obteiuie  du  ciel,  Dieu  sera-t-il  sourd 
au  cri  de  ce  déluge  de  sang  qu’on  ne  cesse  pas  de 
répandre  ?>  Je  conjure  donc  votre  majesté  par  le 
sang  de  Notre-Seigneur  et  par  les  plaies  du  grand 
saint  dont  je  porte  l’habit  d’apporter  un  prompt 
remède  à des  maux  qui  ne  manqueraient  pas  d’at- 
tirer, sur  votre  couronne  l’indignation  et  Ira  ri- 
goureux chàtimens  du  souverain  maitre  des  rois.]» 
Don  Djègne  Colomb  eut  ordre  ensuite  de  don- 
ner son  avis  ; il  fut  le  même.  Charles  fut  ému , 
et  l’on  ne  peut  douter  que  des  lois  plus  humaines 
portées  pour  le  traitement  des  Américains  n’aient 
été  la  suite  de  ce  fameux  conseU  ; mais  alors  la 
question  ne  fut  point  résolue  ; on  avait  fait  naî- 
tre une  nouvelle  difficulté;  ceux  qui  consentaient 
à traiter  les  Américains  en  hommes  libres  excep- 
taient de  cette  faveur  les  peuples  qui'seraient  dé- 
clarés anthropophages.  On  sent  combien  cette 
question  devenait  obscure  et  incertaine  dans  des 
régions  dont  les  mœurs  étaient  encore  peu  con- 
nues.: on  ne  s’avisa  pas  d’èxàminér  si  en  suppo- 
sant même  que  ces  peuples  mangeassent  leurs  pri- 
sonniers on  était  en  droit  d’en  faire  des  esclaves; 
on  ne  songea  qu’à  prouver  comme  l’on  put  qu’ils 
avaient  tous  cette  barbare  coutume,  parce  qu’on 
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avait  intérêt  de  les  en  accuser.  Cliarles-Quint,  oc- 
cupé de  ses  projets  sUr  FJtalie  et  denses  querelles 
de  rivalité  et  d’am^iition  , ne  pouvait  donner  à 
cet  eitamen  une  attention  assez  suivie  poiii*  résis- 
ter à tout  ce  qui  était  intéressé  à le  tromper. 
Bientôt  des  conquêtes  plus  brillantes  qu’il  n’avait 
pu  même  l’imaginer , de  vastes  monarchies  ajou- 
tées à ses  possessions  d’Europe,  des  richesses  im- 
menses envoyées  par  les  vainqueurs  du  Mexique 
et  du  Pérou  éblouirent  facilement  une  âme  sus- 

'a  < 

ceptible  plus  qu’aucune  autre  de  cette  espèce  de 
séduction.  Le  livre  suivant  nous  offrira  le  tableau 
de  ces  grands  événemens. 
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Hcrnwidez  de  Cordoue.  Décourcrte  de  rYucatan.  Fernand  (ïortez. 

Découverte  du  Mexique.  Conquête  de  Tlascala'. 

I 

’ 

Avant  de  passer  à la  conquête  d’un  des  plus 
grands  empires  du  nouvel  hémisphère  il  est  bon 
que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  de  tout  ce  qu’avait 
découvert  le  grand  Colomb , et  de  tous  les  pas 
qu’on  avait  faits  après  lui.  On  a vu  que  voguant 
toujours  à l’occident  il  avait  d’abord  rencontré  les 
grandes  Antilles,  c’est  à dire  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  l’Archipel  américain  dans  la  mer  du 
Nord  : Cuba,  aujourd’hui  la  Havane;  Espagnola, 
^aujourd’hui  Saint-Domingue  ; Portoric,  la  Jamaï- 
que, les  principales  des  grandes  Antilles  furent 
aussi  les  premiers  établissemens  qui  se  formèrent 
dans  son'  second  voyage  : et^ gouvernant  un  peu 
plus  au  sud  il  avait  aperçu  les  petites  Antilles  ou 
îles  Caraïbes  > la  Guadeloupe,  la  Dominique,  Ma- 
rie-Galande;  ce  n’est  qu’à  son  troisième  voyage 
qu’en  s’aonçant  toujours  vers  le  sud  il  trouva  le 
continent  : il  aborda  dans  l’île  de  la  Trinité  à la 
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poinle  du  golfe  de  Paria;  il  pénétra  dans  ce  golfe 
jusqu’à  la  pointe  d’Uraba , et  ce  ne  fut  qu’après 
lui  qu’Ojédà  et  Vespuce  parcoururent  ces  côtes 
qui  forment  les  provinces  de  Terre-Ferme,  Cu- 
mana,  Venezuéla,  Maracaïbo,  Sainte-Marthe  jus- 
qu’au golfe  du  Darien  : c’est  dans  ce  golfe  que 
nous  avons  vu  s’élever , Carthagène  devenue  de- 
puis si  fameuse  par  son  commerce.  Entre  le  golfe 
de  Darien  dans  la  mer  du  Nord,  et  celui  de  Pa- 
nama dans  la  mer  du  Sud , est  situé  l’isthme  de 
Panama  , et  sur  la  rive  septentrionale  de  cet 
isthme  nous  ayons  vu  bâtir  Porto-Bello,  la  rivale 
de  Carthagène.  En  pénétrant  à l’extrémité  oppo- 
sée de  cet  isthme , le  hardi  et  malheureux- Vasco 
Nugnez  de  Balboa savait  découvert  le  premier  la 
mer  du  Sud  ou  gi-and  Océan  qui  conduisit  dans 
la  suite  au  Pérou;  cependant  les  Espagnols  remon- 
tant d’un  autre  côté  dans  le  golfe  du  Mexique  vers 
le  nord  avaient  reconnu  la  Floride  et  le  canal  de 
Bahama  vis-à-vis  cette  contrée,  qu’ils  parcoururent 
jusqu’à  la  Caroline.  Ainsi  le  golfe  du  Mexique  avait 
été  visité  dans  toutes  ses  parties  sans  qu’on  eût 
• encore  songé  à pénétrer  dans  l’empire  qui  porte 
ce  nom  , lorstjue  la  découverte  de  L’Yucatan  , la 
partie  du  Mexique  la  plus  orientale  et  qui  s’a- 
vance en  pointe  à l’entrée  du  golfe , conduisit 
enfin  les  Espagnols  dans  un  pays  plus  policé  et 
plus  riche  que  tout  ce  qu’ils  avaient  vu  jus- 
qu’alors. 

Vers  le  commencement  de  l’année  i5i7  ou  sur 
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la  fin  delà  précédente,  Vélasquez,  qui  avait  mis 
nie  de  Cuba  dans  un  étal  florissant , ne  voulut 
pas  perdi  c l’occasion  de  s’étendre  par  de  nouvel- 
les conquêtes  ou  de  se  fortifier  dans  son  île  en 
y faisant  amener  un  grand  nombre  d’esclaves  pour 
la  culture  des  terres  : la  douceur  de  son  gouver- 
nementavail  attiré  près  de  lui  unegrande  partie  de 
la  noblesse  espagnoledes  Indes;  il  proposa  une  ex- 
pédition sur  (juelque  endroit  du  continent  où 
l’on  n’eût  point  encore  pénétré,  dans  ledessein  d’y 
faire  nn  établissement  si  le  pays  en  paraissait  di- 
gne, nu  d’enlever  des  Américains  s’ils  étaient  can- 
nibales ou  anthropophages,  ou  du  moins  d’y  faii'e 
la  traite  de  l’or  s’il  y en  trouvait.  Quelques  mé- 
moires assurent  qu’il  en  demanda  la  permission 
à l'amiral  don  Diègue , dont  il  n’était  que  le  lieu- 
tenant; mais  don  Diègue  était  en  Espagne  depuis 
trois  ans,  et  Vélasquez , loin  de  donnercette  mai'- 
que  de  subordination  , n’avait  rien  épargné  po«ir 
se  rendre  indépendant. 

Il  arriva  comme  Vélasquez  l’avait  prevu  que 
non  seulement  ses  matelots  et  ses  soldats,  qui 
s’ennuyaientde  l’oisiveté,  mais  plusieurs  Castillans  , 
de  considération,  passionnés  pour  la  fortune  ou 
pour  la  gloire,  entrèrent  volontiers  dans  ses  des- 
seins ; François  Hernandez  de  Cordoue,  nn  de.s 
plus  riches  et  des  plus  entreprenans , se  chargea 
de  la  conduite  de  l’entreprise  et  d’une  grande 
j)arlie  des  frais.  Vélasquez  accepta  son  offre  et.fi  t 
armera  San-lago,  capitale  de  Cuba,  deux  navires 


Digitiif-J  by  Google 


HERNANDEZ  DE  CORDOÜE.  S'i’J 

et  un  brigantin  sur  lesquels  il  embarqua  cent  dix 
hommes.  Hernandez  mit  à la  voile  le  8 février  avec 
Alaminos  pour  son  premier  pilote.  Cet  habile  na- 
vigateur, qui  avait  servi  dans  sa  jeunesse  sous 
Christophe  Colomb  , n’eut  pas  plus  tôt  doublé  le 
cap  de  Saint-Antoine  qui  est  à l’extrémité  occiden- 
tale de  Cuba  qu’il  proposa  de  gouverner  droit  à 
l’ouest,  par  la  seule  raison  que  l’ancien  amiral 
avait  toujours  eu  du  penchant  à suivre  cette  route  : 
c’était  assez  pour  déterminer  Hernandez.  Ils  es- 
suyèrent une  tempête  qui  dura  deux  jours , et 
pendant  trois  semaines  leur  navigation  fut  très 
dangereuse  dans  une  mer  qu’ils  connaissaient  S[i 
peu  ; mais  ils  aperçurent  enfin  la  terre  et  s’en  ap- 
prochèrent assez  près  : leurs  premiei-s  regat-ds  s’é- 
taient arrêtés  sur  une  grande  bourgade  qui  leur 
parut  éloignée  d’environ  deux  lieues,  lorsqu’ils  vi- 
rent partir  de  la  côte  cinq  canots  chargés  d’Amé- 
ricains, qui  étaient  vêtus  d’une  sorte  de.  pour- 
point sans  manches  , et  de  caleçons  de  la  même  ’ 

étoffe  ; ils  semblèrent  voir  avec  admiration  les 
grands  navires  des  Castillans , leurs  barbes,  leurs 
habits  et  tout  ce  qui  ne  ressemblait  pointa  leurs  / 

propres  usages.  On  leur  fit  quelques  présens  dont 
ils  furent  assez  satisfaits  pour  revenir  le  lende- 
main en  plus  grand  nombre  avec  de  grandes  ap- 
parences d’amitié;  mais  leur  dessein  était  d’em- 
ployer la  perfidie  et  la  violence  pour  se  saisir  de  , 
tout  ce  qu’ils  avaient  admiré  à la  première  vue  : 
les  Castillans  n’ayant  pas  fait  difficulté  de  des- 
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cendTc^ , ceux  qui  débarquèrent  les  premiers  se 

• , » 

trouvèrent  tout  d’un  coup  environnés  d’un  gPand 
nombre  d’ennemis  qui  s-étaient  embusqués  et  qui , 
poussant  de  grand  cris,  firent  toriîber  sur  eux  une 
grêle  de  'pierres  et  de  flèches  ; avec  l’arc  et  la 
frondé  ils  étaient  armés  d’une  sorte  de  lame  d’é- 
pée dont  la  pointe  était  un  caillou  fort  aigu , 
de  rondaches  et  de  cuirasses  doublées  de  co- 
ton. Hernandez  eut  quinze  hommes  blessés  ; 
mais  le  feu  des  arquebuses  eut  bientôt  dissipé 
fes  assaillans.  ‘ 

Les  Castillan^  fort  joyeux , malgré  leur  disgrâce, 
d’avoir  découvert  un  pays  dont  les  habitans 
étaient  vêtus  et  les  maisons  de  pierres  et  de  chaux, 
spectacle  qu’ils  n’avaient  pas  encore  eu  dansl’Amé- 
rique,  re  tournèren  t à bord  pour  suivre  la  côte  : après 
quinze  jours  dé  navigation , pendant  lesquels  ils 
observèrent  constamment  de  ne  mouiller  que  la 
nuit,  ils  arrivèrent  proche  d’un  golfe  à la  vue 
d^u né  bourgade  aussi  grosse  que  la  première, 
qu’ils  appelèrent  parce  qu’on  était  au  di- 

manche de  l’évangile  de  ce  nom  , mais  que  les  In- 
diens nQvamdÀentKimpech  y et  qui  a pris  depuis  le 
nom  de  pays  àe'  Campéche.  Pendant  qu’on  ren- 
trait à bord  cinquante  Américains  vêtus  de  cami- 
soles et  de  mantes  de  coton  se  présentèrent  aux 
Castillans,  et  leur  ayant  demandé  par  divers  si- 
gnes s’ils  ne  vénaient  pas  du  côté  d’où  le  soleil  se 
lève,  ils  les  invitèientà  s’approcher  de  leur  bour- 
gade : quoique  leur  dernière  aventure  leur  rendît 
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celte  invitation  suspecte  ils  résolurent  d’y  aller 
bien  armés.  La  curiosité  les  fit  entrer  dans  quel- 
(|ues  temples  bien  bâtis  qui  se  présentaient  sur 
leur  passage,  et  dans  lesquels  ils  furent  surpris 
de  trouver  avec  quantité  d’idoles  des  uiclies 
de  sang  toutes  fraîches  et  des  crx)ix  peintes  sur  les 
murs  : ils  y furent  bientôt  environnés  d’une  inub 
litude  des  deux  sexes,  qui  ne  se  lassait  point  de 
les  admirer.  Quebjues  momens  après  ils  virent 
paraître  deux  troupes  qui  marcbaient  en  bon  or- 
dre et  qui  étaient  armées  ; dans  le  ménte  temps 
il  sortit  d’un  temple  dix  hommes , qu’ils  pri- 
rent pour  des  prêtres,  vêtus  de  longues  robes 
blanches  avec  une  clievelure  noire  fort  friséej  ils 
iportaient  du  feu  dans  des  réchauds  de  terre  où 
ils  jetaient  une  sorte  de  gomme  en  dirigeant  la  fu- 
mée du  côté  des  Castillans  et  les  pressantde  se  re- 
tirer. Après  cette  cérémonie  on  entendit  le  bruit  de 
plusieurs  instrumens  de  guerre  qui  sonnaient  la 
charge.  Hernandez,  qui  nese  voyait  point  en  état  de 
résister  ij  un  j>euple  si  nombreux,  fit  reprendre  à 
.ees’  gens  le  chemin  de  la  mer,  et  quoique  suivi 
j>ar  les  deux  troupes  , qui  ne  le  perdirent  pas  de 
vue, 'il  fiil  assez  heureux  pour  se  rembarquer  sans 
aucun  accident.  Il  y a toute  apparence  (jue  la  céré- 
monie qu’ilavait  vue  était  une  espèce  d’exorcisme. 

11  reprit  salroüte  au  sud  pendant  six  jours  , et 
l’eau  commençant  à lui  manquer  il  mouilla  dans 
une  anse,  oii  il  trouva  un  puits  d’eau  douce  dont 
il  remplit  ses.lonneaux  ; mais  avant  passé  la  nuit 
ir 
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à terre  il  y.  fut  attaqué  le  lendemain  par  un  grand 
nombre  d’habitans  qui  lui  tuèrent  quarante-sept 
hommes  : la  plupart  des  autres  n’échappèrent  point 
sans  blessure,  et  lui-même  fut  percé  de  douze  flè- 
ches; il  ne  dut  la  vie  qu’à  son  courage,  qui  lui 
ouvrit  un  chemin  au  travers  des  ennemis;  et  lors- 
qu’il fut  rentré  dans  ses  barques , où  les  flèches 
le  suivirent , il  eut  le  chagrin  de  voir  mourir  en- 
core cinq  hommes  de  leurs  blessures,  outre  deux 
qui  avaient  été  enlevés  dans  le  combat  et  dont 
la  vie  lui  parut  désespérée  entre  les  mains  des 
Américains;  il  ne  restait  pas  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  retourner  à Cuba. 

Hernandez  mourut  peu  de  jours  après  son  re- 
tour à la  Havane,  mais  Vélasquez  conçut  une  si 
haute  idée  de  l’Yucatan  sur  le  témoignage  des  . 
deux  jeunes  Américains  qu’Hernandez  avait  ame-  • 
nés,  et  plus  encore  sur  la  vue  des  médailles  , des 
couronnes  et  des  bijoux  d’or  qu’on  avait  enlevés 
de  leurs  temples,  qu’il  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  se  mettre  en  état  de  presser  cette  expédition: 
il  arma  trois  navires  et  un  brigantin,  sur  lesquels 
il  mit  deux  cent  cinquante  Espagnols  et  quelques 
insulaires  de  son  gouvernement.  Juan  de  Grijalva , 
dont  tous  les  historiens  vantent ‘le  caractère  et 
l’habileté,  fut  chargé  du  commandement  général 
et  reçut  pour  (apitaines.Pierre  d’Alvarado,  Eran- 
çois  d»  Montejo  et  Alphonse”  d’Avila ,' trois  offi- 
ciers respectés  pour  leur  naissance , leur  courage 
et  leur  politesse.  Les  Pilotes  furent  les  mêmes  qui 
avaient  servi  au  voyage  d’Hernandez. 
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Grijalva  mit  en  mer  Ip  8 avril  i5i8  : apres 
avoir  relâché  et  fait  (|uelques  provisions  dans  l’ile 
de  Cosiimel  il  i>emit  à la  voUe,  et  se  trouva  en 
peu  de  jours  à la  vue  de  l’Yucatan.  La  beafite  .de 
celte  côte  excita' l’admiration  des.  Espagnols  : ils  y 
découvrirent  par  intervalles  des  édifices  de  pierre , 
et  l’élonnemerit  qu’ilsavaientde  trouver  cet  usage 
dans  l’Afnérique  leur  faisait  paraître  les  bâti- 
mens  comme  de  grandes  villes , ou  1 imagiuation 
leur  représentait  des  tours  et  tous  les  ornemens 
des  cités  européennes.  Quelques  soldats  ayant  fait 
remarquer  que  le  pays  ressemblait  a 1 Espagne,, 
cette  idée  plut  si  fort  à ceux  qur  l’avaient  entendu 
qu’on  ne  trouve  pas  d’autre  raison  cjuL  ait  fait 
donner  le  nom  de  Nouvelle'  Es pç.gne  a toute  cette 

contrée,  , 

i.es  vaisseaux  castillans  continuèrent  de  ranger 
la,côte  jusqu’^  l’endroit  où  Ui  riviere  que  les  Amé- 
l'icains  nommaient  Tabasco  entre  dans  la  mer 
par  deux  embouebures  : c’est  une  des  plus  navi- 
gables qui  se  jetteut  dans  le  golfe  qu  on  a nommé 
du  Me.ci(ji4o , et  depuis  cette  d.ecouverte  elle  a 
pris  le  nom  ,de  Crt'ijulvti  pour  laisser  le  sien  a la 
province  quelle  arrose , et  qui  est  une  des  pre- 
mières de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  pays  paraissait 
couvert  de  très  grands  arbres,  et  si  peuplé  sqr  les 
rives  du  fleuve  que  Grijalva  ne  put  résister  à 1 en- 
vie d’y  pénétrer;  mais  n’ayant  trouve  de  fond  que 
pour  les  deux  plus  petits  de  ses  bàtimens,  il  y bt 
passer  tout  ce  qu’il  avait  de  gens  de  guerre  et 
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laissa  scs  deux  autres  vaisseaux  à l’ancre  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  matelots  : à peine  fut-il 
engagé  dans  le  fleuve,  dont  il  eut  beaucoup  de 
|)cine  à surmonter  le  courant , qu’il  aperçut  un 
grand  nombre  de  canots  remplis  d’hommes  armés 
et  plusieurs  autres  troupes  sur  la  rive,  qui  parais- 
saient également  résolus  de  lui  fermer  le  pas- 
sage et  de  s’opposer  à sa  descente.  Leurs  cris  et 
leurs  menaces  effrayèrent  si  peu  les^  Espagnols 
qu’ils  ne  s’avancèrent  pas  moins  qu’à  la  portée  du 
trait.  Grijalva  leur  avait  recommandé  le  bon  or- 
dre et  surtout  de  ne  faire  aucun  mouvement  qui 
ne  panit  annoncer  la  paix.  Les  Américains  de 
leur  cAté  fui  ent  si  frappés  de  la  fabrique  des  vais- 
seaux étrangers,  de  la  figure  et  dés  habits  de  ceux 
qui  les  conduisaient  et  de  leur  belle  ordonnance, 
autant  que  de  l’intrépidité  avec  laquelle  ils  les 
voyaient  avancer,  que  dans  leur  première  sur- 
prise cettevueles  rendit  comme  immobiles.  Le  gé- 
néral castillan  saisit  ce  moment  pour  sauter  à 
ten-e;  il  y fut  suivi  de  tousses  gens,  dont  il  for- 
ma aussitôt  un  bataillon.  Tandis  que  cette  action 
semblait  augmenter  l’étonnement  des  Américains 
il  leur  envoya  Julien  et  Melchior , deux  jeunes 
gens  qui  avaient  été  pris  dans  l’expédition  d’Mer- 
iiande/  de  Cordoucet  dont  la  langue  était  enten- 
due dans  une  grande  partie  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, pour  les  assurer  qu’il  ne  pensait  point  à 
tixuibler  leur  repos,  et  que  dans  le  dessein  au  con- 
traire de  se  rendre  utile  à leur  nation  il  leur  of- 
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frait  la  paix  et  son  alliance.  Cette  déclaration  en 
fit  approcher  vingt  ou  trente  avec  un  mélange  de 
confiance  et  de  crainte  ; mais  l’accueil  qu’ils  re- 
çurent ayant  achevé  de  les  rassurer,  Grijalva  leur 
fit  dire  que  les  Castillans  étaient  sujets  d’un  grand 
roi.,  maître  de  tous  les  pays  où  ils  voyaient  naître 
le  soleil , et  qu’il  était  venu  les  inviter  de  la  part 
de  ce  prince  à le  reconnaître  aussi  pour  leur  sou- 
verain. Ce  discours  fut  écouté  avec  une  attention 
qui  parut  accompagnée  de  quelques  marques  de 
chagrin  : leur  disposition  semblait  encore  incer- 
taine lorsqu’un  de  leurs  cliefs  imposant  silence 
à toute  la  troupe  répondit  d’un  air  et  d’un  ton 
ferme  « que  cette  paix  qu’on  leur  offrait  avec  des 
propositions  d’hommage  et  de  soumission  avait 
(juelque  chose  de  fort  .étrange;  qu’il  était  surpris 
d’entendre  qu’on  leur  parlât  d’un  nouveau  sei- 
gneur sans  savoir  s’ils  étaient  mécontens  de  celui 
auquel  ils  obéissaient  ; (|ue  pour  ce  qui  regar- 
dait la  paix  ou  la  guerre,  puisqu’il  n’était  question 
maintenant  que  deces  deux  points,  il  n’était  pasre- 
vêlu  d’une  autorité  sulïisanle  pour  donner  une 
réponse  décisive;  mais  que  ses  supérieurs,  aux- 
<|uels  il  allait  expliquer  ce  qu’on  avait  proposé,  fe- 
raient coiinaîti’e  leur  résolution.  » Les  Espagnols 
jugèrent  qu’ils  s’étaient  mépris  en  croyant  avoii’ 
allaire  à des  sauvages,  et  que  des  peuples  qui 
parlaient  ainsi  ne  pouvaient  être  des  ennemis  mé- 
prisables. L’orateur  s’étant  retiré  après  son  dis- 
cours les  laissa  qucl(|ue  temps  dans  cet  embarras  ; 
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niais  il  reparut  bientôt  avec  la  mêmeescorte^ioui’ 
leur  déclarer  u f|ue  ses  maîtres  ne  craignaienj  pas 
la  guerre;  (pi’ils  n’ignoraient  pas  ce  qui  s’était 
passé  dans  la  province  voisine,  et  que  cet  exem- 
ple n’était  pas  capable  de  les  intimider;  mais  qu’ils 
jugeaient  la  paix  préférable  à la  plus  heureuse 
guerre.  » Il  avait  fait  apporfer  quantité  de  fruits 
et  d’autres  provisions  qu’il  offrit  à Grijalva  de  la 
part  de  ses  maîtres  comme  un  gage  de  la  paix 
qu’ils  acceptaient.  Bientôt  on  vit  arriver  le  ca- 
cique du  canton  avec  une  garde  peu  nondireuse 
et  sans  armes  pour  faire  connaître  la  confiance 
(pi’il  prenait  » ses  hôtes  et  celle  qu’il  leur  deman- 
dait pour  lui.  Grijalva  le  reçut  avec  de  grands 
témoignages  de  joie  et  d’amitié,  auxquels  il  répon- 
dit d’un  air  fort  noble.  Après  les  premiers  coni- 
plimens  il  fit  approcher  quelques  gens  de  sa  suite, 
chargés  d’un  nouveau  présent  dont  plusieurs  piè- 
ces étaient  également  précieuses  par  la  matière  et 
le  travail  ; c’étaient  difl’érentes  sortes  de  bijoux 
d’or  renfermées  dans  une  corbeille,  des  armes  et 
des  figures  d’animaux  revêtues  de  lames  d’or,  des 
jiierreries  encliâssées , des  garnitures  de  plumes 
de  diverses  couleurs  et  des  robes  d’un  coton  ex- 
trêmemetit  fin.  Alors  sans  laisser  le  temps  à Gri- 
jalva de  le  remercier  il  lui  dû  « qu’il  aimait  la  paix 
et  que  c’était  pour  la  faire  subsister  entre  eux  qu’il 
► priait  d’accepter  ce  présent;  mais  que  dans  la 
crainte  de  quelque  mésintelligence  qui  pouvait 
s’élever  entre  les  deux  nations  il  le  suppliait  de 


UKCOUVERTE  DE  l’yUCA.TA.N.  a35 

s’éloigner.  » Le  général  castillan',  charmé  de  tout 
ce  qu’il  entendait^  répondit  que  son  dessein  n’a- 
vait jamais  été  d’apporter  le  moindre  trouble  sur 
cette  côte  et  qu’il  était  disposé  à partir  : en  elTet 
il  se  hâta  de  mettre  à la  voile. 

En  continuant  de  ranger  là  côte  les  Castillans 
arrivèrent  ensemble  à l’embouchure  d’un  autre- 
fleuve,  qui  fut  nommé  Rio  de  Banderas , parce 
qu’ils  y aperçurent  des  Américains  avec  une  sorte 
de  piques  ornées  de  banderdles  , qui  semblaient 
les  inviter  à descendre.  Mohtejo  reçut  ordre  de 
s’avancer  avec  deux  chaloupes  pour  reconnaître 
leurs  dispositions  , et  l’escadre  nfe  tarda  pas  à le 
suivre.  Les  Castillans  furent  si  bien  reçus  de  ces 
Américains  qu’ils  en  obtinrent  la  valeur  de  quinze 
mille  pesos  d’or  pour  les  plus  viles  marchandises 
d’Espagne.  Ils  apprirent  dans  ce  lieu  qu’ils  étaient 
redevables  des  invitations  et  du  bon  àécueil  des 
liabitans  à l’ordre  d’un  puissant  monarque  de 
cette  province  qui  se  nommait  Motezurnà  ; que 
ce  prince , qui  avait  été  informé  de  leur  approche, 
avait  mandé  aux  commandans  de  ses  frontières 
d’aller  au  devant  des  Espagnols  de  leur  porter  de 
l’or  pour  traiter  , et  de  découvrir  s’il  était  possi- 
ble le  véritable  dessein  de  ces  étrangers.  Il  paraît 
((ue  la  i-enommée  avait  porté  jusqu’à  cè  prince  les 
expéditions  des  Espagnols  dans  les  Antilles  et 
dans  quelques  parties  du  continent,  et  qu’il  les 
regardait  comme  des  ennemis  redoutables  qu’il 
fallait  apaiser  par  des  soumissions  et  éloigner  s’il 
était  possible. 
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Lt  rade  de  Banderas  étant  mal  défendue  contre 
les  vents  du  nord  on  remit  à la  voile,  etl’on  ren- 
contra bientôt  une  île  assez  proche  de  la  côte,  que 
la  blancheur  de  son  sable  lit  nommer  Vile  Blan- 
che. Un  peu  plus  loin  on  en  découvrit  une  autre  à 
quatre  lieues  de  la  côte , et  l’ondirage  de  ses  ar- 
bres lui  fit  donner  le  nom  dV/e  Verte.  Plus  loin 
encore,  à une  lieue  et  demie  du  rivage,  on  en  aper- 
çut une  qui  parut  peuplée,  et  le  général  y descen- 
dit : il  y trouva  quelques  bons  édifices  de  pierre  et 
un  temple  ouvert  de  toutes  parts,  au  milieu  du- 
<|uel  on  découvrait  plnsjeurs  degrés  qui  condu i- 
saientàunc  espèce  d’autel  chargé  de  statues  d’hor- 
rible figure.  Eu  le  visitant  de  près  on  y aperçut  cinq 
ou  six  cadavres  humains  qui  paraissaient  avoir  été 
sacrifiés  la  nuit  précédente.  L’effroi  que  les  Cas- 
tillans ressentirent  dece  spectacle  leur litdonner  à 
l’île  le  nom  d’//e  (ICfS  Sacrifices.  Ils  virent  d’autres 
victimes  d’une  barbare  superstition  dans  une  (jua- 
trième  île  un  peu  plus  éloignée,  que  ses  habitans 
nommaient  6i^/w,dont  on  a lait  Saint-Jean-d’ü- 
lua. 

La  vue  de  tant  de  riches  contrées  faisait  souhai- 
ter au  général  espagnol  d’en  prendre  possession 
plus  solidement  que  par  de  simple^  formalités  ; 
mais  le  gouverneur  de  Cuba,  Velasquez,  jaloux 
de  ses  propres  lieutenans , leur  avait  défendu  de 
faire  aucun  établissement.  On  revint  donc  à la 
Havane,  et  Vélasquez,  au  récit  de  tout  ce  qu’avait 
vu  Grijalva,  eut  la  bizarre  injustice  de  lui  faire  un 


by  Coogle 


FERNAWD  CORTEZ.  237 

crime  de  son  obéissance.  Il  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  faire  partir  une  autre  flotte  pour  la 
même  destination  ; elle  fut  composée  de  dix  na- 
vires, et  le  fameux  Fernand  Cortez  en  eut  le  com- 
mandement.  . . 

Cortez  était  né  en  i485  à Medellin , ville  de  l’Es- 
tramadoure,  d’une  famille  dont  on  n’a  pas  con- 
testé la  noblesse.  Dans  sa  première  jeunesse  il 
avait  étudié  à l’université  de  Salamanque,  et  le 
dessein  de  son  père  était  de  l’appliquer  à la  juris- 
prudence; mais  sa  vivacité  naturelle  qui  ne  s’ac- 
commodait pas  d’une  profession  si  grave  le  ramena 
chez  son  père  dans  la  résolution  de  prendre  le 
parti  des  armes  : il  obtint  la  permission  d’aller 
servir  en  Italie  sous  le  grand Gonsalye  de  Cordoue, 
et  le  jour  de  son  départ  était  marqué  lorsqu’il  fut 
attaqué  d’une  longue  et  dangereuse  maladie,  qui 
mit  du  changement  dans  ses  desseins  sans  en  ap- 
porter à ses  inclinations.  Il  résolut  d’aller  en  Amé- 
rique pour  y chercher  la  fortune  et  la  gloire;  il  y 
passa  dans  le  cours  de  l’année  i5o4  avec  des  let- 
tres de  recommandation  pour  don  Nicolas  d’Oi 
vando,  son  parent,  qui  commandait  dans  Espa- 
gnol. Quoique  il  eût  à peine  vingt  ans  il  fit  écla- 
ter sa  hardiesse  et  sa  fermeté  dans  plusieurs  dan- 
gers auxquels  il  fut  exposé  pendant  la  navigation. 
Ovando  le  reçut  avec  amitié  et  le  garda  quelque 
temps  près  de  lui;  ensuite  il  lui  donna  de  l’em- 
ploi. Cortez'était  bien  fait  et  d’une  physionomie 
prévenante  : ces  avantages  extérieurs  étaient  sou- 
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leinis  par  des  ({iialités,  qui  le  l'endaient  encor 
plus  aimable;  il  était  généreux,  sage,  discret;  il 
ne  parlait  jamais  au  désavantage  de  personne;  sa 
conversation  était  enjouée;  il  obligeait  de  bonne 
grâce  et  sans  voidoir  qu’on  publiât  ses  bienfaits. 
Un  mérite  si  distingué  et  les  occasions  qu’il  eut 
de  signaler  sa  valeur  et  sa  prudence  lui  avaient  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  dans  la  colonie,  lors- 
qu’en  i5ii  Vélasquez,  qui  passait  dans  l’île  de 
Cuba , lui  proposa  de  le  suivre  avec  l'emploi  de 
secrétaire  : il  accepta  cet  olïice  ; mais  le  gouver- 
neur ayant  fait  des  mécontens,  Cortez  qui  était 
apparemment  de  ce  nombre  se  chargea  l’année 
suivante  de  porter  leurs  plaintes  à l’audience 
royale  de  San -Domingo.  Ce  complot  fut  dé- 
couvert : Cortez  lut  arrêté  et  condamné  au  der- 
nier supplice  ; sa  grâce  néanmoins  fut  accordée 
aux  instances  de  quelques  personnes  de  considé- 
ration, et  legouvernem’  se  contentant  del’envoyer 
prisonnier  à San-Domingo,  l’embarqua-dans  un 
navire  qui  mettait  à la  voile;  mais  n’étant  point 
observé  à bord  il  eut  le  courage  pendant  la  nuit 
de  sauter  dans  la  mer  avec  un  ais  entre  ses  bras  : 
après  avoir  couru  le  plus  terrible  danger  il  fut  jeté 
sur  le  rivage,  où  il  retomba  sous  le  pouvoir  du 
gouverneur,  qui  frappé  de  l’énergie  de  son  carac- 
tère prit  le  parti  de  s’en  faire  un  ami  et  le  eombla 
de  faveurs.  Vélasquez,  qui  voulait  surtout  dans 
ses  lieutenans  un  dévouement  servile  à ses  volon- 
tés et  à ses  intérêts , crut  avoir  trouvé  ce  <(u’il 


Oigilized  by  Google 


FIRNANÜ  COUTEZ.  a3l) 

cherchait  dans  un  homme  tel  que  Corlez , qui  lui 
avait  tant  d’obligations;  mais  ceux  qui  avaient  ob- 
servé *de  plus  près  l’âme  altière  et  aiidd lieuse  de 
ce  nouveau  commandant  jugèrent  que  la  con- 
fiance dé  Velasquez  ne  pouvait  pas  être  plus  mal 
placée.  Un  jour  que  le  gouverneur  et  le  capitaine- 
général  de  la  flotte  se  promenaient  ensemble,  un 
fou,  nommé  Francisqufllo , s’approcha  d’eux  et  se* 
mit  à crier  que  Vélascpiez  n’y  entendait  rien,  et 
qu’il  lui  faudrait  bientôt  une  seconde  flotte  pour 
courir  après  Cortez.  Compère  , dit  le  gouverneur 
( c’était  ainsi  qu’il  nommait  ordinairement  Corlez, 
dont  il  avaittenu  la  fille  sur  lesfontsdu  baptême), 
entendez-vous  ce  (pie  dit  ce  méchant  FranoisquiUo? 
C'est  un  fou , dit  Cortez , il  faut  le  laisser  parler. 
Cependant  les coucurrens  au  commandement  qu’il 
avait  obtenu  profitèrent  de  ces  ouvertures  pour 
jeter  des  soupçons  dans  l’esprit  naturellement 
défiant  de  Vélasquez.  Cortez  qui  s’en  aperçut  ne 
songea  qu’à  presser  son  départ  : il  employa  à ses 
préparatifs  tout  son  l)ien  et  celui  de  ses  amis.  L’é- 
tendard qu’il  fil  arborer  poi  tait  le  signe  de  la  croi* 
avec  ces  mots  pour  devise  en  latin  : Nous  min- 
erons par  ce  signe.  C’est  l’inscription  du  l a bar  uni , 
qui  apjjaiTilà  Constantin.  En  peu  de  jours  il  ras- 
sembla sous  ses  ordres  environ  trois  cents  hotn- 
mes , entre  lesquels  on  comptait  Diégo  d’Ordas  , 
ami  particulier  du  gouverneur;  François  de  Noria, 
Bernard  Diaz  del  Castillo,  qui  j)ublia  l’iiisloire  de 
celte  expédition,  et  d’autres  gentilshommes  dont 
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les  noms  parailront  plus  d’une  fois  avec  honneur. 
Corlez  était  si  alarmé  tpi’il  se  disposa  à s’embar- 
quer sans  prendre  son  audience  de  congé.  *Vélas- 
quezfutaverti  que  ladotteallait  mettreàla voile;  il 
se  leva  aussitôt  et  toute  la  ville  fut  troublée  : il  alla 
au  rivage  dès  la  pointe  du  jour  avec  une  nom- 
breuse suite.  Cku-tez  l’ayant  aperçu  descendit  dans 
•une  chaloupe  armée  de  fauconneaux , d’escopètes 
et  d’arbalètes  , accompagné  de  ses  plus  fidèles 
amis  , et  s’approcha.dn  rivage.  Vélasquez  lui  dit  : 
« Compère  , compère,  vous  partez  donc  ainsi  .sans 
dire  adieu  ? il  est  bien  étrange  que  vous  me  quit- 
tiez ainsi  ! » Cortez  lui  répondit  : « Seigneur,  je 
vous  en  demande  pardon  ; mais  sachez  pu’on  ne 
saurait  apporter  trop  de  diligenceaux  grandes  en- 
treprises ; ordonnez  seulement  ce  que  vous  sou- 
haitez que  je  fasse  pour  votre  service.  » Vélasquez 
surpris  ne  sut  (jue  répondre.  Cortez  retourna  sur- 
le-champ  aux  vaisseaux,  et  partit  le  i8  de  novem- 
bre i5i8,  rasa  la  côte  du  nord,  puis  tournant  à 
l’est,  alla  mouiller  en  j)eu  de  jours  au  port  de  la 
Trinité,  où  il  avait  ([uelqucs  amis  qui  le  reçurent 
avec  des  transports  de  joie.  Quantité  d’Espagnols 
voulurent  sc  joindre  à lui  : on  nomme  ici  les  prin- 
cipaux pour  donner  plus  de  facilité  à les  recon- 
'uaitre  dans  le  cours  de  leurs  exploits;  c’était  .leaiï 
d’Escalante,  Pierre  Sanche  de  Farsan  et  Gonzale 
de  Mexia.  On  vit  bientôt  arriver  Alvarado  et  d’\- 
vila,  qui  étaientparlis  après  la  flotte,  et  ce  renfort 
fut  d’autant  plus  agréable  à Cortez  (ju’ils  avaient 
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déjà  commandé  ‘ tous  deux  dans  l’expédition  dé 
Grijalva . Alvarado  amenait  seÿquatré  frères,  Gdn- 
zale-,  Geoi^e  , Gomez  et  Jean.  La  ville  du  Saint- 
Esprit , qui  est  peu  éloignée  de  la  Trinité,  four- 
nit aussi  ses  plus  braves  citoyens,  tels  qu’Alphonse 
Hermandez,  Porto  Carréro,  Gonzale  de  Sandoval; 
Rodrigue  de  Ranjal,  Jean  Velasquez  de  Léon,  pa- 
rent du  gouverneur , et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes de  la  même  distinction.  Une  si  belle'no- 
blesse  et  plus  de  cent  soldats  qui  furent  tirés 
de  ces  deux  villes  augmentèrent  également Ja 
réputation  et  les  foixîes  de  Tarmée  , sans  comp- 
ter les  munitions , les  armes,  les  *vivres  et  quel- 
ques  chevaux  qui  furent  embarqués  aux  frais  de 
Cortez  et" dé  ses ^ amis  : outre  les  dépenses  com- 
munes il  distribua  libéralement  tout  ce - qui  lui 
restait  de  son  propre  bien  entre  ceux. qui  avaient 
besoin  de  secours  pour  former  - leur  équipage  ; 
cette  générosité  jointe  à l’espérance  que  ses  qua- 
lités naturelles  faisaient  concevoir  de  sà  conduite, 
lui  attacha  tous  les  cœurs  pardes  droits  plus  forts 
(|ue  ceux  du  rang  et  de  l’autorité.  ^ . • -1  i 

Cependant  à peine  était-il  parti  qiie  -Vélas’quez^ 
excité  par  de  . nouvelles  représentations  , surtout 
par  celles,  d’un  astrologue  nommé  Jean'dè  Milan  ^ 
dont  les  prédictions  ambiguës  augmentèinent  ses 
craintes',  résolut  de  tout  tèn ter.  pour  lui  ôter  de 
commandement  : il  commença  par  envoyer  un 
ordre  exprès  à Verdugo,  son  beau-frère,  qui  exer- 
çait l’emploi  d’alcade  major  à la  Trinité,  de  lé  dé- 
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|»oscî‘'  dans  toutes  les  formes  établies  au  service 
«l’Espagne.  Celle  commission  était  plus  facile  a 
«lounertpi’à remplir  : Cortex  elaitsùr  de  tous  ceux 
qu’il  avait  sous  ses  ordres  , et  Verdugo  comprit 
«pi’il  exposerait  inutilement  son  autorité;  d ail- 
leurs il  se  laissa  persuader  par  les  discours  sédui- 
sans  de  tiortez  que  pour  son  propre  intérêt  et 
celui  de  son  lieau- frère  une  entreprise  de  cet 
éclat  demandait  plus  d’explication.  Il  écrivit  à 
Vélasquez;  la  plupart  des  officiers  de  la  flotte  écri- 
virent de  leur  côté  pour  représenter  au  gouver- 
neur l’injustice  (|u’il  voulait  faire  a un  homme 
de  mérite,  dont  tout  le  crime  était  apjiaremment 
d’avoir  excité  l’envie,  et  le  danger  qu’il  y avait  de 
révolter  toute  l’armée  par  le  mauvais  traitement 
dont  on  menaçait  son  général.  Enfin  Cortez  écri- 
vit lui-inêine  dans  des  termes  fort  mesures,  mais 
pleins  de  noblesse  , qui  faisaient  sentir  à Vélas- 
quez le  tort  qu’il  avait  de  prêter  si  facilement  l’o- 
reille à la  calomnie.  Cependant  après  le  départ  de 
toutes  ces  dépêches  il  jugea  que  dans  uneconjonc- 
lure  si  délicate  la  prudence  l’obligeait  de  bâter  sa 
navigation  ; il  envoya  par  terre  à la  Havane  une 
partie  de  ses  soldats  sous  la  conduite  d’Alvarado 
pour  y faire  quelques  nouvelles  levées  , ét,  met- 
tant à la  voile  aussitôt , il  s’avança  vers  cette  ville 
dans  le  dessein  de  ne  s’y  arrêter  que  pour  rece- 
voir ses  gens  à bord. 

\j3i  flotte  sortit  du  port  de  la  Trinité  avec  un 
vent  favorable  ; niais  au  lieu  de  suivre  le  vaisseau 
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de  Cortçz  elle  s’écarta  pendant  la  nuit , et  les  pi- 
lotes ne  s’aperçurent  point  de  leur  erreur  avant 
la  pointe  du  jour;  cependant  comme  ils  se 
voyaient  fort  avancés  ils  continuèrent  leur  route 
jusqu’à  la  Havane.  Pierre  de  Barba  qui  corninan- 
dait  dans  cette  ville  entra  vivement  dans  les  inté- 
rêts du  capitaine  général  et  donna  des  ordres 
pour  les  besoins  de  la  flotte;  mais  on  fut  extrême- 
ment surpris  de  voir  passer  plusieurs  jours  sans 
recevoir  aucune  nouvelle  de  Corlez  ; et  l’inquié- 
tude alla  si  loin  qu’une  partie  de  l’armée  propo- 
sait déjà  d’élire  un  commandant  dans  son  absence. 
La  nuit  de  son  départ  en  passant  sur  les  dange- 
reux bancs  qui  se  rencontrent  entre  la  Trinité  et 
le  cap  Saint-Antoine,  assez  près  de  l’île  de  Pinos  , 
son  vaisseau  avait  touché  avec  un  danger  si  pres- 
sant qu’il  avait  fallu  faire  transporter  une  partie 
de  sa  charge  dans  l’île  voisine.  I-a  présence  d’esprit 
qui  avait  fait  prendre  au  général  le  seul  parti  qui 
pouvait  le  sauver  et  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait 
fait  exécuter  ses  ordres  augmentèrent  beaucoup 
l’estime  et  la  confiance  qu’on  avait  déjà  pour  lui. 

Le  nombre  de  ses  soldats  croissait  tous  lés  jours  : 
entre  les  gentilshommes  de  la  Havane  on  distin- 
guait François  de  Montejo , qui  fut  ensuite  ade- 
lantade  de  l’Yucatan  , Diègue  de  Soto  del  Toro  , 
Garcie  Caro  et  Jean  de  Zedens,  qui  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à ses  troupes  et  qui  achevèrent  même 
de  fournir  des  armes  et  des  provisions.  Pendant 
ces  préparatifs  Cortez  sut  ménager  jusqu’au  temps 
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fie  soiï  loisir;  il  profita  de  ce  court  intervalle  pour 
meltre  l’artillerie  à terre,  pour  faire  nettoyer  les 
pièces  et  pour  exercer  les  canonniers  à leurs  fonc- 
tions. Le  canton  de  la  Havane  produisant  du  coton 
en  abondance  il  en  fit  faire  une  sorte  d’i^rme  dé- 
fensive, qui  n’élail  qu’un  double  drap  de  coton  ' 
piqué  et  taillé  en  forme  de  casaque,  à laquelle  on 
donna  le  nom  ^eslampille.  Cette  armure,  qui  doit 
son  origine  à la  disette  du  fer,  devint  si  commune 
après  l’expérience  qu’un  peu  de  coton  piqué  mol- 
lement entre  deux  toiles  passa  pour  une  défense 
plus  sûre  que  le  fer  contre  la  pointe  des  flèches  et 
des  dards  américains,  sans. compter  que  les  flè- 
ches y demeurant  attachées  perdaient  encore  leur 
activité  et  n’allaient  (blesser  personne  en  glissant 
sur  les  armes.  Cortex  faisait  faire  aus.si  tous  les 
exercices  militaires  à ses  soldats;  il  les  instrui- 
sait lui-même  par  le  discours  et  l’exemple. 

Mais  tandis  que  les  derniers  préparatifs  se  fai- 
saient avec  une  diligence  et  une  conduite  qui  lui 
attiraient  l’admiration  , il  vit  arriver  Gaspard  de 
Garnica  chargé  des  lettres  de  Vélasquez,  par  les- 
quelles il  était  ordonné  à Barba  de  l’arrêter  et  de 
l’envoyer  prisonnier  à la  capitale  : elles  portaient 
ordre  à Diègue  d’Ordaz  et  à Jean  Vélasquez  de 
Léon  de  prêter  main-forte  à Barba.  Les  plaintes 
du  gouverneur  de  Cuba  contre  Verdugo  faisaient 
comprendre  qu’il  ne  recevrait  aucune  ‘excuse 
dans  l’afTaire  du  monde  qui  l’intéressait  le  plus. 
Collez  enfui  averti,  et  cette  obstination  lui  causa 
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de  l’inquiétude  : ce  fut  alors  qu’il  prit  la  résolution 
de  rompre  ouvertement  avec  Vélasquez.  Il  trouva 
des  prétextes  pour  éloigner  Diègue  d’Ordaz  âvant 
la  publication  de  oes  ordres,  parce  qu’il  n’igno- 
rait pas.  que  la  proposition  de  nommer  un  com- 
mandant dans  son  absence  était  vernie  de  lui.  En- 
suite ayant  mis  dans  ses  intérêts  Velasquez  de 
Léon , qu’il  connaissait  plus  facile  à persuader , il  ne 
craignait  point  de  se  montrer  à ses  troupes  et  de 
leur  déclarer  lui-même  la  nouvellê  persécution 
dont  il  était  menacé.  Leur  ardeur  fut  égale  à lui 
promettre  une  fidélité  Sans  réserve  : la  noblesse 
se  contint  dans  les  bornes  d’un  attachement  fondé 
sur  ^estime  et  la  méconnaissance  ; mais  la  chaleur 
des  soldats  fut  poussée  jusqu’aux  cris  et  aux  me- 
naces. Barba,  que  ce ‘ mouvement  tumultueux 
semblait  regarder  se  hâta  de  paraître  pour  jurer 
qu’il  n’avait  pas  dessein  d’exécuter  l’ordre  du  gou- 
verneur et  qu’il  en  reconnaissait  l’injustice;  en- 
suite pour  ne  laisser  aucun  doute  à ses  intentions 
il  renvoya  publiquement  Garnica  avec  une  lettre 
par  laquelle  il  marquait  au  gouverneur  .qu’il  n’é- 
tait pas  temps  d’ôter  à Cortez  le  pouvoir  qu’il  lui 
avait  confié,  et  que  les  troupes  n’étaient  pas  dis- 
posées à souffrir  le  changement.  Il  ajouta  en  forme 
de  conseil  que  le  seul  parti  qu’il  eût  à prendre 
était  de  retenir  le  capitaine  général  par  la  voie  de 
la  confiance  en  ajoutant  de  nouvelles  grâces  aux 
premières,  et  qu’il  valait  mieux  espérer  de  sa  re- 
connaissance ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir  par  la 
force. 
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Après  de  telles  assurances  de  l’aflection  de  son 
armée  Cortéz  ne  Vit  plus  d’obstacle  à redouter  : 
en  vain  le  bruit  courut  que  Vélasquez^devàit  arri- 
ver lui-méme  à la  Havano;  il  aurait  beaucoup  ha- 
sardé suivant  les  historiens.  Les  guerriers,  deda 
flotte  n’étaient  pas  encore  revenus  de  leur  cha- 
grin, et  Solis  décide  hardiment  qu’ils  avaient  pour 
eux  la  force  et  la  raison  : ils  pressèrent  eux-mêmes , 
le  départ  ; la  flotte  se  trouva  composée  de  dix 
navires  et  d’un  brigantin.  Cortez  divisa  toutes  ses 
troupes  en  onze  compagnies  et  les  mit  sousvles 
ordres  d’autant  de  capitaines,  qui  devaient  com- 
mander ces  onze  vaisseaux  avec  une  égale  auto- 
rité sur  mer  et  sur  terre  : il  prit  le  commandement 
de  la  première  compagnie  : les  autres  capitaines 
furent  yélasquez  de  Léon,  Porto  Carréro , Montejo, 
Olid,  Lscalante',  Àlvarado,  Morla , Sancedos , Avila 
et  GinezdeNortez,  qui  moulait  le  brigantin. Orôz- 
co,  qui  avait  servi  avec  beaucoup  de  réputation 
dans  les  guerres  d’Italie , fut  chargé  de  la  conduite 
de  l’artillerie;  et  le  sage  Alaminos,  dont  l’expé- 
rience était  connue  sur  tôutes  ces  mers,  fut  nommé 
premier  pilote.  Cortez  donna  pour  mot  Sainte 
Piérr^^  sôusla  protection  duquel  il  déclara  qu’il 
mettait  toutes  ses  entreprises.  ^ - 

On  partit  du  port  de  la  Havane  le  lo  février. 
iSiq.  Après  avoir  eu  pendant  quelques  jours  des 
vent^  impétueux  à combattre,  toute  la  flotte -se 
réunit  dans  l’île^d©  Cozumel,  et  l’on  fit  une  revue 
générale.  Le  nombre  des  troupes  montait  à cinq 
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cent  huit  soldats , sans  y comprendre  les  officiers,  e t 
cent  neufhonmiespourle  service  de  la  navigation. 
Quoique  la  plupart  eussent  déjà  fait' éclater deur 
ardeur,  Cortez,  après  leuravoir  fait  une  exhorta- 
tion générale,  prit  les  officiers  à part,  s’assit  au 
milieu  d’eux,  et  leur  adressa  une  harangue  que 
Solis  nous  a conservée.  Les  insulaires  s’étaient 
retirés  dans  les  montagnes  à la  vue  de  la  flotte  ; 
mais  ils  furent  excités  à descendre  par  le  bon  or- 
dre qu’ils  virent  régner  dans  le  camp  des  Espa- 
gnols, et  bientôt  ils  se  mêlèrent  paiani  eux  avec 
autant  de  familiarité  que  de  confiance.  Cortez  ap- 
prit du  cacique  que  dans  un  canton  du  continent 
il  y avait  quelques  hommes  barbus,  d’un  pays 
auquel  ils  donnaient  le  nom  de  Castille.  Il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  quelques-uns ;des  Castillans 
qu’Hernandez  de  Cordoue  et  Grijalva  s’étaient 
plaints  d’avoir  perdus  sur  cette  côte,  et  compre- 
nant de  quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
s’attacher  quel(|ues  hommes  de  sa  nation  qui  de- 
vaient savoir  la  langue  du  pays  il  fit  passer  Ordaz 
à la  côte  de  l’Yucatan  , dont  l’ile  de  Cozumel  n’est 
éloignée  que  d’environ  quatre  lieues.  Deux  insu- 
laires choisis  par  le  cacique  même  furent  chargés 
d’une  lettre  }>our  les  prisonniers  et  de  quelques 
présens,  par  lesquels  on  se  flattait  d’obtenir  leur 
rançon.  Ordaz  eut  ordie  de  demeurer  à l’ancre 
pendant  huit  jours,  qui  était  le  temps  nécessaire 
pour  la  réponse.  Ordaz  n’ayant  pas  reparu  dans  le 
terme  de  huit  jours  le  départ  ne  fut  pas  retardé 
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plus  long- temps  ; mais  une.  voie  d'eau  qui'  se  fit 
au  vaisseau  d’Escalante  ayant  bientôt  obligé  la 
flotte  de  retourner  dans  lile  d’oii  elle,  était  partie , 
il  fallut  employer  quatre  jours  au  radoub  ; et 
comme  on  remettait  à la  voile  on  découvrit  de 
fort  loin  un  canot  qui  traversait  le  golfe  pour  ve- 
nir droit  à File;  il  portait  quelques  Américains 
armés,  auxquels  dn  fut  surpris  de  voir  faire  une 
diligence  extrême  et  témoigner  peu  de  crainte  à 
la  vue  de  la  flotte.  Le  général  fit  mettre  quelques 
solda ts  en  embuscade  dans  l’endroit  du' rivage  où 
le  canot  devait  aborder  : ils  laissèrent  descendre 
les  Américains , et  leur  ayant  coupé  le  chemin 
ils  fondirent  impétueusement  sur  eux.  Mais  un 
de  ces  étrangers  s’avançant  les  bras  ouverts  s’écria 
en*  castillan  qu’il  était  chrétien  : ils  le  reçurent 
avec  mille  caresses  et  le  conduisirent  au  général, 
qui  reconnut  ses  compagnons  pour  les  mêmes  in- 
sulaires qu’il  avait  envoyés  avec  Ordaz  à la  côte 
d’Yucatan.  Si  l’on  considère  qu’une  voie  d’eau  est 
une  disgrâce  commune  qui  pouvait  être  réparée 
sans  retourner  k File,  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  radoub  du  vaisseau  ne  l’était  pas  moins 
pour  l’arrivé  du  prisonnier , que  cet  homme  savait 
assez  les  différentes  langues  du  continent  pour 
servir  d’interprète  au  général  et  qu’il  devint  en 
effet  un  des  principaux  instrumens  de  la  conquête 
du  Mexique,  on  conviendra  que  la  fortune  com- 
mençait de  bonne  heure  à . se  déclarer  pour 
Cortez. 
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Ce  malheureux  incorïnu  ne  paraissait  pas  diffé- 
rent des  Américains;  il  était  nu  comme  eux  et  ba- 
sané, avec  des  cheveux  tressés  autour  delà  tête  ; il 
portait  sa  rame  sur  l’épaule, -un  arc  a lff  main , un 
bouclier  et  des  flèches  sur  le  dos , une  sorte  de 
rets  en  forme  de  sac,  dans  lequel  était  saprovision 
de  vivres , et  une  paire  d’heures  qu’il  avait  tou- 
jours conservées  pour  ses  exercices  de  religion.  Il 
demanda  d’abord  quel  jour  il  était,  avec  un  embar- 
ras qu’on  devait  attribuer  à l’excès  de  sa  joie,  mais 
qu’on  reconnut  bientôt  j>ôup  véritable  oubli  de  sa 
langue  naturelle.  Il  ne  pouvait  tenir  un  discours 
suivi  sans  y mêler  quelques  mots  américains  qu’on 
n’entendait  pas.  Cortez  après  l’avoir  embrassé  le 
couvrit  lui-même  du  manteau  qu’U  portait.  On  ap- 
prit de  lui  par  degrés  qu’il  se  nommait  Jérôme 
(VAguilar , qu’il  était  d’Ecija  , ville  d’Andalousie , 
et  d’une  naissance  qui  lui  avait  procuré  tous  les 
avantages  de  l’éducation.  Il  était  passé  en  Améri- 
que, et  se  trouvant  dans  la  colonie  du  Darien  pen- 
dant les  dissensions  de  Nicuessa  et  de  Vasco  Nu- 
gnez  de  Balboa  il  avait  accompagné  Valdivia  dans 
le  voyage  qu’il  devait  faire  à San-Domingo;  mais 
à la  vue  de  la  Jamaïque  leur  caravèlle  avait  échoué 
sur  les  bancs  de  Los  Alacranes  : de  vingt  hommes 
qu’ils  étaient  sept  étaient  morts  deffftigue  et  de  mi- 
sère; les  autres  ayant  pris  terre  dans  une  province 
nommée  étaient  tombés  entre  les  mains  d’un 
cruel  cacique , qui  avait  commencé  par  sacrifier  .à 
ses  idoles  Valdivia  et  quatre  de  leurs  compagnons, 
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dont  il  avait  ensuite  mangé  la  chair.  Âguilar  et  les 
autres  avaient  été  réservés  pour  la  première  fête 
et  renfermés  dans  une  cage  où  l’on  prenait  soin 
(le  les  engraisser;  mais  ils  avaient  trouvé  le  moyen 
d’en  sortir,  et  mai’chant  pendant  plusieurs  jours 
au  travers  des  bois  sans  autre  aliment  que  des 
herbes  et  des  racines  , ils  avaient  rencontré  des 
Américains  qui  les  avaient  présentés  à un  autre 
cacique,  ennemi  du  premier  et  moins  barbare, 
sous  le  pouvoir  duquel  ils  avaient  mené  une  vie 
assez  douce,  quoique  forcés  continuellement  à de 
pénibles  travaux.  Tous  les  compagnons  de  son 
mallieur  étaient  morts  successivement  à l’excep- 
tion d’un  matelot,  nommé  Gonzalez  Guerréro , 
natif  de  Palos,  qui  avait  épousé  une  riche  Améri- 
caine de  laquelle  il  avait  plusieurs  enfans.  Pourlui 
(jue  son  attachement  pour  la  religion  avait  tou- 
jours éloigné  de  ces  coupables  mariages  il  était 
parvenu  après  diverses  épreuves  à mériter  l’affec- 
tion et  la  confiance  de  son  maître  ; il  l’avait  ser>’i 
fort.lieureusement  dans  ses  guerres,et  ce  cacique, 
nommé  Aquineuz,  l’avait  recommandé  en  mou- 
rant à son  fils  auprès  duquel  il -avait  joui  de  la 
même  faveur.  Lorsqu’il  avait  reçu  la  lettre  de  Cor- 
tez  parles  Américains  de  Cozumelil  avait  employé 
les  présens  qu’ils  lui  avaient  remis  à traiter  de 
sa  liberté,  (|u’il  avait  obtenue  comme  une  récom- 
pense de  ses  services.  Il  avait  communiqué  la  let- 
tre à Guerréro,  mais  sans  avoir  pu  l’engagera 
quitter  .sa  femme  et  l’emploi  de  capitaine  dont  il 
hvail  été  revêtu  par  le  cacique  de  Nacbanaam. 
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Les  Castillans  partirent  pour  la  seconde  fois  de 
Cozumel  le  4 mars , et  doublant  la  pointe  de  Ca- 
toche  ils  suivirent  la  côte  et  allèrent  mouiller  à la 
rivière  de  Grijalva on  n’y  fut  pas  long-temps  sans 
entendre  des  cris  tumultueux  qui  semblaient  an- 
noncer de  la  résistance  dans  un  canton  ou  Gri- 
jalva n’avait  reçu  que  des  caresses  et  des  présens. 
Aguilar  que  Cortez  envoya  dans  un  esquif  pom‘ 
demander  la  paix  revint' lui  dire  que  les  ennemis 
étaient  en  grand  nombre  et  si  résolus  de  défendre 
l’entrée  de  la  rivière  qu’ils  avaient  refusé  de  l’é- 
couter. Quoique  ce  ne  fût  polntpar  cette  province 
qu’il  voulait  commencer  ses  conquêtes  il  lui  pa- 
rut important  de  ne  pas  reculer  dans  le  premier 
péril  qui  s’offrait  : la  nuitapprochait,  ill’employa 
presque  entière  à disposer  l’artillerie  de  ses  plus 
gros  vaisseaux,  avec  ordre  aux  soldats  de  prendre 
leurs  casaques  piquées  : à l’approche  du  jour  les 
vaisseaux  furent  rangés  en  demi-lune  , dont  la 
forme  allait  en  diminuant  jus(|u’aux  chaloupes  qui 
terminaient  les  deux  pointes  : la  largeur  de  la  ri- 
vière laissant  assez  d’espace  pour  s’avancer  dans 
cet  ordre  on  affecta  de  monter  avec  une  lenteui- 
(|ui  invitait  les  Américains  à la  j>aix.  Aiguilar  fut 
député  encore  une  fois  pour  l’offriiq  mais  leur  ré- 
ponse fut  le  signal.de  l’attaque  : ils  s’avancèrent 
à la  faveur  du  courant  jus(|u’à  la  portée  de  l’arc , 
et  tout  d’un  coup  ils  firent  pleuvoir  sur  la  flotte 
une  si  grande  quantité  de  flèches  que  les  Espa- 
gnols eurent  beaucoup  d’embarras  à se  couvrir  j 
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mais  après  avoir  soutenu  cette  première  attaque 
ils  firent  à leur  tour  une  si  teriible  décharge  de 
leur  artillerie  que  la  plupart  des  Américains  épou- 
vantés d’un  bruit  qu’ils  n’avaient  jamais  entendu 
et  de  la  mort  d’uneinfinité  deleiirs  compagnons, 
abandonnèrent  leurs  canots  pour  sauter  dans 
l’eau.  Alors  les  vaisseaux  s’avancèrent  sans  obsta- 
cle jusqu’au  bord  de  la  rivière  , où  Cortez  entre- 
prit de  descendre  sur  un  terrein  marécageux  et 
couvert  de  buissons  : il  y fallut  soutenir  un  second 
combat;  les  Américains  qui  étaient  embusqués 
dans  les  bois  et  ceux.qui  avaient  quitté  leurs  ba- 
teaux s’étaient  rassemblés  pour  revenir  à la  charge. 
Les  flèches,  les  dards  et  les  pierres  incommo- 
dèrent beaucoup  les  Castillans;  mais  Cortez  eut 
l’habileté  de  former  un  bataillon  sans  cesser  de 
combattre,  c’est-à-dire  que  les  premiers  rangs  fai- 
sant tête  à l’ennemi  couvraient  ceux  qui  descen- 
daient des  vaisseaux  et  leur  donnaient  le  temps 
de  se  ranger  pour  les  soutenir  : aussitôt  que  le 
bataillon  fut  formé  il  détacha  cent  hommes  sous 
la  conduite  d’Avila  pour  aller  au  travers  du  bois 
attaquer  la  ville  de  Tabasco,  capitale  de  la  pro- 
vince, dont  on  connaissait  la  situation  par  les  mé- 
moires des  voyages  précédens  ; ensuite  il  marcha 
contre  une  multitude  incroyable,  qu’il  ne  cessa 
point  de  pousser  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
danger.  Les  Castillans  combattaient  dans  l’eau  jus- 
qu’aux genoux;  le  général  même  s’exposa  comme 
le  moindre  soldat,  et  l’on  rapporte  qu’ayant  laissé 
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dans  l’ardeur  du  combat  un  de  ses  souliers  dans 
la  fange,  il  combattit  long* temps  dans  cet  état  sans 
s’en  apercevoir. 

Cependant  les  Américains  disparurent  entre  les 
buissons,  apparemment  pour  la  défense  dejeur 
ville , vers  laquelle  ils  avaient  vu  marcher  Avila  ; 
on  en  jugea  parla  multitude  de  ceux  qui  s’y  étaient 
rassemblés  relie  était  fortifiée  d’nne  espèce  de  mu- 
raille composée  de  gros  troncs  d’arbres  en  forme 
de  palissades , entre  lesquelles  il  y avait  des  ou- 
vertures pour  le  passage  des  flèches.  Cortez  arriva 
plus  tôt  à Ja  ville  qu’ Avila , dont  la  marche  avait 
été  retardée  par  des  marais  et  des  laès  ; cependant 
les  deux  troupes  se  rejoignirent , et  sans  donner 
aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  elles 
avancèrent  tête 'baissée  jusqu’au  pied  de  la  palis- 
sade : les  intervalles  qui  s’y  trouvaient  sei^virent 
d’embrasiires  pour  les  arquebuses  ; bientôt  il  ne 
resta  plus  aux  Américains  d’autre  ressource  que 
de  prendre  la  fuite  vers  les  bois:  Cortez  défendit 
de  les  suivre  pour  leur  laisser  la  liberté  de  se  dé- 
terminer à la  paix  et  pour  donner  à ses  gens  le 
temps  de  se  reposer.  Ainsi Tabasco  fut  sa  première 
conquête  : cette  ville  était  grande  et  bien  peuplée. 
Les  Américains  en  ayant  fait  sortjr  leurs  familles  et 
leurs  principales  richesses , elle  n’offrit  presque 
rien  à l’avidité  du  soldait;  mais  il  y avait  des  vivres 
en  abondance.  Entre  jdusieurs  Castillans  .blessés 
on  nomme  Diaz  de  Castillo,  et  Solis  lui  fait  hon- 
neur>de  son  courage. 
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Les  Castillans  passèrent  la  nuit  dans  trois  tem- 
ples dont  la  situation  les  mettait  à couvert  de 
toute  surprise.  Cortez  ne  se  reposa  que  sur  lui- 
même  du  soin  de  faire  la  ronde  et  de  poser  les 
sentinelles.  Le  Jour  n’ayant  fait  apercevoir  aucune 
trace  de  l’ennemi , il  envoya  reconnaître  les  bois 
voisins,  ôù  l’on  trouva  la  même'  solitude.  Cette 
tranquillité  lui  fit  naître  des  soupçons,  qui  aug- 
mentèrent en  apprenant  que  Melchior,  un  des  an- 
ciens interprètes avait  disparu  cette  nuit  après 
avoir  suspendu  aux  branches  d’un  arbre  les  ha- 
bits qu’il  avait  reçus  en  embrassant  le  christia- 
nisme: les  avis  qu’il  allait  porter  aux  Américains 
pouvaient  être  dangereux;  en  effet  on  vérifia  dans  ' 
la  suite  qu’il  les  avait  excités  à continuer  la  guerre 
en  les  assurant  qUe  les  Castillans  n’étaient  pas 
immortels , et  que  ces  armes  qui  répandaient 
tant  d’effroi  n’étaient  pas  le  tonnerre.  Mais  il  fut 
mal  pay4  de  son  zèle;  les  Mexicains  auxquels  il 
avait  donné  ces  lumières  n’en  ayant  pas  trouvé  la 
victoire  plus  facile,  ils  le  sacrifièrent  à leurs  idoles. 

Cortez  après  avoir  fait  reconnaître  le  pays  par 
ses  détachemens  fut  informé  que  près  d’un  lieu 
nommé  Cintla  on  découvrait  une  'armée  innom- 
brable de  Mexicains , qui  ne  pouvaient  s’être  ras- 
semblés que  dans  le  dessein  de  l’attaquer. 

On  décrit  l’ordre  de  leur  marche  pour  donner 
une  idée  générale  des  combats  qu’on  eut  à sou- 
tenir dans  une  région  où  tous  les  peuples  ont  les 
mêmes  usages  de  guerre  : leurs  armes  ordinaires 
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étaient  l’arc  et  les  flèches;  la  corde  de  leurs  arcs 
était  composée  d’un  nerf  de  quelque  animal  ou 
de  poil  de  cerf  filé , et  leurs  flèches  étaient  armées 
d’un  os  pointu  ou  d’une  arête  de  poisson;  ils  avaient 
une  sorte  de  dard  ou  de  zagaie  qu’ils  lançaient 
dans  l’occasion,  et  qui  leur  'servait  quelquefois 
aussi  de  demi-pique;  (juelques-uns  portaient  des 
épées  ou  de  larges  sabres  d’un  bois  fort  dur  in- 
crusté de  pierres  tranchantes,  et  s’en  servaient 
à deux  mains  ; les  plus  robustes  y joignaient  des 
massues  fort  pesantes  dont  la  pointe  était  armée 
de  cailloux;  enfin  d’autres  n’avaient  que  des  fron- 
des dont  ils  se  servaient  pour  jeter  de  grosses  ‘ 
pierres  avec  autant  de  force  qtm  d’adresse.  Leurs 
armes  défensives,  qui  n’appartenaient  qu’aux  ca- 
ciques et  aux  officiers , étaient  des  cuirasses  de 
coton  et  des  rondaches  de  bois  ou  d’écaille  de 
tortue  garnie  de  métal,  quelques-unes  d’or  même 
dans  tous  les  endroits  oii  le  fer  est  employé  parmi 
nous  Tous  lesautres  combattaient  nus;  mais  ils 
avaient  le  visage  et  le  corps  peints  de  diverses 
couleurs  pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  La 
plupart  portaient  autour  de  la  tête  une  couronne 
de  plumes  fort  hautes  qui  semblaient  ajouter  (|uel- 
que  chose  à leur  taille.  Ils  ne  manquaient  pas 
d’instru mens  militaires  soit  pourlesralfierou  pour 
les  animer  dans  l’occasion  ; c’était  des  flûtes  de 
l oseau  , des  coquilles  de  mer  et  une  espèce  de 
tambour  d’un  tronc  d’arbre  creusé,  dont  ils  ti- 
raient (|uelque  son  avec  de  grosses  baguettes. 
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Leurs  bataillons  étaient  sans  aucun  ordrie  de  rang 
et  de  files,  mais  911  y remarqiiait  des  divisions 
dont  chacune  avait  ses  chefs,  et  le  corps  d’armée 
était  suivi  de  quelques  troupes  de  réserve  pour 
soutenir  ceux  qui  venaient  à se  rompre.  Leur 
première  attaque  était  toujours  furieuse , et  les 
cris  dont  elle  était  accompagnée  pouvaient  inspi- 
rer de  la  terreur,  ^près avoir  épuisé  leurs  flèches, 
s’ilsne  voyaient  pas  leurs  ennemis  ébranlés, ils  se 
précipitaient  sur  eux  sans  autre  méthode  que  de 
se  tenir  serrés  dans  leurs  bataillons;  mais  comme 
ils  attaquaient  ensemble  ils  fuyaient  aussi  tous  à 
la  fois,  et  lorsque  la  crainte  leur  avait  fait  tour- 
ner le  dos  il  était  impossible  de  les  arrêter. 

Les  Castillans,  qui  ne  connaissaient  point  en- 
core le  caractère  et  les  usages  de  ces  peuples , ne 
purent  voir  sans  quelque  efli-oi  la  campagne 
inondée  d’une  armée  si  nombreuse;  ils  apprirent 
qu’elle  était  de  quarante  mille  hommes.Cortez  sen- 
tait le  péril  dans  lequel  il  s’était  engagé;  cependant 
loin  d’en  être  abattu  il  anima  ses  gens  par  unair 
de  joie  et  de  fierté  : il  leur  fit  prendre  un  poste 
au  pied  d’une  petite  éminence  , qui  ne  leur  lais- 
sait point  à craindre  d’être  enveloppés  par  derrière 
et  d’où  l’artillerie  pouvait  jouer  librement.  Pour 
lui  montant  à cheval  avec  tout  ce  qu’il  avait  de 
cavaliers  il  se  jeta  dans  un  taillis  voisin , d’où  il 
se  proposait  de  prendre  l’ennemi  en  flanc  lors- 
que cette  diversion  deviendrait  nécessaire.  Les 
Vméricains  ne  furent  par  plus  tôt  à la  portée  des 


Digitized  by  Google 


FERITAND  CORTEZ.  2 57  ’ 

flèches  qu’ils  firent  leur  première  décharge,  après  \ 

quoi  suivant  leur  usage  ils  fondirent  avec  tant  i 

d’impétuosité  sur  le  bataillon  espagnol  que  les  ar-  ' 

quehuses  et  les  arbalètes  ne  purent  les  arrêter  ; 
mais  l’artillerie  faisait  un  cruel  ravage  dans  leur 
corps  d’armée,  et  comme  ils  étaient  fort  serrés  ' , 

chaque  coup  en  abattait  un  grand  nombre  : ils 
ne  laissaient  pas  de  se  rejoindre  pour  remplir  les 
vides  qui  se  faisaient  dans  leurs  bataillons,  et  pous- 
sant  d’épouvantables  cris  ils  jetaient  en  l’air  des 
poignées  de  sable  par  lesquelles  ils  espéraient  ca- 
cher leur  perte.  Cependant  ils  avancèrent  jusqu’à 
se  trouver  en  état  d’en  venir  aux  coups  de  main  ; 
et  déjà  les  Espagnols  commençaient  à croire  que 
la  partie  n’était  pas  égale  lorsque  les  cavaliers,  sor- 
tant du  bois  avec  Cortez  à leur  tète,  vinrent  tom- 
ber à bride  abattue  dans  la  mêlée  la  plus  épaisse: 
ils  n’eurent  pas  de  peine  à s’ouvrir  un  passage;  la 
seule  vue  des  chevaux,  que  les  Mexicains  prirent 
pour  des  monstres  dévorans  à têtes  d’homme  et 
de  bête,  fit  désespérer  de  la  victoire  aux  plus  bra- 
ves; à peine  osaient-ils  jeter  les  yeux  sur  l’objet 
de  leur  terreur.  Ils  ne  pensèrent  plus  qu’à  se  re- 
tirer en  continuant  néanmoins  de  faire  tête,  mais 
comme  s’ils*  eussent  appréhendé  d’être  dévorés 
par  derrière  et  pour  veiller  à leur  sûreté  plutôt 
que  pour  combattre.  Enfin  les  Espagnols,  à qui 
cette  retraite  donna  la  liberté  de  se  servir  de  leurs- 
arquebuses,  recommencèrent  un  feu  si  vif  qu’il 
fit  prendre  ouvertement  la  fuite  à leurs  ennemis. 

AMKRIQIE.  I.  17 
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Cortez  se  contenta  de  les  faii  e suivre  a quelque 
tlistance  par  ses  cavaliers  dans  la  vue  de  redou- 
bler leur  elfroi , mais  avec  ordre  d!épargner  leur 
sang  et  d’enlever  seulement  quelques  prisonniers 

(ju’il  voulait-faire  servir  à la  paix.  On  trouva  sur 
• « 

le  champ  de  -bataille  plus  de  huit  cents  ennemis 
morts,  et  l’on  ne  put  douter  que  le  nombre  de 
leurs  blesses  n’eut  été  beaucoup  plus  grand.  Les 
Castillans  n’y  perdirent  que  deux  hommes,  mais 
iis  eurent  soixante-dix  blessés.  Cet  essai  de  leurs 
armes  parut  digne  après  la  conijuête  d’étre  célébré 
par  un  monument,  et  ils  élevèrent  un  temple  en 
l’honneur  de  I\otré-Danie-de-la-Victoire;  la  pre- 
mière ville  qu’ils  fondèrent  dans  cette  province 
reçut  aussi  le  meme  nom:  Les  Mexicains  épou- 
vantés demandèrent  la  paix  : elle  se  fit  de  si 
bonne  foi  qu’après  l’avoir  confirrr\ée  par  des  pré- 
sens mutuels,  entre  lesquels  le  cacique  deTabasco 
fit  accepter  à Cortez  vingt  femmes  américaines 
pour  faire  du  pain  de,  maïs  à ses  troupes  on  se 
visita  pendant  quelques  jours  avec  autant  de  ci- • 
vilité  que  de  confiance. Mais  si  les  magnifiques  pein- 
tures que  les  Castillans  firent  au  cacique  de  la 
puissance  et  de  là  grandeur  du  roi  d’Éspagne  lui 
inspirèrent  de' l’admiration  pour  un  si  grand  mo- 
narque, .elles  ne  purent  le  disposer  à se  ranger  au 
nombre  de  ses  sujets  : ce  ne  fut  pas  faute  d’a- 
dresse de  la  part  de  Cortez.  Les  seigneurs  du  pays 
qui  l’avaient  visité  entendant  hennir  les  chevaux, 
dans  sa  cour  etmandèrent  avec  embarras  de  quoi 
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se  plaignaient  \es  jeguanez , nom  qui  signifie  dans 
leur  langue  puissance . terrible  : Cortez  leur,  dit 
qu’ils  étaient  fâchés  de  ce  qu’il  n’avait  pas  châtié 
plus  sévèrement  le  cacique  et  sa  nation  pour  avoir 
eu  l’audace  de  résister  aux  chrétiens.  Aussitôt  les, 
. seigneurs  firent,  apporter  des  couvertures  pour 
coucher  les  chevaux , ^et  de  la  volaille  pour  les 
nourrir , en  leur  demandant  pardoii  et  leur  pro- 
mettant pour  les  apaiser  d’etre  toujours  amis  des 
chrétiens.  - 

Cortez,  appréhendant  de  s’affaiblir  s’il  poussait 
plus  loin  ses  prétentions,  et  rapportant  toutes  ses 
vues  à de  plus  hautes  entreprises , remit  à la  voile 
le  lundi  de  la.  semaine  sakite  pour  continuer  de 
suivre  la  côte  à l’ouest  : il  reconnut  dans  cette 
route  la  province  de  Guazacoako  , les  rivières 
d’Alvarado  et  de  Banderas,  File  des  Sacrifices  et  tous 
les  autres  lieux  qui  avaient  été  découverts  parGri- 
jalva;  enfin  il  aborda  le  jeudi  saint  à Saint-Jean  d’LJ- 
lua.  A peine  eut-il  jeté  l’ancre  entre  File  et  le  conti- 
nent qu’on  vit  partir  de  la  côte  deux  de  ces. gros  ca- 
nots. que  les  gens  du  pays  nomment pirogues^  : ils 
s’avancèrent  jusqu’à  la  flotte  sans  aucune  marque 
de  crainte  ou  de  défiance,  ce  qui  fit  juger  favora- 
blement de  leurs  intentions.  Cortez  ordonna  qu’ils 
fussent  reçus  avec  beaucoup  de  caresses  ; mais 
Aguilar , qui  avait  servi  jusqu’alors  d’interprète  , 
cessant  d’entendre  la  langue ^ on  ,tomba  dans  ua 
embarras  dont  il  eût  été  difficile  de  sortir lorsque 
le  hasard  fit  remarquer  qu’une  des  femmes  qu’on 
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Rvait  amenées  de  Tabasco  ,>qui  avait  déjà  reçu  le 
baptême  sous  le  nom  de  Marina,  s entretenait 
avec  qnelqiïes-uris  de  ces  Mexicains.  Cest  de  ce 
jour  que  commença  la  faveur  de  cette  femme  au- 
près du  général,  et  que  par  ses  services  autant  que 
par  son  esprit  elle  acquit  sur  lui  un  ascendant 
qu’elle  sut. toujours  conserver. 

Les  Mexicains  déclarèrent  a Cortez  par  la  bou- 
che de  Marina  que  Pilpatoé  et  Teutilé,  le  premier 
gouverneurde  celle  province,  et  lautre  capitaine- 
général  du  grand  empereur  Montézuma , les 
avaient  envoyés  au  commandant  de  la  flotte  pour, 
savoir  de  lui-même  t[uel  dessein  1 amenait  sur  leur 
rivage.  Cortez  traita  fort  civilement  ces  députés  , 
et  leur  répondit  qu’il  venait  en  qualité  d’ami  dans 
le  dessein  de  traiter  d’affaires  importantes  pour 
leur  prince  et  pour  son  empire  : qu’il  s’explique- 
rait davantage  avec  le  gouverneur  et  le  général  , 
et  qu’il  espérait  d’eux  un  accueil  aussi  favorable 
qu’ils  l’avaient  fait  l’année  précédente  à quelques 
vàisseaux . de  sa  nation  : ensuite  ayant  tiré  d’eux 
une  connaissance  généralè  des  richesses,  des  for- 
ces et  du  gouvernement  de  MontézumàJ  il  les  ren- 
voyafort  satisfaits.  Le  jour  suivant  sans  attendre 
ïépphse'de  leurs  itiaîtres  il  fit  débarquer ‘tou  tes 
troupës  , ses  chevaux  et  son  artillerie.  Les  ha- 
'"*»iàibns  du'  Canton  lui  prêtèrent  volontairement 
^ llmrs  secours  pour  élever  des  cabanes,  entre  les-' 
quelles  il  en  fit  dresser  une  plus  grande  qu’il  des- 
tinait au  service  de  la  religion  et  devant  laquelle 
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il  fil  planter,  une  croix.  Il  apprit  des  Américains 
que  Teutilé  commandait  une  puissante  armée 
dans  la  province  pour  soumettre  quelques  places 
indépendantes  que  l’empereur  voulait  joindre  à 
ses  états.  Tout  le  jour  et  la  nuit  suivait  te  se  pas- 
sèrent dans  une  profonde  tranquillité  : elle  fut 
troublée  le  lendemain  par  une  nombreuse  troupe 
de  Mexicains  armés  qui  s’avancèrent  sans  précau- 
tion vers  le  camp;  mais  on  fut  bienlôt  informé 
que  c’étaient  les  avant-coureurs  de  Teutilé  et  diï 
Pilpatoé,  qui  s’étaient  mis  en  chemin  pour  venir 
saluer  le  général  ; ils  arrivèrent  le  jour  de  Pâques 
avec  un  cortège  digne  de  leur  rang.  Cortez  ayant 
conçu  qu’il  avait  à traiter  avec  les  ministres  d’un 
prince  Cortsupérieur  aux  caciques,  résolut  d’affec- 
ter aussi  un-  air  de  grandeur  qu’il  crut  propre  à 
leur  en  imposer  : il  les  reçut  au  milieu  de  tous  ses 
officiers,  qu’il  avait  engagésà  prendre  une  posture 
respectueuse  autour  de  lui.  Après  avoir  écouté 
leurs  premiers  complimens , auxquels  il  fit  une 
réponse  fort  courte,  il  leur  fit  déclarer  par  Marina 
qu’avant  de  traiter  du  sujet  de  son  voyage  il  vou-  , 

lait  rendre  ses  dirvoirs  à son  Dieu,  qui  était  le  ^ 

seigneur  de  tous  les  dieux  de  leur  pays,  et  les 
ayant  conduits  à la  cabane  qui  leur  servait  d’église 
il  y fit  chanter  une  messe  solennelle  avec  toute 
la  pompe  que  les  circonstances  permettaient.  On 
revint  de  l’église  à la  tente,  où  il  fit  dîner  les  deux 
officiers  mexicains  avec  la  même  ostentation.  En- 
suite prenant  un  air  grave  et  fier  il  leur  dit  par  la 


Digrlized  by  Google 


26a  - LIVRE  H,  CHAPITRE  I. 

bouche  de  son  interprète  qu'il  étîÿt  venu  de  la 
part  de  Charles  d’Autriche , monarque  de  l’O- 
rient, pour  communiquera  F empereur  Mon  tézuma 
des  secrets  d’une  haute  importance,  mais  qui  ne 
pouvaient  être  déclarés  qu’à  lui-méme  ^ qu’il  de- 
mandait par  conséquent  l’honneur  de  le  voir,  et 
(|u’il  se  promettait  d’en  être  reçu  avec  toute  la 
considération  qui  était  due  à la  grandeur  de  son 
maitre.  • ii 

Cette  proposition  parut  causer  aüx  deux  offi- 
ciers un  chagrin  dont  ils  ne  purent  déguiser  les 
mai-ques  ; mais  avant  de  s’expliquer  ils  denaan- 
dèrent  la  liberté  de  faire  apporter  leurs  présens  ; 
c’étaient  des  vivres,  des  robes  de  coton  très  fin  , 
des  plumes  de  différentes,  couleurs  et  une  grande 
caisse  remplie  de  divers  bijoux 'd’or  travaillés 
avec  délicatesse..  Trente  Mexicains  entrèrent  dans 
la  tente  chargés  de  ce  fardeau , et  Teutilé  en  pré- 
senta successivement  chaque  partie  au  général  ; 
ensuite  se  tournant  vers  lui  il  lui  fit  dire  par  l’in- 
terprète qu’il  le  priait  d’agréer  ce  témoignage  de 
l’estime  et  de  l’affection  de  deux  esclaves' de  Mon- 
tézuina,  qui  avaient  ordre  de  traiter  ainsi  les 
étrangers  qui  abordaient  sur  les  «terres  de  son  em- 
pire, à conditidn  néanmoins  qu’ils  s’y  arrêteraient 
peu  et  qu’ils  se  hâteraient  de  continuer  leur 
voyage  | que  le  dessein  de  voir  l’empereur  souf- 
frait trop  de  difficultés,  et  qu’ils  croyaient  lui  rendre 
service  en  lui  conseillant  d’y  renoncer.  Cortez 
d’un  air  encore  plus  fier  répliqua  que  les  rois  ne 
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refusaient  jamais  audience  aux  ambassadeurs 
des  autres  sou^verains^  et  que  sans  un  ordre  bien 
j)récis  leurs  ministres  ne  devaient  pas  se'  cliarger 
d’un  refus  si  dangereux  ; que  dans  cette  occa- 
sion leur  devoir  était  d’avertir  Montézuma  de 
sou  arrivée,  et  qu’il  leur  accordait  du  temps  pour 
cette  information; 'mais  qu’il  pouvait  assurer  en 
même  temps  leur  empereur  que  le  général  étrair- 
ger  était  fortement  résolu  de  le  voir,  et  que  pour 
riionneur  du  grand  roi  qu’il  représentait  il  ne 
rentrerait  point  dans  ses  vaisseaux  sans  avoir  ol)^ 
tenu  cette  satisfaction.  Les  deux  Mexicains,  frappés 
de  l’air  dont  Cortez  avait  accompagné  cette  déclara- 
tion, ne  répondirent  que  pour  le  prier  avec  sou- 
mission de  ne  rien  entreprendre,  du  moins  avant 
la  réponse  de  la  cour,  et  pour  lui  offrir  toute  l’as- 
sistance dont  il  aurait  besoin  dans  l’intervalle. 

Ils  avaient  datis  leur  cortège  des  peintres  de 
leur  nationqui  s’étaient  attachés  depuis  le  premier 
moment  de  leur  arrivée  à représenter  avec  mie 
diligence  adinirable  les  vaisseaux,  les  soldats,  les 
chevaux,  l’artillerie  et  tout  ce  qui  s’était  offert  à 
leurs  yeux  dans  le  camp.  Leur  toile  était  une 
étoffe  de  coton  préparée  sur  laquelle  ils  traçaient 
assez  naturellement  avec  un  pinceau  et  des  cou- 
leurs toutes  sortes  d’objets  et  de  figures.  Girtez 
qui  fpt  averti  de  leur  travail  sortit  pour  se  pro- 
curer ce  sp'ectacle,  et  ne  vit  pas  sans  étonnement 
la  facilité  avec  laipielle  ils  exécutaient  leurs 
dessins  : on  l’assura  qu’ils  exprimaient  sur  ces 
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toiles  non  seulement , les  figures,  mais  les  dis- 
cours mêmes  et  les  actions,  et  que  Montezuma 
serait  informé  par  cette  méthode  de  toutes  lescir^ 
constances  de  Pentretien  qu’il  avait  en  avec  Teu- 
tilé.  Là-dessus  pour  soutenir  les  apparences  de 
grandeur  qu’il  avait  affectées , et  dans  la  ‘crainte 
qu’une  image  sans  force  et  sdns  mouvemens  ne 
donnât 'des  idées  peu  convenables  à ses  vues,  il 
oqaçut  le  dessein  d’animer  cette  faible  représen- 
tation en  . faisant  faire  l’exercice  à ses  soldats  pour 
montrer  leur  adresse  et  leur  valeur  aux  yeux  de 
deux  des  principaux  officiers  de  l’empire.' 

L’ordre  fut  donné  sur-le-champ  : l’infanterie 
castillane  forma  un  bataillon , et  tout  le  canon  de 
la  flotte  fut  mis  en  batterie.  Oii  déclara  aux  Mexi- 
cains que  le  général  étranger  voulait  leur  'rendre 
les  honneurs  qui  n’étaient  accordés  dans  s6ii 
pays  ^qu  aux'  personnes  d’une  haute  distinction. 
Cortez  montant  à cheval  avec  ses  principaux  of- 
ficiers , commença  par  des  courses  de  bague.  En-’ 
suite  ayant  partagé  sa  troupe  en  deux  escadrons 
il  leur  fit  faire  entre  eux  une  espèce  de  combat 
avec  tous  les  mouvemens  de  la  cavalerie.  Les  Amé- 
ricains dans  leur  première  surprise  regardèrent 
d’abord  avec  frayeur  ces  animaux,  dotit  la  figure, 
et  la  fierté  leur  paraissaient  terribles,  et  n’étant  pas 
moins  frappés  de  leur  obéissancé  ils  conclurent 
que  des  hommes  capables  de  les  rendre  si  dociles 
avaient  quelque  chose  de  supérieur  à la  nature  ; 
mais  lorsqu’au  signal  de  Cortez  l’infanterie  lit 
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deux  ou  trois  décharges,  qui  furent  suivies  du  ton- 
nerre-de  l’artillerie  ^ la  peur  fit  sur  eux  tant  d’im- 
pression que  les  uns  se  jetèrent  à terre  , les  au- 
tres prirent  la  fuite,  et  les  deux  seigneurs  cachè- 
rent leur  effroi,  sous  le  masque  de  l’admiration. 
Cortez  ne  tarda  point  à les  rassurer  en  leur  répé- 
tant d’un  air  enjoué  que  c’était  par  ces  fêtes  mi- 
litaires que  les  Espagnols  honoraient  leurs  amis  : 
c’était  leur  faire  comprendre  combien  ces  armes 
étaient  terribles  dans  une  action  sérieuse  , puis- 
qu’un simple  amusement , qui  n’en  était  que 
l’image,  avait  pu  leur  causer  tant  de  frayeur.  Les 
pehitfes  mexicains  inventèrent'd»  Bou'welles  figu- 
res pour  exprimer  ce  qu’ils  venaient  de  voir  et 
d’entendre  : les  uns  dessinaient  des  soldats  ar- 
més , et  les  autres  peignaient  les  chevaux  dans 
l’agitation  du  combat;  ils  représentaient  mém%  un 
coup  de  canon,,  aqtant  qu’il  était  possible,  par 
du  feu  et  de  la  fumée.  j 

Cortez  avait  employé  le  temps  que  les  Mexicains 
donnaient  à l’admirâtion  ^ pour  faire  préparer  des 
présens  considéràbles  , qu’il  les  pria  d’envoyer  de 
sa  part  à leur  empereur.- Pilpatoé  s’arrêta  près  du 
camp  des  Espagnols  avec  une  troupe  assez  nom- 
breuse, pour  élevercen  peu  d’heures  une  multi- 
tude de  cabanes  , qui  prirent  l’apparence  d’une 
grosse  bourgade  : lès' Castillans  n’eurent^pas  de 
peine  à comprendre  .que  -son  dessein  était  de  les 
observer;  mais  comme  ildes  avait  avertis  qu’il  ne 
pensait  qu’à  se  mettre  à portée  de  leur  fournir  des 
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provisions,  ils  lui  laissèrent  le  plaisir  de  croire 
qu’il  les  trompait  par  une})oliliquedontils  recueil-  • 
laienl  tout  l’avantage.  Teutilé  reprit  le  chemin  de 
son  camp  d’où  il  se  hâta  d’envoyer  à Montézuma 
ses  observations  avec  les  tableaux  de  ses  peintres 
et  les  présens  de  Cortez.  Les  rois  du  Mexique  en- 
tretenaient pour  cet  usage  un  grand  nombre  de 
courriers,  dispersés  sur  tous  les  grands  chemins 
de  l’enqjire  : on  choisissait  pour  cet  office  des  jeu- 
nes gens  fort  dispos  qu’on  exerçait  à la  course  dès 
le  premier  âge.  Acosta,  dont  on  vante  l’exactitude 
dans  ses  descriptions,  rapporte  que  la  principale 
école  où  l’on  dressait  ces  courriers  était  le  grand 
temple  de  la  ville  de  Mexico,  qui  contenait  une 
idole  monstrueuse  au  sommet  d’un  escalier  de 
cent  vingt  degrés  , et  qu’il  y avait  des  prix  tirés 
du  trésor  public  poui\celui  qui  arriverait  le  pre- 
mier aux  pieds  de  l’idole:  dans  les  courses  qu’ils 
faisaient  quel(|uefois  d’une  extrémité  de  l’empire  à 
l’autre  ils  se  relevaient  de  distance  en  distance 
avec  des  proportions  si  justes  qu’ils  se  succédaient 
toujours  avant  qu’ils  eussent  commencéàse  lasser. 

,La  réponse  de  Montézuma  vint  en  sept  jours  , 
(pioi(|ue  par  le  plus  court  chemin  on  compte  soi- 
xante lieues  de  la  capitale  à Saint-Jean  d’ülua;  et 
ce  qui  augmente  l’admiration  c’est  qu’ellé  était 
précédée  par  uo  présent  porté  sur  les  épaules  de 
cent  Atnéricains.  Avant  l’audience  Teutilé  , qui 
était  chargé  de  négocier  avecje  général  étranger, 
lit  étendre  les  présens  sur  des  nattes  à la  vue  des 
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Espagnols  ; ensuite  s’étant  fait  introduire  dans  la 
tente  de  Cortez  il  lui  dit  que  l’enipereiir  Monté- 
zuma  lui  envoyait  ces  richesses  pour  lui  témoigner 
l’estime  qu’il  faisait  de  lui- et  la  haute  opinion 
qu’il  avait  de  son  roi;  mais  que  l’état  de  ses  af- 
faires 4)6,  lui  permettait  pas  d’accorder  à des  in- 
connus la  permission  de  se  rendre  à sa  cour. 
Teutilé  s’efforça  d’adoucir  ce  refus  -par  divers 
prétextes,  tels  que  la  difficulté  des  chemins  et 
la- rencontre  dé  plusieurs  nations  barbares. que 
toute  l’autorité  de  l’empereur  o’empécherait  pas 
de  prendre  les  armes  pour  fermer  Jes  passa- 
ges. Cortez  reçut  les  présens  avec  toutes  les 
marques  d’un  profond  respect  ; mais  il  répondit 
que  malgré  le  chagrin  qu’il  aurait  de  déplaire 
à l’empereur  en  négligeîmt  ses  ordres  il  ne  pou- 
vait retourner  en  arrière  sans  blesser  l’honneur 
de  son  roi  : il  s’étendit  sur  son  devoir  avec  une 
fermeté  qui  découcerta  le  Mexicain , -et  l’exhor- 
tant à faire  de  nouvelles  instances  auprès  de  l’em- 
pereur il  promit  d’attendre  encore  sa  réponse.; 
cependant  il  ajouta  ({u’il  serait  fort  affligé  qu’elle 
tardât  trop  à venir  , parce  qu’il  se  verrait  alors  for- 
cé de  la  solliciter  de  plus  près.- 

Teutilé  insista  sur  la  déclaration  de  l’empereur, 
mais  n’obtenant  point  d’autre  réponse  il  partit 
avec  quelques  présens  de  Cortez.  Les  Castillans 
après  avoir  admiré  la  richesse  des  siens  se  parta- 
gèrent sur  lejugement  qu’ils  portaierrt  de  leur  si- 
tuation : les  uns  concevaient  les  plus  hautes  es- 
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pérances  d’un  si  beau  commencement;  lés  autres, 
mesurant  la  puissance  de  Montézuma  sur  ses  ri- 
chesses, s’épuisaient' en  raisonnemens  sur  les  dif- 
ficultés de  leur  entreprise  , et  trouvaient  de  la  té- 
mérité dans  le  dessein  de  lui  faire  la  loi  avec  si 
peu  de  forces.  Cprtez  même  n’étaitpas  sans  inquié- 
tude lorsqu’il  comparait  la  faiblesse  de  ses  moyens 
avec  la  grandeur  de  ses  projets;  mais  n’en  étant 
pas  moins  résolu  de  tenter  la  fortune  il  prit  le 
parti  d’occuper  ses  soldats  jusqu’au  retourde  l’am- 
bassadeur mexicain  pour  leur  ôter  le  temps  de 
se  refroidir  par  leurs  réflexions;  et  sous  prétexte 
de  chercher  un  mouillage  plus  sûr,  parce  que  la 
rade  de  Saint-Jean  d’ülua  était  battue  des  vents 
du  nord,  ilchargea  Montéjo  d’aller  recoiMjaître  la 
côte  avec  deux  vaisseaux,  sur  lesquels  il  fit  embar- 
quer ceux  don  til  appréhendait  le  plus  d’opposition . 
Montéjo  revint  vers  Je  temps  où  l’on  attendait 
ïeutilé  : il  avait  suivi  la  côte  jusqu’à  la  grande  ri- 
vière de  Panuco , que  les  courans  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  passer;  mais  il  avait  découvert  une 
bourgade  où  la  mer  formàit  une  espèce  de  port 
défendu  par  quelques  rochers  qui  pouvaie*it  met- 
tre les  vaisseaux  à couvert  du  vent  ; elle  n’était 
qu’à  dix  ou  douze  lieues  de,  Saint-Jean.  Cortez  fit 
valoir  cette  faveur  du  ciel  comme  un  témoignage 
de  sa  protection.  ■■  ‘ • 

Teutilé'  arriva  bientôt  avec  de'  nouveaux  pré- 
sens  : sa  harangue  fut  courte;  elle  portait  un  or- 
dre aux  étrangers  de  partir  sans  réplique.  On 
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ignore  quelle  aurait  été  la  réponse  cleO>rtez;  nnais 
tandis  qu’il  la  préparait  avec  embarras  il  eptendit 
sonner  la  cloche  de  l’église;  et  prenant  l’occasion 
de  cet  incident  pour  former  un  dessein  extraor- 
dinaire, il  se  mit  à genoux  après'avoir  fait  signe  à 
tous  ses  gens  de  s’y  mettre  à son  exemple.  Cette 
actipn,  qui  fut  suivie  d’un  profond  silence,  ayant 
paru  causer  de  l’étonnement  à l’ambassadeur,  Ma- 
rina lui  apprit  par  ordre  du  général  que  les  Es- 
pagnols reconnaissant  un  Dieu  souverain  qui  dé- 
testait les  adorateurs  des  idoles  et  qüi  av£^il  la 
puissance  de  les  détruire  ils  s’efforcaient  de  le  flé- 
chir en  faveur  de  Montézuma,  pour  lequel  ils  crai- 
gnaient sa  colère.  Ensuite' Cortez  d’un  air  plus 
imposant  que  jamais  déclara  <c  que  le  principal 
motif  du  roi  son  maître  pour,  offrir  son  amitié  à 
l’empereiir  du  Mexique  était  l’obligation  où  sont 
le  princes  chrétiens  de  s’opposer  aux  erreurs  de 
l’idôlatrie;  qu’un  de  ses  plus  ardens  désirs  était 
de  lui  donner  les  insti-uctions  qui  conduisent  à la 
coh  naissance  de  la  vérité,  et  de  l’aider  à sortir  de 
l’esclavage  du  démon  , horrible  tyran  qui  tenait 
l’empereur  même  dans  les  fers , quoique  en  appa- 
rence il  fût  un  puissant  monarque  ; que  pour  lui , 
venant  d’un  pays  fort  éloigné  pour  une  affaire  de 
cette  importance  et.de  la  part  d’un  roi  plus  puis- 
sant encore  que  celui  des  Mericains  , il  ne  pouvait 
se  dispenser  de  fairé  de  nouvelles  instances  pour 
obtenir  une  audience  favorable,  d’àutant  plus  qu’il 
n’apportait  que  la  paix,  comme  on  en  devait  ju- 
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ger  par  ceux  qui  l’accompagnaient , dont  le  petit 
nombre  ne  pouvait  faire  soupçonner  d’autres 
vues;  » • 

Ce  discours  y par  lequel  il  avait  çspéré  de  se 
faire  du  moins  respecter,  n’eut  pas  le  succès  qu’il 
s’en  était  promis.  Teutilé,  qui  ne  l’avait  pas  écouté 
sans  quelques  marques  d’impatience,  se  leva  brus- 
quement avec  un  mélange  de  chagrin  et  de  colère 
pour  répondre  que  jusqu’alorâl^lontézuma  n’avait 
employé  que  la  douceur  en  traitant  des  étrangers 
comme  ses  hôtes,  mais  que  s’ils  continuaient  à ré- 
sister à ses  ordres  ils  devaient  s’attendre  d’être 
traités  en-  ennemis  : alors  sans  demander  plus 
d’explication  ni  prendre  Congé  du  général  il  sor- 
tit à grands  pas  4vec  tout  son  cortège.  Un  procédé 
si  fier  causa  quelques  momens  d’embarras  à Cor- 
tez  ; mais  tournant  aussitôt  son  atlefition  à ras- 
surer ses  gens  il  parut  s’applaudir  d’un  refus  qui 
lui  donnait  la  liberté  d’employer  les  armes  sans 
violer  aucun  droit  ; et  quoiqu’Uy  eût  peu  d’appa- 
rence que  les  Mexicains  eussent  une  armée  prêle 
à l’attaquer  il  posa  de  tous  côtés  des  corps-de- 
garde  pour  faire  juger  qu’il  n’avait  rien  à crain- 
dre de  la  surprise  avec  lui. 

' Cependant  le  jour  d’après  fit  découvrir  un  chan- 
gement qui  jeta  l’alarme  dans  le  camp  espagnol  : 
les  Mexicains  , qui  s’étaiént  établis  à peu  de  dis- 
tance et  qui  n’avaient  pas'  cessé  jusqu’alors'  de 
fournir  des  vivres,  s’étaient  retirés  si  généralement 
qu’il  ne  s’en  présentait  pas  un  seul;  ceux  qu’il  ve- 
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liaient  des  villages  et  des  bourgs  voisins  rompi- 
rent aussi  toute  communication^  avec  le  camp. 
Cette  révolution  fit  craindre  si  vivement  aux  sol- 
dats de  manquer  bientôt  du  nécessaire  qu’ils  com- 
mencèrent à regarder  le  dessein  de  s’établir  dans 
ce  pays  comme  une  entreprise  mal  conçue.  Ces 
murmures  firent  élever  la  voix  à quelques  parti- 
sans'de  Vélàsquez  i ils  accusèrent  le  général  d’un 
excès  de  témérité,  et  leur  hardiesse  croissant  de 
jour  en  jour  ils  sollicitèrent  tout  le  monde  de 
s’u ni r pour  deman der  Ipu r re to u r da n s l’ile de  Cuba 
sous  prétexte  d’y  fortifier  la  flotte  et  l’armée.  Cor- 
tez.,  informé  de  ce  soulèvement,  employa  ses  plus 
fidèles  amis 'pour  reconnaître  les  sentimens  du 
plus  grand  nombre  : il  troyva  que  celui  des  ntu- 
tins  se  réduisait  à quelquea^  anciens  mécontens 
dont  il  avait  toujours  eu  de  la  défiance.  Lorsqu’il 
se  crut  assuré  de  la  disposition  des  auü’es  il  dé- 
clara qu’il  voulait  prendre  .conseil  de  tout  le 
monde,et  que  chacun  avait  la  liberté  de  lui  appor- 
ter ses  plaintes.  Ordas  et  ypielques  autres  officiers 
se  chargèrent  de  celles  des  mécontens  ; elles  furent 
écoutées  sans  aucune  marque  d’offense  : comme 
elles  tendaient  principalement  à retourner  dans 
nie  de  Cuba  pour  remettre  la  disposition  de  la 
flotte  à Vélasquez  , et  qu’il  n’y  avait  point  en  ef- 
fet d’aiitre  moyen  de  la  fortifier,  Cortçz  se,  con- 
tenta de  répondre  qu’elle  avait  été  jusqu’alors 
assez  favorisée  du  ciel.pour  en  espérer  constam- 
ment les  memes  secours  ; mais  que  sLle  courage 
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Cl  la  confiance  manquaient  aux  soldats  comme  on 
l’en  assurait,  il  y aurait  de  la' folie  à s’engager  plus 
loin;  qu’il  fallait  prendre  ses  mesures  pour  re- 
tourner à Cuba  : il  avoua  néanmoins  qu’il  s’arrê- 
tait à cette  résolution  pour  suivre  leur  conseil  et 
sur  le  témoignage  «pi’ils  lui  rendaient  delà  dispo- 
sition des  soldats.  Aussitôt  il  fit  publier  dans  le 
camp  qu’on  se  tint  prêt  à s’embarquer  le  lende- 
main pour  Cuba  , et  l’ordre  fut  donné  aux  capi- 
taines de  remonter  avec  leurs  compagnies  sur  les 
mêmes  vaisseaux  qu’ils  avaient  commandés.  Mais 
cette  résolution  ne  fut  pas  plus  tôt  divulguée  que 
tous  ceux  qui  étaient  prévenus  en  faveur  du  gé- 
néral s’écrièrent  avec  beaucoup  de  chaleur  qu’il  les 


avait  donc  trompés  par  de  fausses  promesses  : ils 
ajoutèrent  que'  s’il  était  résolu  de  se  retirer  il  en  ’ 
était  le  maître  avec  ceux  qu’il  trouverait  disposés 
à le  suivre;'mais  que  dans  les  espérances  qui  les 
attachaient  au  Mexique  ils  n’abandonneraient  pas 


leur  entreprise,  et  qu’ils  sauraient  choisir  un  chef 
pour  lui  succéder.  Les  officiers  qui  servaient  Cor- 
tez  feignant  d’approuver  cette  ouverture  deman- 
dèrent seulement  qu’il  en  fût  informé  rils  sé  ren- 
dirent à sa  tente,,' accompagnés  de  la  plus  grande 
partie  des  soldats,  pour  lui  représenter  que  toute 
l’armée  était  prête  à se  soulever,  et  la  feinte  fut 
poussée  jusqu’à  lui  reprocher  d’avoir  pris  ]a  réso- 
lution de  .partir,  sans  consulter  ses  principaux  of- 
ficiers. Ils  se  plaignirent  de  la  honte  dont  U vou- 
lait couvrir  les  Espagnols  en  abandonant  son 
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expédition  au  seul  bruit  des  obstacles  qu’il  avait  à 
surmonterais  lui  représentèrent  ce  qui  était  arrivé 
à Grijalva  pour  avoir  manqué  de  faire  un  établisr 
sement  dans  le  pays  qu’il  avait  découvert;  enfin 
ils  lui  répétèrent  fidèlement  tout  ce  qu’il  leur  avait 
dicté  lui-même.  Gdrtez  parut  surpris  de  les  en- 
tendre : il  rejeta  sa  conduite  sur- l’opinion  qu’il 
avait  eue  des  dispositions  de  l’armée  ; il  affecta  de 
se  défendre  , de  balancer,  d’avoir  peine  à se  per- 
suader ce.  qu’il  désirait  le  plus  ardemment,  et  se 
plaignant. d’avoir  été  mal  informé,  sans  nommer 
néanmoins  ceux  qui  lui  avaient  rendu  ce  mauvais 
office,  il  protesta  que  les  ordres  qu’il  avait  donnés 
étaient  contre  son  goût;  qu’il  n’avait  cédé  qu’à 
l’envie  d’obliger  ses  soldats;  qu’il  demeurait  au 
Mexique,  avec  d’autant  plus  de  satisfaction  qu’il 
les  voyait  dans  les  sentimens  qu’ils  devaient  au  roi 
leur  maître  et  à l’honneur  de  leur  nation;  mais 
({u’ils  devaient  comprendre  que  pourdes  entrepri- 
ses aussi  glorieuses  que  les  siennes  il  ne  voulait 
que  des  guerriers  libres  et  dévoués  à ses  ordres  ; 
que  si  quelqu’un  souhaitait  de  retourner  à Cuba  il 
pouvait  partir  sans  obstacle,  et  que  sur-le-champ 
il  allait  donner  ordre  qu’il  y eût  des  vaisseaux 
prêts  pour  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  disposés 
à suivre  volontairement  sa  fortune.  Ce  discours 
produisit  des  transports  de  joie  dont  il  fut  sur- 
pris lui-même;  et  ceux  qui  avaient  servi  d’inter- 
prètes aux  mécontens  n’eurent  pas  la  hardiesse 
(le  se  déclarer;  ils  lui  firent  des  excuses , qu’il  re- 
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cul  avec  la  même  dissiuiulalion.  ou  verra  dans 
tout  le  cours  de  celte  histoire  que  de  tous  les  en- 
nemis que  Cortez-  eut  a combattre  ce  sont  les  Es- 
pagnols qui  lui  donnèrent  le  plus  de  peine. 

La  fortune  qui  semblait  conduire  Cortez  par  la 
main  amena  dans  le  même  temps  cinq  Américains 
que  Diaz  del  Castillo  vil  deacendt'e  d’une  colline 
vers  un  poste  avancé  qu’il  gardait  : leur  petit 
nombre  et  les  signes  de  paix,  avec  lesquels  ils  con- 
tinuaient de  s’approcher  ne  lui  laissant  aucune  dé- 
liance  de  leurs  intentions  il  les  conduisit  au  camp. 
Oiî  crut  remarquer  à leur  air  et  à leurs  babille- 
mens  qu’ils  étaient  d’une  nation  dillérentedes  Me- 
xicains, quoiqu’ils  eussent  aussi  les  oreilles  et  la 
lèvre  percées  pour  soutenir  de  gros  anneaux  d’or 
et  d’autres  bijoux:  leur  langage  ne  ressemblait  pas 
non  plus  à celui  des  autres , et  Marina  ne  l’en- 
tendit pas  sans  difficulté  ; on  apprit  néanmoins 
par  son  organe  qu’ils  étaient  sujets  du  cacique  de 
ZampoaUi,  province  peu  éloignée,  et  qu’ils  venaient 
faire  des  complimens  de  sa  part  au  chef  de  ces 
braves  étrangers , dont  les  exploits  dans  la  pro- 
vince de  Tabasco  s’étaient  déjà  répandus  jusqu’à 
lui  : c’était  un  prince  guerrier  qui  faisait  profes- 
sion d’aimer  la  valeur  jusque  dans  ses  ennemis. 
Les  députés  insistèrent  beaucoup  sur  celte  qualité 
de  leur  maître,  dans  la  crainte  apparemment  que 
ses  avances  ne  fussent  attribuées  à des  motifs 
moins  dignes  de  lui.  Cortez  les 'reçut  avec  de 
grands  témoignages  d’estime  et  d’affection.  Outre 
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l’efTel  que  cet  heureux  incident  pouvait  produire 
sur  les  Mexicains  pour  arrêter  leurs  entreprises,  et 
sur  les  Espagnols  mêmes  pour  leur  inspirer  une 
nouvelle  confiance,  il  apprit  que  la  province  de 
Zampoala  était  vers  le  port  que  Monléjo  avait  dé- 
couvert sur  la  côte,  et  son  dessein  était  toujours 
d’y  transporter  soncarap;  c*ependant  sa  joie  se  dé- 
guisant sous  un  air*de  fierté  il  demandaaux  Améri- 
cains pourquoi  leur  cacique,  étant  si  voisin , avait 
difTéré  silong-tempsa  luifairecette  députation.  Ils 
répondirent  que  les  peuples  de  Zampoala  ne  com- 
muniquaient pas  volontiers  avec  les  Mexicains  , 
dont  ils  ne  souffraient  les  cruautés  qu’avec  hor- 
reur. Nouveau  sujet  desatisfaclion  pour  Cortez,  sur- 
tout lorsque  les  Américains  eurent  ajouté  que  Mon- 
tézuma  était  un  prince  violent  qui  s’était  rendu 
insupportable  à ses  voisins  par  son  orgueil , et 
qui  tenait  les  peuples  soumis  par  la  crainte. 

L’empire  du  Mexique  était  alors  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur,  puisque  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  été  découvertes  dans  l’Amérique 
septentrionale  étaient  gouvernées  par  ses  minis- 
tres ou  par  des  caciques  qui  lui  payaient  un  tri- 
but; sa  longueur  du  levant  au  couchant  était  de 
plus  de  cinq  cents  lieues  , et  la  largeur  du  midi 
au  nord  d’environ  deux  cents.  Il  avait  pour  bor- 
nes au  nord  la  mer  Atlantique  dans  ce  long  es- 
pace de  côtes  qui  s’étend  depuis  Panuco  jusqu’à 
l’Yucatan;  le  golfe  d’Anian  le  bornait  au  couchant, 
côté  méridional  occupait  cette  vaste  contrée 
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«|ni  borde  la  mer  du  sud  depuis  Acapulco  jusqu’à 
(iualiiuala,  et  qui  vient  près  de  Nicaragua  vers 
ristlimedu  Darien;  celui  du  nord,  s’étendant  jus- 
qu’à Panuco,  comprenait  cette  province  entière. 
Mais  ses  limites  étaient  resserrées  en  quelques  en- 
droits par  des  montagnes  qui  servaient  de  retraite 
aux  Cbichimèques  et  aux  Atomies,  peuples  farou- 
ches et  barbares,  auxquels  on’ n’attribue  aucune 
forme  de  gouvernement,  et  qui,  n’ayant  pour  habi- 
tations que  les  cavernes  des  rochers  ou  quelques 
trous  sous  terre,  vivaient  de  leur  chasse  et  des 
fruits  que  leurs  arbres  produisaient  sans  culture: 
cependant  ils  se  servaient  de  leurs  flèches  avec  tant 
d’adresse  et  de  force,  et  la  situation  de  leurs  mon- 
tagnes aidait  si  naturellement  à leur  défense 
ffu’ils  avaient  repoussé  plusieurs  fois  toutes  les 
forces  des'  empereurs  du  Mexique;  mais  ils  ne 
pensaient  à vaincre  que  pour  conserver  leur  li- 
berté au  milieu  des  bêtes  sauvages.  • 

Il  n’y  avait  pas  plus  de  cent  trente  ans  que  l’em- 
pire du  Mexique  était  parvenu  à cette  grandeur 
après  avoir  commencé  à s’élever  comme  la  plu- 
part des  autres  étals  sur  des  fondemens  assez  fai- 
bles. Les  Mexicains , portés  par  inclination  à 
l’exercice  des  armes,  avaient  assujetti  par  degrés 
plusieurs  autres  peuples  qui  habitaient  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde  : leur  premier  chef  avait 
été  un  simple  capitaine,  dont  l’adresse  et  le  cou- 
rage en  avait  fait  d’excellens  soldats;  ensuite  ils 

s’étaient  donné  un  roi  qu’ils  avaient  choisi  entre 
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les  plus  bravés  de  leur  nation  J parce  qu’ils  no 
connaissaient  pas  d’autre  vertu  que  la  valeur;  et 
cet  usage  de  donner  la  couronne  au  plus  brave 
sans  aucun  égard  au  droit  de  la  naissance  n’avait 
été  interrompu  que  dans  quelques  occasions  où 
l’égalité  du  mérite  avait  fait  donner  la  préférence 
au  sang  royal.  Montézuma,  suivant  les  peintures 
qui  composaient  leurs  annales,  était  le  onzième  de 
ces  rois  ; quoique  son  père  eût  occupé  le  trône  il 
n’avait  dû  sou  élévation  qu’à  ses  grandes  qualités 
naturelles,  qui  avaient  été  soutenues  long-temps 
par  l’artifice  ; mais  lorsqu’il  s’était  vu  couronné 
il  avait  laissé  paraître  tous  ses  «vices  qu’il  avait 
su  déguiser  : il  avait  porté  l’orgueil  jusqu’à  con- 
gédier tous  les  officiers  de  sa  maison  qui  étaient 
d’une  naissance  commune  pour  n’employer  que 
la  noblesse  jusque  dans  les  emplois  les  plus  vils, 
affectation  également  choquante  pour  les  nobles, 
qui  se  trouvaient  avilis  par  des  fonctions  in- 
dignes d’eux,  et  pour  les  familles  populaires  qui 
s’étaient  vu  fermer  l’unique  voie  qu’elles  avaient 
à la  fortune.  Il  paraissait  rarement  à la  vue  de 
ses  sujets,  sans  excepter  ses  ministres  mêmes  et 
ses  domestiques , auxquels  il  ne  se  communiquait 
qu’avec  beaucoup  de.réserve,«  faisant  entrer  ainsi,  • 
suivant  l’expressibn  de  Solis  , le  chagrin  de  la 
solitude  daus  la  composition.de  sa  majesté.  » Il 
avait  inventé  de  nouvelles  révérences  et  des  céré- 
monies gênantes,  pour  ceux  qui  approchaient  de 
sa  personne;  le  respect  lui  paraissait  une  offense 
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s’il  n’était  poussé  jusqu’à  l’adoration , et  dans  ^la 
seule  vue  de  faire  éclater  son  pouvoir  il  exerçait 
quelquefois  d’horribles  cruautés,  dont  on  ne 
connaissait  pas  d’autre  raison  que  son  caprice  : il 
avait  créé  sans  nécessité  de  nouveaux  impôts,  qui 
se  levaient  par  tête  avec  tant  de  rigueur  que  ses 
moindres  sujets,  jusqu’aux  mendians  , étaient 
obligés  d’apporter  quelque  choseau  pied  du  trône. 
Ces  violences  avaient  jeté  la  terreur  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire , et  cette  terreur  avait  pro- 
duit la  haine.  Plusieurs  provinces  s’étaient  révol- 
tées : il  avait  entrepris  de  les  châtier  lui-même; 
mais  celles  de  Méchoacan,  deïlascalaet  deTépéaca 
se  soutenaient  encore  dans  la  révolte.  Montézuma 
se  vantait  de  n'avoir  différé  à les  soumettre  que 
pour  se  conserver  des  ennemis  et  fournir  des  vic- 
times à ses  cruels  sacrifices.  Il  y avait  quatorze 
ans  qu’il  régnait  suivant  ces  maximes.  Tel  est  le 
portrait  que  tracent  les  écrivains  espagnols,  dont 
l’équité  peut  être  suspecte  : on  peut  encore  avec 
plus  de  raison  soupçonner  leurs  lumières  dans 
le  récit  des  prétendus  prodiges  qui,  s’il  faut  les 
en  croire,  commençaient  à faire  sentira  .Monté- 
zuma des  remords  et  des  craintes.  Une  effrovable 
comète  avait  paru  pendant  plusieurs  nuits  comme 
une  pyramide  de  feut;  elle  avait  été  suivie  d’une 
autre  en  forme  de  serpent  à trois  têtes  , qui  se  le- 
vant de  l’ouest  en  plein  jour  courait  avec  une  ex- 
trême rapidité  jusqu’à  l’autre  horizon  , où  elle 
disparaissait  après  avoir  marqué  .sa  trace  par  une 
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infinité  d’ëtincelles.  Un  grand  lac  voisin  de  la  ca- 
pitale avait  rompu  ses  digues  et  s’était  répandu 
avec  une  impétuosité  dont  on  n’avait  jamais  vu 
d’exemple;  un  temple  s’était  embrasé  sans  qu’on 
eût  pu  décolivrir  la  cause  de  cet  incendie 
ni  trouver  de  moyen  pour  l’arrêter.  On  avait 
entendu  dans  l’air  des  voix  plaintives  qui  an- 
nonçaient la  fin  de  la  monarchie,  et  toutes  les  ^ 
réponses  des  idoles  s’accordaient  à répéter  ce- fu- 
neste pronostic.  Quelques  pêcheurs  prirent  au 
bord  du  lac  de  Mexico  un  oiseau  d’une  grandeur 
et  d’une  figure  monstrueuses  , qu’ils  présentèrent 
à l’empereur;  il  avait  sur  la  tête  une  lame  lui- 
sante qui  à la  réverbération  du  soleil  produisait 
une  lumière  triste  et  affreuse.  Montézuma  fixant 
ses  yeux  sur  cette  lame  y aperçut  la  représenta- 
tion d’une  nuit  avec  des  étoiles  si  brillantes  qu’il 
se  tourna  aussitôt  vers  le  soleil  dans  le  doute  s’il 
n’avait  pas  cessé  tout  d’un  coup  de  luire  : il  y 
vit  des  soldats  inconnus  et  bien  armés  qui  ve- 
naient du  côté  de  l’orient  et  qui  faisaient  un  hor- 
rible carnage  de  ses  sujets.  Il  fit  appeler  ses  prê- 
tres et  ses  devins  pour  les  consulter  sur  'ce 
prodige  : l’oiseau  demeura  immobile  tandis  que 
plusieurs  d’entre  eux  firent  la  même  expérience  , 
ensuite  ils’échappa  tout  d’un  coup  de  leurs  main.s. 

Peu  de  jours  après  un  laboureur  vint  au  palais 
et  demanda  fort  instamment  d’être  introduit  à 
l’audience  de  l’empereur  : il  raconta  qu’ayant  vu 
en  songe  l’empereur  endormi  dans  un  lieu  écarté, 
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etqui  tenaità  la  main  une  pastille  allumée,  une  voix 
lui  avait  ordonné  de  prendre  la  pastille  et  de  la  lui 
appliquer  sur  la  cuisse,  ce  qu’il  avait  fait  sans  que 
l’empereur  se  fût  éveillé.  Alors  la  voix  lui  avait 
dit  : C’est  ainsi  que  ton  souverain 's 'endort  pen- 
dant que  le  tonnerre  gronde  sur  sa  tête  et  qu’il  lui 
vient  des  ennemis  d’un  autre  monde  pour  dé- 
truire son  empire  et  sa  religion.  Sur  quoi  le  la- 
boureur ayant  fait  une  exhortation  fort  vive  à 
Montézuma  prit  la  fuite  avec  beaucoup  de  vitesse. 
On  pensait  d’abord  à le  faire  arrêter  pour  le  punir 
de  son  insolence;  mais  une  douleur  extraordinaire 
que  l’empereur  sentit  à sa  cuisse  y ayant  fait  re- 
garder aussitôt,  tous  ceux  qui  étaient  présens  aper- 
çurent la  marque  d’une  brûlure  récente,  dont  la 
vue  effraya  Montézuma.  Soit  que  des  ennemis' de 
ce  prince  eussent  répandu  contre  lui  des  prédic- 
tions sinistres , soit  que  la  haine  qu’il  inspirait  eût 
aisément  accrédité  des  fables  chez  un  peuple  su- 
perstitieux , Cortez  sut  en  profiter;  il  jugea  qu’il 
ne  lui  serait  pas  difficile  de  former  un  parti  con- 
tre un  tyran  parmi  des  peuples  révoltés  contre 
ses  injustices  ril  envoya  au  cacique  de  Zampoala 
des  présens  et  rechercha  son  amitié  ; il  crut  ce 
moment  favorable  pour  exécuter  le  dessein  qu’il 
avait  toujours  eu  de  former  une  colonie  dans 
le  lieu  où  il  était  cam'pé;  il  se  bâta  de  le  commu- 
niquer aux  officiers  dont  il  connaissait  l’attache- 
ment pour  sa  personne,  et  lorsqu’il  eut  réglé  avec 
eux  tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès  il  tint 
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une  assemblée  générale  pour  donner  une  forme 
au  nouvel'établissement.  La  conférence  fut  courte? 
ses  partisans , qui  composaient  le  plus  grand 
nombre,  secondaient  toutes  ses  propositions- par 
leurs  suffrages.  On  nomma  pour  alcas  ou  chefs 
du  conseil  souverain  Porto-Garréro  et  Montéjo , 
et  pour  conseillers  Avila,  Alvarado  et  Sandoval  : 
Escalante  fut  créé  alguazil  major  ou  lieutenant 
criminel,  et  l’office  de  procureur  général  fut  codi- 
fié à Chico.  Tous  ceS  officiers  après  avoir  prêté  le 
serment  ordinaire  à Dieu  et  au  roi,  prirent  posses- 
sion de  leurs  charges  avec  les  formalités  ordinaires 
en  Espagne , et  commencèrent  à les  exercer  en 
donnant  à la  nouvelle  colonie  le  nom  de  Villa- 
Rica  de  la  Vera-Cruz^  qu-’elle  a conservé  dans  un 
autre  lieu  : ils  la  nommèrent  Ville-Riche ^ parce 
qu’ils  y avaient  commencé  à voir  beaucoup  d’or, 
et  parce  qu’ils  y étaient  descendus  le 

jour  du  vendredi-saint. 

Cortez  affecta  d’assister  à leurs  premières  fonc- 
tions comme  un  simple  liabitant  qui  ne  tirait  au- 
cun droit  de  sa  qualité  de  général  de  la  flotte  et 
de  commandant  des  armées  : il  voulait  autoriser  le 
nouveau  tribunal  par  son  respect  et  donner  au  pu- 
blic l’exemple  d’une  juste  soumission  , parce  qu’il 
croyait  avoir  également  besoin  et  de  l’autorité  ci- 
vile et  de  la  dépendance  des  sujets  pour  suppléer 
à ce  qui  manquait  à sa  juridiction  militaire.  II  ne 
commandait  qu’en  vertu  de  la  commission  du 
gouverneur  de  Cuba;  mais  elle  avait  été  révoquée. 
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et  dans  le  fond  son  pouvoir  était  appuyé  sur  des 
fondemens  trop  faibles  : ce  défaut  ne  l’obligeait 
que  trop  souvent  de  fériner  les  yeux  sur  la  résis- 
tance qu’il  trouvait  à ses  ordres;  il  le  mettait  dans 
le  double' emliarras  de  penser  à ce  quMl  devait 
commander  et  aux  moyens  de  se  faire  obéir  : de 
là  son  impatience  pour  l’exécution  d’uh  projet 
dont  toutes  ces  dispositions  n’étaient  que  les  pré- 
paratifs. ■.  ( . ' . 

^ Le  lendemain  pendant  que  le  conseil  était  as- 
semblé il  demanda  modestement  la  permission 
d’y  entrer.  Les  juges  se  levèrent  pour  le  recevoir  : 
il  leur  fit  une  profonde  révérence  et  se  contenta 
de  prendre  place  après  le  premier  conseiller  : là 
dans  un  discours  où  l’art  était  revêtu  des  appa- 
rences du  désintéressement  et  de  la  simplicité  il 
leur  représenta  que  depuis  les  variations  du  gou- 
verneur de  Cuba,  dont  il  tenait  la  commission  , 
il  ne  se  croyait  plus  un  pouvoir  assez  absolu  pour 
commander,  et  que  les  circonstances  demandant 
une  pleine  autorité  dans  un  capitaine  général  il 
se  désistait  de  toutes  ses  prétentions  entre  les 
mains  du  conseil, 'auquel  il  appartenait  d’en  noiti- 
raer  un  jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  roi  d’en  ordonner 
autrement.  Il  n’oublia  pas  de  demander  acte  de 
son  désistement;  après  qüoi , jetant  sur  la  table 
les  provisions  -de  Diégo  Vélasquez  et  baisant  le 
bâton  de  général , qu’il  remit  au  chef  de  l’assem- 
blée, il  se  retira  seul  dans  sa  tente. 

I.e  choix  du  conseil  ne  fut  pas  différé  long- 
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temps;  la  plupart  des  conseillers  y étaient  prépa- 
rés et  les  autres  n’y  pouvaient  rien  opposer  : tou- 
tes les  voix  s’accordèrent  à recevoir  la  démission 
de  Cortez,  mais  à condition  qu’il  reprendrait  aus- 
sitôt le  commandement  au.  nom  du  roi  et  qu’on 
informerait  le  peuple  de  cette  électioni  Elle  n’eut 
pas  été  plus  tôt  publiée  q%’on  vit  éclater  la  joie 
par  de  vives  acclamations  : ceux  qui  prirent  le 
moins  de  part  à la  satisfaction  publique  se  vinefit 
forcés  de  dissimuler  leur  mécontentement.  En- 
suite le  conseil , accompagné  de  là  plus  grande 
partie  des  soldats,  qui  représentaient  le  peuple  , 
se  rendit  solennellement  à la  tente  de  Cortex  et 
lui  déclara  que  la  ville  de  la  Vera-Cruz  ,"^  au  nom 
du  roi  catholique,  l’avait  élu  gouverneur  delà 
nouvelle  colonie  et  général  de  l’armée  castillane 
en  plein  conseil  avec  la  connaissance*  et  l’appro- 
bation de  tous  les  habitans; 

Il  reçut  les  deux  charges  avec  tout  le  respect 
qu’il  aurait  eu  pour  le  roi  même,  dont  on  em- 
ployait le  nom  et  l’autorité;  et  dès  ce  moment 
il  donna  ses  ordres  avec  iln  caractère  de  grandeur 
et  de  confiance  qui  détermina  tout  le  monde  à la 
soumission.  Il  fit  mettre  aux  fers  sur  les  vaisseaux 
Ordaz,  Escudero  et  Jean  Vélasquez,  trois  chefs  de 
la  faction  opposée  : cette  fermeté  jeta  la  terreur 
dans  l’esprit  des  autres , surtout  lorsqu’il  eut  dé- 
claré que  son  dessein  était  de  faire  le  procès  aux 
séditieux  ; mais  peftdant  qu’il  marquait  une  sévé- 
rité feinte  il  employait  toute  son  adresse  pour  les 
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ramener  insensiblement  à la  raison  , et  cette  con- 
duite lui  en  fit  à la  fin  des  amis  fidèles. 

Aussitôt  qu’il  crut  son  autorité  bien  affermie  il 
détacha  cent  hompaes  sous  le  commandement 
d’Alvarado  pour  aller  reconnaître  le  pays  et  pour 
chercher  des  vivres , qui  commençaient  à man- 
quer depuis  que  les  Ajpéricains  avaient  cessé  d’en 
apporter  au  camp.  Alvarado  n’alla  pas  loin  sans 
rencontrer  quelques  villages  dont  les  habitans 
avaient  laissé  l’entrée  libre  en  se  retirant  dans  les 
bois  : il  trouva  du  maïs , de  la  volaille  et  d’autres 
provisions,  qu’il  se  contenta  d’enlever  sans  cau- 
ser d’autre  désordre , et  ce  secours  rétablit  l’a- 
bondance. Alors  Cortez  donna  ses  ordres  pour  la 
marche  de  l’armée  : les  vaisseaux  mirent  à la  voile 
vers  la  côte  de  Quiabizlan , où  l’on  avait  décou- 
vert un  nouveau  port,  et  les  troupes  suivirent 
par  terre  le  chemin  de  Zampoala  : elles  se  trou- 
vèrent en  peu  d’heures  sur  les  bords  d’une  pro- 
foude  rivière,  où  l’on  fut  obligé  de  rassembler 
quelques  canots  de  pécheurs  pour  le  passage  des 
hommes  tandis  que  les  chevaux  passèrent  à la 
nage.  On  s'approcha  d’une  bourgade , qui  ne  fut 
réconnue  que  dans  la  suite  pour  la  première  du 
pays  de  Zampoala  : les.  habitans  avaient  non  seu- 
lementabandonnè  leurs  maisons,  mais  emporté  jus- 
qu’à leurs  meubles,  cequi  causa  d’autant  plus  d’in- 
quiétude àCortezque  leur  retraite  semblait  prémé- 
ditée; ils  n’avaient  même  laissé^ans  leurs  temples 
qu’une  partie  de  leurs  idoles  avec  des  couteaux 
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de  bois  garnis  de  pierre  et  quelques  misérables 
restes  de  la  peau  des  victimes  bumaines  qu’ils 
avaient  sacrifiées,  et  qui  causaient  autant  de  pi- 
tié que  d’borreur.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Cas- 
tillans virent  poifr  la  première  fois  la  forme  des 
livres  mexicains  ; ils  en  trouvèrent  quelques-uns 
qui  contenaient  apparemment  les  cérémonies  de 
la  religion  de  ces  peuples  : leur  matière  était  une 
espèce  de  parchemin  enduit  de  gomme  ou  de  ver- 
nis, et  plié  de  manière  à former  un  grand  nom- 
bre de  feuilles  qui  composaient  chaque  volume  ; 
ils  paraissaient  écrits  de  tous  côtés , ou  plutôt  char- 
gés de  ces  images  et  de  ces  chiffres  dont  les  pein- 
tres de  Teutilé  avaient  donné  des  exemples  beau- 
coup plus  réguliers.  L’armée  passa  la  nuit  dans 
cette  bourgade  avec  toutes  les  précautions  qui 
pouvaient  assurer  son  repos  ; le  lendemain  elle 
repi'it  sa  marche  dans  le-  même  ordre  et  par  le 
chemin  le  plus  frayé,  qui  descendait  vers  l’ouest 
en  s’écartant  un  peu  delà  mer.  Cortez  fut  surpris 
de  n’y  trouver  pendant  tout  le  jour  qu’une  con- 
tinuelle solitude  , dont  le  silence  lui  devint  sus- 
pect ; mais  vers  le  soir  à l’entrée  d’une  belle  prai- 
rie on  vit  paraître  douze  Américains  chargés  de 
rafraîchissemens,  qui  s’étant  fait  conduire  au  gé- 
néral lui  offrirent  ce  présent  de  la  part  de  leur 
cacique  avec  une  invitation  de  se  rendre  dans  le 
lieu  de  sa  demeure,  où  il  avait  fait  préparer  des 
logemens  et  des  vivres  pour  toute  l’armée.  On 
apprit  d’eux  qu’il  restait  un  soleil , c’est  à dire 
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dans  leur  langage  une  journée  de  chemin  jusqu’à 
la  cour  de  Zampoala.  Cortez  renvoya  six  de  ces 
Américains  au  cacique  avec  des  reraercîmens  fort 
nobles,  et  garda  les  autres  pour  lui  servir  de 
guides.  Une  civilité  si  peu  prévuê  n’avait  pas  laissé 
de  lui  causer  quelque  défiance  ; mais  le  soir  il 
Irouva  tant  d’empressement  à le  servir  dans  les 
habitans  d’une  bourgade  où  ses  guides  lui  con- 
seillèrent de  s’arrêter  qu’il  ne  douta  plus  de  la 
bonne  «foi  du  cacique;  et  cette  opinion  fut  heu- 
reusement confirmée  par  les  avantages  qu’il  re- 
tira de'  son  amitié. 

Le  jour  suivant  en  continuant  de  marcher  vers 
Zampoab  il  rencontra  presque  à la  vue  de  cette 
place  vingt  Américains  qui  étaient  sortis  pour  le 
recevoir  : après  l’avoir  salué  avec  beaucoup  de 
cérémonie  ils  lui  firent  un  compliment  civil  au 
nom, du  cacique,  ajoutant  « que  ses  incommodi- 
« tés  ne  lui  avaient  pas  permis  de  se  mettre  à leur 
lit  tête,  mais  qu’il  attendait  avec  une  extrême 
ut  impatience  de  connaître  des  étrangers  dont  la 
a valeur  avait  fait  tant  de  bruit.  » La  ville  était 
grande  et  bien  peuplée , dans  une  agréable  situa- 
tion, entre  deux  ruisseaux  qui  arrosaientune  cam- 
{lagne  fertile  : ils  venaient  d’une  montagne  peu 
éloignée,  revêtue  d’arbres  et  d’une  pente  aisée.  Les 
édifices  de  la  ville  étaient  de  pierre,  couverts  et 
crépis  d’une  sorte  de  chaux  blanche , polie  et  lui- 
sante, dont  l’éclat  formait  un  spectacle  fort  bril- 
lant. Un  des  «soldats  qui  furent  détachés  revint 
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avec  transport  en  cnant  de  toute  sa  force  que  les 

murailles  étaient  d’argent,  tant  l’espèce  d’ivresse 
où  les  jetaient  tant  d’objets. nouveaux  leur  mon- 
trait partout  les  métaux  que  cherchait  leur 
avarice. 

Toutes  les  rues  et  les  places  publiques  se  trou- 
vèrent remplies  de  peuple,  mais  sans  aucune  es- 
pèce d’armes  qui  pussent  donner  du  soupçon,  et 
sans  autre  bruit  que  celui  qui  est  inséparable  de 
la  multitude.  Le  cacique  s’offrit  à la  porte  de 
son  palais  : il  était  d’une  prodigieuse  grosseur , 
et  il  s’approcha  lentement  appuyé  sur  les  bras  de 
quelques  officiers , au  secours  desquels  il  sem- 
blait devoir  tout  son  mouvement  ; sa  parure 
était  une  mante  de  coton  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses, comme  ses  oreilles  et  ses  lèvres;  la  gi-a- 
vité  de  sa  figure  s’accordait  avec  le  jmids  de  sou 
corps.  Corlez  eut  l>esoin  de  toute  la  sienne  pour 
arrêter  les  éclats  de  rire  des  Espagnols  et  pour 
se  faire  cette  violence  à lui-même.  Le  discours  du 
cacique  fut  simple  et  précis  : il  le  félicita  de  son 
arrivée;  il  se  félicita  lui-même  de  l’honneur  qu’il 
avait  de  le  recevoir,  et  sans  un  mot  inutile  il  le 
pria  d’aller  prendre  quelque  repos  dans  son  (juar- 
tier,  où  il  lui  promit  de  conférer  avec  lui  de  leurs 
intérêts  communs. 

Les  logemens  qu’il  avait  fait  préparer  étaient 
sous  les  portiques  de  plusieurs  maisons,  dans  un 
assez  grand  espace  , où  tous  les  Espagnols  furent 
placés  sans  embarras  et  trouvèrent  alx>ndamment 
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tout  ce  qui  était  nécessaire  à leurs  besoins.  Le 
jour  suivant  la  visite  du  cacique  fut  annoncée  par 
un  présent  dont  la  valeur  montait  à deux  mille 
marcs  d’or  : il  le  suivit  de  près  sur  une  espèce 
de  brancard  porté  par  ses  principaux  officiers. 
Cortex , accompagné  de  tous  les  siens  , alla  fort 
loin  au  devant  de  lui , et  le  conduisit  dans  son 
appartement , où  il  ne  retint  que  ses  interprètes 
pour  donner  à cette  première  conférence  l’air  im- 
portant du  secret.  Après  l’exorde  ordinaire  sur  la 
grandeur  de  son  roi  et  sur  les  erreurs  de  l’idolâ- 
trie il  ajouta  fort  habilement  qu’une  des  princi- 
pales vues  des  soldats  espagnols  était  de  détruire 
l’injustice , de  réprimer  la  violence  et  d’embras- 
ser le  parti  de  la  justice  et  de  la  raison.  C’était 
ouvrir  la  carrière  au  cacique  pour  apprendre  de 
lui-même  ce  qu’on  pouvait  espérer  de  ses  dispo- 
sitions; en  effet  le  changement  qui  parut  sur  son 
visage  fit  connaître  au  général  qu’il  l’avait  tou- 
ché par  l’endroit  sensible.  Quelques  soupirs  ser- 
virent de  prélude  à sa  réponse  ; enfin  la  douleur 
paraissant  l’emporter  il  confessa  que  tous  les  ca- 
ciques gémissaient  dans  un  esclavage  honteux 
sous  le  poids  de  la  tyrannie  et  des  cruautés  de 
Montézuma  sans  avoir  la  force  de  le  secouer  , ni 
même  assez  de  lumières  pour  en  imaginer  les 
moyens;  que  ce  cruel  maître  se  faisait  adorer  de 
ses  vassaux  comme  un  des  dieux  du  pays  , et  qu’il 
voulait  que  ses  injustices  et  ses  violences  fussent 
révérées  comme  des  arrêts  du  ciel;  que  la  raison 
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néanmoins  ne  permettait  pas  de  demander  du 
secours  à des  étrangers  pour  tant  de  misérables , 
non'  seulement  parce  que  rempereur  du  Mexi- 
que était  trop  puissant,  mais  plus  encore  parce 
que ‘Cortez  n’avait  pas  assez  d’obligation  aux  Mexi- 
cains pour  se  déclarer  en  leur  faveur,  èt’ parce 
que  les  lois  de  l’honnéteté  ne  permettaient  pas 
de  «lui  vendre  à si  haut  prix  les  petits  services 
qu’ils  lui  avaient  rendus.  ’ 

Ce  langage  adroit  causa  beaucoup  de  surprise 
et  d’admiration  au  généralespagnolj  il  feignit  néan- 
moins de  s’y  être  attendu  : il  assura  le  cacique 
qu’il  craignait  peu  les  forces  de  Montézuma  parce 
quéles siennes  étaient  favorisées  du  ciel;  mais*  qu’é- 
laht  appelé  par  d’autres  vues  dans  le  Quiabizlan 
il  y attendrait  ceux  qui  se  croyaient  opprimés  et. 
qui  auraient  quelque  confiance  à son  secours.  11 
ajouta  que  dans,  l’intervalle  le  cacique  poutait 
communiquer  cette  proposition  à ses  amis  : Sot 
yez  sûr,  lui  dit-il  du  mênle  ton,  que  les  insultes 
de  Montézuma  cesseront  ou  qu’elles  tourneront 
à sa  honte  lorsque  j’entreprendrai  de  vous  pro- 
téger. Ils  se  séparèrent  après  cette  courtè  explica- 
tion. Cortez  donna  aussitôt  des  ordres  pour  ponti- 
nuer  sa  marche  : à son  départ  quatre  cents  Amé- 
ricains se  présentèrent  pour  porter  le  bagage  de 
l’armée  et  pour  aider  à la  conduite  de  l’artillerie. 

Le  pays  qui  restait  à traverser. jusqu’à  la  pro- 
vince, de  Quiabizlan  offrit  un  mélange  de  bois  et 
de  plaines  fertiles  dont  la  vue  parut  fort  agréable 
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aux  Espagnols,  lis  se  logèrent  le  soir  dan§  un  vil- 
lage abandonné  pour  ne  pas  se  présenter  la  nuit 
aux  portes  de  la  capitale.  Le  lendemain  ils  décou- 
vrirent dans  Féloignement  les  édifices  d’une  assez 
grande  ville  sur  une  hauteur  environnée  dê  ro- 
chers qui  semblaient  lui  servir  de  murailles;  ils 
y montèrent  avec  beaucoup  de  peine,  mais  sans 
opposition  de  la 'part  des  babitans  , à qui  la 
frayeur  avait  fait  abandonner  leurs  maisons.  Tan- 
tlis  qu’ils  s’avançaient  vers  la  place  ils  virent  sortir 
de,  quelques  temples  qui  en  faisaient  l’ornement 
douze  ou  quinze  Américains  d’un  air  distingué , 
qui  les  prièrent  civilement  de  ne  pas  s’offenser 
de  la  retraite  du  cacique  et  de  ses  sujets,  et  qui 
offrirent  de  les  rappeler  sur-le-cbamp  si  le  général 
étranger  voulait  s’engager  à les  traiter  avec  amitié. 
Cortez  leur  donna  toutes  les  assurances  qu’ils  dé- 
siraient, et  ne  fut  pas  peu  surprjs  de  voir  presque 
aussitôt  la  ville  repeuplée  de  tous  ses  babitans. 
Le  cacique  arriva  le  derniei’  ; il  amenait  avec  lui 
celui  deZampoala  pour  lukservir  de  protecteur  , 
et  tous  deux  étaient  portés  par  quelques-uns  de 
leurs  officiers.  Après  des  excuses  fort  adroites  ils 
tombèrent  sur  les  violences  de>Montézuma  en 
joignant  quelquefois  des  larmes  à leurs  plaintes. 
Le  Zampoala , qui  paraissait  le  plus  irrité  , ajouta 
pour  conclusion  : « Ce  monstre  est  si  fier  et  si 
« cruel  qu’après  nous  avoir  appauvris  par  ses  im- 
« pôts  il  déclare  la  guerre  à,  notre  honneur  en 
« nous  ravissant  nos  filles  et  nos  femmes.  » Cortez 
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s’efforça  de  le  consoler  et  lui  promit  ouvertement 
d’aider  à sa  vengeance.  . 

Pendant  qu’il  s’informait  des  forces  et  de  la  si- 
tuation des  deux  caciques  il  vit  entrer  quelques 
Àméricains  qui  leur  parlèrent,  et  les  caciqueS  s’é- 
tant levés  aussitôt  d’un  air  tremblant  sortirent 
sans  prendre  congé  de  lui  et  sans  avoir  achevé 
leurs  discours.  On  fut  bientôt  informé' du  sujet 
de  leur  crainte  lorsqu’on  vit  passer  dans  le  quar- 
tier même  des  Espagnols  six  officiers  de  Mouté- 
zuma,  du  nombre  de  ceux  qu’il  envoyait  dans  les 
provinces  pour  y lever  des  tributs  : ils  étaient  ri- 
chement vêtus  et  suivis  d’un  grand  nombre  d’es- 
claves, dont  quelques-uns  soutenaient  au-dessus 
d’eux  des  parasols  de  plumes.  Cortez  étant  Sorti 
pour  les  voir  à la  tête  de  ses  capitaines'  ils  pas- 
sèrent d’un  air  méprisant  : cette  fierté  irrita  les 
soldats  espagnols , qui  l’auraient  châtiée  sur-le- 
champ  si  le  général  ne  les  eût  retenus.  Marina  fut 
envoyée  aux  informations  avec  une  escorte  : on 
apprit  par  cette  voie  que  les  officiers  mexicains 
avaient  établi  le  siège  de  leur  audience  dans  une 
maison  de  la  ville,  où  ils  avaient  fait  citer  les  ca- 
ciques; qu’ils  lei>r  avaient  reproché  publiquement 
d’avoir  reçu  dans  leurs  villes  des  étrangers  enne- 
mis de  leur  maître,  et  que  pour  l’expiation  dp  ce 
crime  ils  avaient  demandé  avec  le  tribut  ordi- 
naire virigt  habitàns  , qui  devaient  etre  sacrifiés. 
Cortez  indigné  de  cette  audace  fit  appeler  aussitôt 
les  caciques,  et  recommanda  qu’ils  fussent  ame- 
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nés  sans  bruit  : il  feignit  d’avoir  pénétré  leurs 
pensées  par  une  supériorité  de  lumières , et 
louant  le  ressentiment  qu’il  leur  supposait  d’une 
violence  qu’ils  n’avaient  pas  méritée  il  leur  dit  qu’il 
n’éttiit  plus  temps  de  souffrir  un  abominable  tribut 
de  sang  humain  ; qu’un  ordre  si  cruel  ne  serait 
pas  exécuté  devant  ses  yeux  ; qu’il  voulait  au  con- 
traire que  ces  infâmes  ministres  fussent  chargés 
de  chaînes,  et  qu’il  prenait  la  défense  de  cétte' ac- 
tion sur  lui-même.  Les  caciques  furent  embarrassés; 
l’habitude  de  l’esclavage  leur  avait  abattu  le  cœur 
et  l’esprit  : mais  Cortez  ayant  répété  sa  déclara- 
tion d’un  air  d’autorité  auquel  ils  n’osèrent  ré- 
sister, les  officiers  de  Montézuma  furent  enlevés 
à la  vue  de  tout  le  monde , et  on  applaudit  à^cette 
exécution;  cependant  il  en  fit  mettre  deux  en  li- 
berté pendantla  nuit , et  les  renvoya  à Montézuma, 
qu’il  était  bien  aise  d’intimider,  mais  avec  qui  il 
ne  voulait  rompre  qu’à  l’extrémité.  > 

La  douceur  affectée  des  Castillans  et  le  zèle 
qu’ils  avaient  fait  éclater  pour  leurs  alliés  s’étant 
bientôt  répandus  dans  les  cantons  voisins,  plu- 
sieurs autres  caciques,  informés  par  ceux  de 
Zampoala  et  de  Quiabizlan  du  bonheur  dont  ils 
jouissaient  sous  la  protection  d’une  nation  invin- 
cible , qui  pénétrait  jusqu’à  leurs  plus  secrètes 
pensées  et  qui  semblait  défier  toutes  les  forces  de 
l’empire  du  Mexique , s’assemblèrent  pour  im- 
plorer un  secours  si  puissant  contrç  la  même  op- 
pression ; en  peu  de  jours  on  en  vit  plus  de  trente 
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à Quiabizlan  , la  plupart  sortis  des  montagnes 
qu’on  découvre  de  cette  ville.  Leurs  peuples,  qui 
se  nommaient  , avaient  plusieurs  bour- 

gades fort  peuplées  dont  le  langage  et  les  coutumes 
ressemblaient  peu  à celles  des  autres  provinces 
de  l’empire  ; c’était  .une  nation  extrêmement  ro- 
buste, endurcie  à la  fatigue  et  propre  à tous  les 
exercices  de  la  guerre  : non  seulement  les  caciques 
offrirent  leurs  troupes  à Cortez  ^ mais^  s’étant  en- 
gagés à la  fidélité  par  des  sermens  il  y joignirent 
un  hommage  formel  à la  couronne  d’Espagne. 
Après  celte  espèce  de  confédération  ils  se  reti- 
rèrent dans  leurs  états..  Ce  récit  fait  voir  que  les 
victoires  des  Espagnols  dan;s  cette  contrée  com- 
mencèrent  par  des  menées  pobtiques  que  favori- 
saient les  circonstancès,  et  qu’indépendamment 
de  l’avantage  prodigieux  de  leurs  armes  ils  surent 
diviser  leurs  ennemis  avant  de  les ..  vaincre , et 
employèrent  une  partie  du  Nouveau-Monde , à 
conquérir  l’autre  : c’est-  alors  que  Cortez  ne 
• voyant  plus  d’obstacle  à redouter  prit  la  résolution 
de  donner  une  forme  régulière  et  constante  à la 
colonie  de  Yera-Cruz,  qui  était  comme  errante 
avec  l’année  (jont  elle  était  ^composée.  La  situa- 
tion de  la  ville  fut  choisie  dans  une  plaine,  entré 
la  mer  et  Quiabizlan  , à une  démi-lieue  de  cette 
place  : la  fertilité  du  terroir , l’abondance  des 
eaux  et  la  beauté  des  arbres  sendblèrent  inviter 
les  Castillans  à ce  choix.  On  creusa  les  fondemens 
de  l’enceinte  : les  officiers  se  partagèrent  pour 
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régler  le  travail  et  pour  y contribuer  par  leur 
exemple;  le  général  même  ne  se  crut  pas  dispensé 
d’y  mettre  la  main.  Les  murs  furent  bientôt  élevés 
et  parurent  une  défense  suffisante  contre  les  ar- 
mes des  Mexicains.  L’on  tint  moins  dans  1^  bâ- 
tisse des  maisons  aux  ornemens  qu’à  la  commo- 
dité. 

Dans  cet  intervalle  les  deux  officiers  de  Mon- 
tézuma  étaient  retournés  à la  cour  et  n’avaient 
pas  manqué  dans  le  récit  de  leur  disgrâce  de 
faire  valoir  l’obligation  qu’ils  avaient  de  leur  li- 
berté au  générai  des  .étrangers.  Cette  particula- 
rité parut  apaiser  la  fureur  de  Montézuma , 
qui  n’avait  pense  d’abord  qu’à  lever  une  armée 
formidable  pour  exterminer  les  rebelles  et 
leurs  partisans  ; cependant  la  colère  ne  pouvant 
lui  faire  oublier  ses  alarmes  et  les  menaces  de 
ses  dieux  il  prit  le  parti  d’en  revenir  à la  né- 
gociation , et  de  tenter  par  une  nouvelle  em- 
bassade  et  de  nouveaux  présens  d’engager  Cor- 
tez  à s’éloigner  de  l’empire.  Ses  ambassadeurs  * 
arrivèrent  au  camp  des  Espagnols  lorsqu’on 
achevait  de  fortifier  Vera-Cruz  ; ils  amenaient 
avec  eux  deux  jeunes  princes , neveux  de  l’em- 
pereur , accompagnés  de  quatre  anciens  caciques 
qui  leur  servaient  de  gouverneurs  : leurs  pré- 
sens étaient  d’une  richesse  éclatante.  Après 
avoir  remercié  Je  général  dû  service  qu’il  avait 
rendu  aux  deux  officiers  de  l’empire  , et  l’avoir 
assuré > que  la  punition  des  caciques  rebelles 
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n’avait  été  suspendue  qu’à’  sa  considération  , ils 
renpuvelèrent  les  anciennes  instances  pour  l’en- 
gager à partir,  de  manière  ii  faire  voir  que  c’é- 
tait le  principal  objet  de  leur  commission. 

.Cortez  leur  fit  rendre  de  grands  honneurs , 
excusa  ses  alliés  et  ce  qu’il  avait  fait  pour  enx, 
et  répétant  la  même  réjipnse  qu’il  avait  déjà 
faite  aux  pi-emiers  députés  il  ajouta  qu’aussi- 
tôt  que  l’honneur  de  voir  le  grand  Montézuma 
lui  serait  accordé  il  lui  ferait  connaître  les 
motifs  et  l’importance  de  son  ambassade , mais 
qu’aucun  obstacle  n’aurait  le  pouvoir  de  l’ar- 
rêter, parce  que  les  guerriers  de  sa  nation  loin 
de  connaître  la  crainte  sentaient  croître  leur 
courage  à la  vue  du  danger , > et  s’accoutu- 
maient dès  l’enfance  à chercher  la  gloire  dans 
les  plus  redoutables  entref)rises.  <. 

Après  ce  discours  prononcé  d’un  air  ma- 
jestueux et  tranquille  , il  fit  donner  avec  pro- 
fusion aux  embassadeurs  mexicains  toutes  les 
bagatelles,  qui  venaient  de  Castille  , et  sans 
marquer  la  moindre  attention  pour  le  chagrin 
qu’ils  firent  éclater  sur  leur  visage  il  leur  dé- 
clara qu’ils  étaient  libres  de  retourner  à la 
cour.  Cette  indifierence  altière , les  démarches 
de  l’orgueilleux  Montézuma  qui  sollicitait  son 
amitié  par  des  présens , redoublèrent  la  vé- 
nération des  peuples  pour  les  Espagnols  aux 
dépens  de  celle  qu’ils  avaient  eue  jusquhilo'rs 
pour  leur  souverain  ; on  ne  remarqua  plus 
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rien  de  forcé  dans  leur  soumission.  Bientôt 
un  service  considérable  qûe  le  général  rendit 
aux  caciques  de  Zampoala  et  ^de  Quiabizlan 
les  fil  passer  de  l’admiration  à l’attachement  : 
il  humilia  par  la  terrent’  de  ses  armes  les  ha- 
bitans  de  Zinpazingo , contrée  voisine  dont  ils 
lui  avaient'  fait  beau#oup  de  plaintes  , et  les 
força  de  jurer  des  conditions  qu’ils  observèrent 
fidèlement.  A la  vérité  les  caciques  l’avaient 
trompé  en  lui  représentant  leurs  ennemis  comme 
des  Mexicains  qui  cherchaient  à nuire  aux  Cas- 
tillans , et  le  motif  de  Cortez  dans  cette  guerre 
fut  bien  moins  d’obliger  ses  hôtes  que  de  faire 
prendre  à la  cour  du  Mexique  une  idée  de  sa 
valeur  ; mais  lorsqu’il  eut  découvert  l’artifice 
des  deux  caciques  il  se  fit  demander  grâce  pour 
eux  par  tous  ses  capitaines  , et  l’ayant  accordée 
avec  des  circonstances  qui  relevèrent  sa  bonté 
il  acheva  par  cette  faveur  de  les  lier  à ses  in- 
térêts. 

Le  changement  qu’il  eut  occasion  d’intro- 
duire dans  leur  culte  servit  encore  à assurer 
leur  fidélité  en  leur  donnant  une  plus  haute 
idée  de  sa  puissance.  Un  jour , qui  était  .celui 
d’une  de  leurs  plus  grandes  fêles  , tous  les  Amé- 
ricains s’étaient  assemblés  dans  le  plus  célèbre 
de  leurs  temples  pour  y faire  le  sacrifice  de 
plusieurs  hommes  par  le  ministère  de  leurs 
prêtres  ; quelques  Espagnols  que  le  hasard  ren- 
dit témoins' de  cette  horrible  scènê  se  hâtèrent 
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d’en  informer  le  général  : Sa  colère  s’alluma 
jusqu’au  transport  ; il  fit  prendre  aussitôt-  les  ar- 
mes à toutes  les  troupes , et  commençant  par  se 
faire  amener  le  cacique  et  les  principaux  officiers 
il  se  mit  en  marche  avec  eux  vers  le  temple. 

V Les  ministres  des  sacrifices  parurent  à la  porte  : 
la  crainte  leur  fit  pousser  d’effroyables  cris  pour 
appeler  le  peuple  au  secoui's  de  leurs  dieux  : 
on  vit  paraître  sur-le-champ  quelques  troupes 
d’hommes  armés  que  la  défiance  des  prêtres 
avait  fait  aposter , et  dont  le  nombre  aug- 
menta bientôt  jusqu’à  causer  de  l’inquiétude 
au  général.  Il  fit  crier  par  Marina  qu’à  la  pre- 
mière flèche  qui  serait  tirée  il  ferait  égorger 
le  cacique,  et  qu’il  permettrait  à ses  soldats  de 
châtier  cette  insolence  par  le  fer  et  par  le  feu. 
Cette  menace  arrêta  les  plus  emportés  ; le  ca- 
cique même  leur  ordonna  d’(^e  voix  trem- 
blante de  quitter  les  armes  et  de  se  retirer  , 
et  ils  obéirent. 

Cortez , demeuré  avec  le  cacique  et  ceux  de 
sa  suite , se  fit  amener  les  sacrificateurs  : il  les 
rassura  sur  leur  sort;  mais  il  déclara  qu’il  avait 
résolu  de  ruiner  toutes  leurs  idoles,  et  que  s’ils 
voulaient  employer 'leurs  propres  mains  à cette 
exécution  il  leur  promettait  son  amitié.  Alors 
il  voulut  leur  persuader.de  monter  les  degrés 
du  temple  pour  abattre  tout  ce  qu’ils  avaient 
adoré  ; mais  ils  ne  répondirent  que  par  des 
cris  et  des  larmes , et  s’étant  jetés  tous  à terre 
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ils  protestèrent. qu’ils  souffriraient  mille  fois  la 
mort  avant  que  de  porter  la  main  sur  leurs 
dieux.  Cortez  sans  insister  sur  une  proposition 
qu’il  désespéra  de  leur  faire  goûter  n’en  ordonna 
pas  moins  à ses  soldats  de  mettre  les  idoles 
en  pièces  : à l’instant  on  vit  sauter  du  haut 
des  degrés  le  principal  de  ces  monstres  et' les 
autres  à sa  suite  avec  les  autels  mêmes  et  tous 
leâ.  instrumens  d’un  exécrable  culte.  Les  Améri- 
cains ne  virent  pas  ces  débris  sans  frémir  de 
frayeur  : ils  se  regardaient  d’un  air  interdit 
comme  s’ils  eussent  attendu  la  vengeance,  du 
ciel  ; mais  lorsqu’ils  le  virent  tranquille  ils  ju- 
gèrent comme  les  insulaires  de  Cozumel  que 
les  divinités  qui  n’avaient  pas  le  pouvoir  dé 
se  venger  ne  méritaient  q)as  leurs  adorations. 
S’ils  avaient  regardé  jusqu’alors  les  Espagnols 
comme  des  ^ hqpimes  d’une  espèce  supérieure 
ils  commencèrent  à les  croire  au-dessus  de 
leurs  dieux  mêmes , et  cette  persuasion  les  ren- 
dit si  dociles  que  Çortez  ayant  profité  de  son 
nouvel  ascendant  pour  leur  donner  ordre  de 
nettoyer  le  temple  ils  s’y  employèrent  avec  une 
ardeur  qui  leur  fit  jeter  au  feu  toutes  les  pièces 
dispersées  de.  leurs  idoles.  Les  murailles  furent 
lavées  ; «on  .en  effaça  les  taches  de  sang  hu- 
main qui  eh  faisaient  le  principal  ornement  ; 
on  les  revêtit  d’une  couche  de  gez , espèce 
de  vernis  d’une  blancheur  brillante , dont  l’u- 
sage était  commun  dans  toutes  les  enaisons 
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du  Mexique  , et  Cortez  y fit  élever  un  autel, 
où  l’on  célébra  dès  le  jour  suivant  les  mys- 
tères du  christianisme. 

Les  fespagnols 'quittèrent  Zampoala , qui  re- 
çut dans  la  suite  le  nom  de  Nouvelle- Séville  , 
et  se  retirèrent  dans  Vera-Cruz.  En  y amvant 
i/s  virent  paraître'  dans  la  rade  un  petit  vais- 
•Seau  qui  venait  d’y  mouiller  ; il  était  parti  de 
Cuba  sous  le  commandement  du  capitaine  Sal- 
cedo , et  quoiqu’il  n’amenât  que  dix  soldats 
et  deux  chevaux  ce  secours"  parut  considérable 
dans  les  circonstances.  On  ne  trouve  dans  au- 
cun historien  le  motif  qui  amenait  Salcedo  ; 
mais  l’utilité  dont  il  fut  pour  Cortez  en  lui 
apprenant  que  le  gouverneur  de  Cuba  conti- 
nuait de  le  menacer,  et  que  la  qualité  d’adelan- 
tade  dont  il  avait  été  nouvellement  revêtu  lui 
donnait  plus  que  jamais  le  pouvoir  de  lui  nuire, 
fait  juger  qu’il  n’élait  venu  que  pour  s’attacher 
à sa  fortune.  La  colonie  fut  alarmée  de  cette 
information  , et  sentit  de  quelle  importance  il 
était  pour  la  sûreté  du  nouvel  établissement  de 
rendre  compte  au  roi  de  toutes  ses  opérations  : 
les  principaux  officiers  dans  une  lettre  qu’ils 
se  hâtèrent  d’écrire  au  roi  d’Çspagne  lui  firent 
une  exposition  fidèle  des  provinces  qui  lui 
étaient  déjà  soumises  et  de  Tespoir  qu’ils  avaient 
d’étendre  son  autorité  dans  une  si  belle  et  si  ri- 
che partie  du  Nouveau-Monde.  Ils, lui  représen- 
taient l’injustice  et  les  violences  du  gouverneur 
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de  Cuba  , les  obligations  que' l’Espagne  avait  à 
la  conduite  de  Cortez  autant  qu’à  sa  valeur,  le 
parti  qu’ils  avaient  pris  au  nom  de  sa  majesté 
de  le  rétablir  dans  une  dignité  qu’il  était  seul 
capable  de  remplir,  et  que  sa  modestie  lui  avait 
fait  abandonner.  Enfin  ils  suppliaient  le  roi  de 
confirmer  leur  élection  sans  aucune  dépendance 
de  don  Diégo  de  Vélasquez,  Le  général  écrivit, 
de  son  côté  en  rendant  à peu  près  le  même 
compte  'de  sa  situation  ; mais  remettant  au  roi 
la  dispçsition  de  son  sort  avec  une  noble  in- 
différence il  ne  s’expliquait  fortement  que  sur 
l’espérance  qu’il  avait  de  soumettre  l’empire  du 
Mexique  à Fobéissance  de  l’Espagne  et  sur  le 
dessein  de  combattre  la  puissance  de  Monté- 
zuma  par. ses  sujets  mêmes,  révoltés  contre  sa 
tyrannie.  On  choisit  pour  envoyer  ces  dépêches 
a la  cour  Porto-Carréro  et  Montéjo , qui  furent 
chargés  apssi  de  l’or  et  des  bijoux  rares  ou  pré- 
cieux qu’on  avait  reçus  de  Monlézuma  et  des 
caciques.  Tous  les  officiers  et  les  soldats  mêmes 
cederent  volontairement  la  part  qu’ils  avaient  à 
cet  amas  de  richesses , et  quelques  Américains 
^ sdffrirent  à faire  le  voyage  pour  êtie  présentés 
au  roi  comme  les  prénrices  des  nouveaux  sujets 
qu’on  acquérait  à l’Espagne.  On  équipa  le  meil- 
leur  vaisseau  de  la  flotte  : Alaminos  fut  nommé 
pour  le  commander;  il  mit  à la  voile  le  i6 
juillet  avec  1 ordre  précis  de  prendre  sa  route 
par  le  canal  de  Bahama  sans  toucher  à l’ile 
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de  Cuba , où  Velasquez  était  trop  redoutable. 

Pendant  les  préparatifs  de  cet  embarquement 
la  fortune  du  général  lui  ménageait  une  autre 
occasion  de  faire  éclater  son  adresse  et  sa  fer- 
meté. Quelques  soldats  avec  un  petit  nombre  de 
matelots  , fatigués  peut-être  de  leurs'courses  ou 
tentés  par  les  récompenses  qu’ils  espéraient  de 
Vélasquez,  formèrent  le  dessein  de  prendre  la 
fuite  sur  un  vaisseau  pour  lui  porter  avis  des 
lettres  que  la  colonie  écrivait  au  roi  et  de  to.ut 
ce  qu’elle  avait  fait  en  faveur  de  Cortez  : ils  fu- 
rent, trahis  par  un  de  leurs  complices , qui  ser- 
vit même  à les  faire  arrêter  au  nioment  de 
l’exécution  sans  qu’ils  -pussent  désavouer  leur 
projet.  Cortez  crut  devoir  un  exemple  à la  sû- 
reté^ de  la  colonie  ; il  em  condamna  deux  des 
plus  coupables  au  dernier  supplice.  Mais  la 
hardiesse  de  ces  mutins  lui  laissa  beaucoup 
d’inquiétude  ; c’était  .le  reste  d’un  feu  qu’il 
croyait  avoir  éteint  : il  considérait  qu’étant  ré- 
solu de  marcher  vers  le  Mexique  il  • pouvait 
se  trouver  dans  l’occasion  dp  mesurer  ses  for- 
ces avec  celles  de  Monté^uma,  et  qu’une  en- 
treprise de, cette  nature  ne  pouvait  être  ten- 
tée par  des  troupes  mécontentes  qu  d’une  fi- 
délité suspecte.  Il>  pensait  à ^subsister  encore  i 

quelques  jours  ^aps  un  canton  qui  lui  était  af- 
fectionné , à faire  quelques  expéditions  de  peu 
d’importance  pour  donner  de  l’occupatlou  à 
ses  spldats  , et  à jeter  plus  loin  dans  les  terre^  de 
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nouvelles  colonies  qui  ^pussent  se  donner  la 
main  avec  celle  de  Vera«-Cruz  ; mais  tous  ices 
projets  demandaient  beaucoup  d’union  et  de  cor- 
respondance entre  le  gênerai  et  l’armée  : dans 
cette  agitation  ne  consultant  que  son  courage 
il  prit  sa  résolution  de  se  défaire  de  sa  flotte  en 
détruisant  ses  vaisseaux , pour  forcer  tous  ses 
gens  à la  fidélité  et  les  mettre  dans  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir  avec  lui,  sans  comp- 
ter l’avantage  d^augmenter  ses  forces  de  plus 
de  cent  hômmes  qui  faisaient  les  fonctions  de 
.pilotes  et  de  ntatelots.  Ses  confidens  auxquels 
il  communiqua  ce  dessein  le  secondèrent  avec 
beaucoup  d’habileté  en  disposant  les  matelots  à 
publier  que  les  navires  s’étaient  entr’ovlverts 
depuis  le  séjour  qu’ils  avaient  fait  dans  le  port 
et  qu’ils  étaient  menacés  de  couler  à fond  : ce 
rapport  fut  suivi  d’un  ordre  pressant  du  général 
pour  faire  débarquer  les  voiles  , les  cordages,  les 
planches  et  tous  les  ferremens  dont  il  pouvait 
tirer  quelque  utilité.  On  ne  vit  d’abord  dans 
cette  précaution  que  l’effet  d’une  prudence  ordi- 
naire; mais  aussitôt  que  les  vaisseaux  eurent  été 
déchargés  un  autre  ordre,  dont  l’explication  fut 
confiée  à la  .plus  fidèle  partie  de  l’armée,  les  fît 
tous  échouer  à l’exception  des  chaloupes,  qui  fu- 
rent réservées  pour  la  pêche.  On  compte  avec 
raison  la  conduite  et  l’exécution  'd’un  dessein  si 
hardi *entre  les  plus  grandes  actions  de  Cortéz. 

Quoique  la  ruine  de  la  flotte  parût  affliger  quel- 
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ques  soldats,  les  mécontentemens  fusent  étouffés 
par  la  joie  et  les  applaudissemens  du  plus  grand 
nombre;  on  ne  parla  plus  que  du  voyage  de 
Mexico,  et  Cortez  assembla  tou  tes  ses  troupes  pour 
confirmer  le  succè-s  de  son  entreprise  par  ses  pro- 
messes et  ses  exhortations  r rarmée’'se  trouva 
composée  de  cinq  cents  hommes  de*  pied,  de 
quinze  cavaliers  et  de  six  pièces  d’artillerie.  Il 
était  resté  dans  la  ville  une  partie  du  canon , cin- 
quante hommes  et  deux  chevaux  sous  la  conduite 
d’Escalante,  dont  Cortez  estimait  beaucoup  la 
prudence  et  la  valeur.  Les  caciques  alliés  reçu- 
rent ordre  de  respecter  ce  gouverneur , de'  lui 
fournir. des  vivres  et  d’employer  un  grand  nom- 
bre de  leurs  sujets  aux  fortifications  de  la  ville, 
moins  par  défiance  du  côté  des  habitans  que  sur 
les  soup>çoi\s  de  quelque  insulte  de  la  part  dü 
gouverneur  de  Cuba.  Cortez  n’accepta  de  leurs 
offres  que  deux  cents  tamène^ , nom  d’une  sorte 
d’artisans  qui  servent  au  transport  -,du  bagage  , 
et  quatre  cents  hommes  de  guerre,  entre  lesquels 
on  en  comptait  cinquante  de  la  principale  no- 
blesse du  pays  : c’étaient  autant  d’otages  pour  la 
garnison  de  Vera-Cruz  et  pour  un  jeune  Espagnol 
qu’il  avait  laissé  au  Cacique  de  2^mpoala  dans  la 
vue  de  lui  faire  apprendre  exactement  la  langue 
du  Mexique. 

Il  donna  aussitôt  ses  ordres  pour  la  marche  : 
les  Espagnols  composèrent  l’avant-garde  et  las 
Américains  suivirent  à peu  de  distance  sous  le 
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commandement  de  Manëgi , -Teuche  et'  Taemelli, 
trois  des.  plus;  braves  caciques  de  là  montagne. 

On  partit  le  i6  août;  Jalapa , Socotlima  et  Te- 
chucla  furent  les  premiers  lieux  qui  s’offrirent 
successivement  la  beauté  du  chemin  et  la  -dis- 
position des  peuples  v<]ui  étaient  du  nombre  des 
alliés,  firent  trouver  peu  de  difficultés  dans  cette 
route  : mais  au-delà  de  ces  bourgs  pendant  trois 
jours  qu’on  mit>à  traverser  les  montagnes  on  ne 
trouva  que  des  sentiers  étroits  et  bordés  de  pr^ 
cipices  , où  l’artillerie  ne  put  passer  qu’à  force  de 
bras.  Le  froid  y était  cuisant  et  les  pluieS  conti- 
nuelles : les  soldats,  obligés  de  passer  les  nuits  sans 
aplre  couverture  que  leurs  armes  etsouvent  pres- 
sés par  la  faim  , y firéiit  le_  premier  essai  des-  fa- 
tigues qui-  les  attendaient.  En- arrivant  au  som- 
met de  la  montagne  ils  y trouvèrent  un  temple 
et  quantité  de  bois  qui  ne  leur  cachèrent  pas 
long-temps,  la  >vue  delà  plaine;  c’était  l’entrée 
d’une  province  nommée  Zocotla’,  fort  grande  et 
fort  peuplée,  dont  les  premières  habitations  leur 
offrirent  bientôt  assez  de  commodités  pour  leur 
fair^e  oublier  leurs  travaux.  Cortez  apprenant  que 
le  cacique  faisait  sa  demeure  dans  une  ville  du 
mémenom;  peu  éloignée  de  la  montagne,  l’informa 
de  son  arrivée  et  de  ses  desseins  par  deux  Améri- 
cains qui  lui  furent  renvoyés  avec  une  réponse  ci- 
vile. Bientôt  on.  eut  la  vue  d’une  ville  magnifique 
qui  s’étendait  dans  une  grande  vallée  Æt  dont  les 
édifices  tiraient  beaucoup  d’éclat  de  leur  blan- 
cheur; elle  en  reçut  le  nom  de  Castel-Blarico. 
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Le  cacique  vint  au-devant  des  étrangers  avec 
un  nombreux  cortège  mais  au  travers  de  ses 
politesses  on  crut  distinguer  que  cette  démarche 
était  forcée;  Cortez  n'affecta  pas  moins  de  le  re- 
cevoir avec  un  mélange  de  douceur  et  de  ma- 
jesté , et  s’imaginant  que  les  marques  de  chagrin 
qu’il  découvrait  sur  son  visage  pouvaient  venir  de 
ses  ressentimens  contre  Montézuma  il  crut  lui 
donner  occasion  de  s’expliquer  en  lui  demandant 
s’il  était  sujet  de  l’empereur  du  Mexique.  L’Amé- 
ricain répondit  brusquement  : « Est-il  quelqu’un 
« sur  la  terre  qui  ne  soit  esclave  ou  vassal  de 
« Montézuma  ! » Un  ton  si  fier  révolta  Cortez  jus- 
qu’à lui  faire  répliquer  avec  un  souiire  dédaigneux 
« qu’on  connaissait  fort  peu  le  monde  à Zocotla, 
puisque  les  Espagnols  étaient  sujets  d’un  empe- 
reur si  puissant  qu’il  comptait,  entre  ses  vassaux 
plusieurs  princes  plus  grands  que  Montézuma.  » 
Le  cacique  prit  un  ton  plus  grave  : « Montézuma, 
« dit-il,  était  le  plus  grand-prince  que  les  Améri- 
« cains  connussent  dans  les  terres  qu’ils  habi- 
« talent  ; personne  ne  pouvait  retenir  dans  sa 
« mémoire  le  nombre  des  provinces  qui  lui  étaient 
« soumises  : il  tenait  sa  cour  dans  une  ville  inac- 
« cessible  fondée  au  milieu  de  l’eau  , entourée 
« de  lacs , et  dans  laquelle  on  n’entrait  que  par 
« des  chaussées  ou  des  digues  coupées  d’une  suite 
« de  ponts-levis,  dont  les  ouvertures  servaient  à 
« la  communication  des  eaux.  » Il  exagéra  les  im- 
menses richesses  de  l’empereur,  la  force  de  ses 
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armes  et  surtout  le  malheur  de  ceux  qui  lui  re- 
fusaient leur  soumission  , dont  le  sort  était  de 
servir  de  victimes  dans- ses  sacrifices  : « Tous  les 
« ans  plus  de  vingt  mille  de  ses  ennemis  ou  de 
a ses  sujets  rebelles  étaient  immolés  sur  les  autels 
« de  ses  dieux.  » 

Cortez  n’entre[>rit  point  de  rabaisser  ce  qu’il 
venait  d’entendre;  mais  feignant  au  contraire  de 
lie  pas  ignorer  les  grandeurs  de  Montézuma  il  ré- 
pondit que  s’il  l’avait  cru  moins  puissant  il  ne  se- 
rait pas  venu  de  l’extrémité  du  monde  pour  lui 
offrir  Tamitié  d’un  monarque  encore  plus  grand 
qde  lui  ; qu’il  venait  avec  des  intentions  pacifi- 
ques , et  que  s’il  était  armé  datait  uniquement 
pour  donner  plus  de  poids  et  d’autorité  à son  am- 
bassade; mais  qu’il  voulait  bien  informer  Monté- 
zuma et  tous  les,  caciques  de  son  empire  qu’il  dé- 
sirait la  paix  sans  craindre  la  guprre;  que  le 
ipoindre  de  ses  soldats  était  capable  de  défaire 
une  armé^e  de  Mexicains  ; qu’il  ne  tirait  jamais 
l’épée  s’il  n’était  attaqué;  mais  qu’aussitôt  qu’il 
l’avait  tirée  il  mettait  à feu  et  à sang  .tout  ce  qui 
se  présentait  devant  lui  ; que  la  nature  produi- 
sait des  monstres  en  sa  faveur  et  que  le  ciel  lui 
prêtait  ses  foudres,  parce  qu’étant’ sous  la  protec- 
tion d’un  Dieu  terrible  dont-  il  soutenait  la  cause 
il  en  voulait  particulièrement  aux  fausses  divini- 
tés qu’on  adorait  au  Mexique  et  à ces  mêmes  sa- 
crifices de  sang  humain  dont  Montézuma  préten- 
dait tirer  sa  gloire.  Ensuite  ne  pensant  pas  moins 
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a rassurer  ses  gens  contre  des  vaines  frayeurs 
qu’à  réprimer  l’orgueil  du  cacique  , « Mes  'amis, 
leur  dit-il  en  se  levant  fièrement  et  se  tournant 
vers  eux,  voilà  ce  que  nous  cherchons,  de  grands 
périls  et  de  grandes  richesses.  » 

Sa  conduite  eut  tant  de  succès  que  pendant 
cinq  jours  qu’il  passa  daris  Zocotla  il  ne  reçut  que 
des  marques  extraordinaires  de  la  eonsidération 
du  cacique  : cependant  il  rejeta  le  conseil  de  ce 
seigneur  qui  lui  proposait  de  prendre  sa^  route 
par  la  province  de  Cholula  sous  prétexte  que  les 
habitans , moins  portés  à la  guerfe  qu’au  com- 
merce , n’apporteraient  pas  d’obstacles  à son  pas- 
sage il  aima  mieux  se’n  rapporter  aux  Zampoa- 
lans,  ses  alliés  , qui  le  pressèrent  de  prendre  par 
la  province  de  Tlascala,  où  les  peüples  étaient  à 
la  vérité  plus  guerriers  et  plus  féroces , mais  unis 
par  d’anciens  traités  avec  les  Zampoalans  et  les 
ïotonagues.  Après  s’étre  arrêté  à cette  résolution 
il  prit  le  chemin  de  Tlascala , dont  les  frontières 
touchaient  à celles  de  Zocotla  : sa  marche  fut  tran- 
quille pendant  les  premiers  jours;  mais  en  sor- 
tant du  pays  qn’il  avait  traversé  il  entendit  quel- 
que bruit  de  guerre , et  bientôt  il  apprit'  que  la 
nouvelle  province  où  il  était  entré  avait  pris  les 
armes  sans  que  les  coureurs  dont  il  se  faisait  pré- 
céder pussent  l’informer  encore  de  laVause  de  ce 
mouvement  : il  s’arrêta  pour  se  donner  le  tenjps 
de  prendre  des  informations. 

Tlascala  était  alors  une  province  extrêmement 
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peuplée  à laquelle  on  donnait  environ  cinquante 
lieues  de  circuit  : son  terrein  est  inégal,  et  s’é- 
lève de  toutes  parts  encollines  qui  semblent  naître 
de  cette  grande  chaîne  de  montagnes  qu’on  a 
nommée  depuis  la  Grande^Cordillière.  Les  bour- 
gades occupaient  le  haut  de  ces  collines  par  une 
ancienne  politique  des  habitans  , qui  trouvaient 
dans,  cette  situation  le  double  avantage  de  se 
mettre  à.  couvert  de  leurs  ennemis  et  de  laisser 
leurs  plaines  libres  pour  la  culture  : dans  l’origine 
ils  avaient  été  gouvernés  par  des  rois;  mais  une 
guerre  civile  leur  ayant  fait  perdre  le  goût  de 
la  soumission  Hs  avaient  secoué  le  joug  de  la 
royaiité  pour  former  une  espèce  de  république, 
dans  laquelle  ils  se  maintenaient  depuis  plusieurs 
siècles.  Leürs  bourgades  étaient  partagées  en  can- 
tons , dont  chacun  nommait  quelques  députés 
qui  allaient  résider  dans  la  capitale , nommée  Tlas- 
ca/a comme  la  province,  et  ces  députés  formaient 
le  corps  d’iiri  sénat  dont  toute  la  nation  recon- 
naissait l’autorité.  Cet  exemple  du  gouvernement 
aristocratique  est  assez  remarquable  dans  un 
monde  encore  à demi  sauvage.  Les  Tlascalans  s’^ 
tant  toujours  défendus  contre  la  puissance  des 
empereurs  dü  Mexique  se  trouvaient  alors  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire  parce  que  les  tyrannies 
de  Montézdma  avaient  augmenté  le  nombre  de 
leurs  alliés  et  que  depuis  peu  - ils  s’étaient  ligués 
pour  leur  sûreté  commune  avec  les  Otomies  , 
peuples  fort  barbares  , mais  d’une  grande  répu- 


tjOOgli 


FERNAND  CORDEZ.  OO9 

talion  à la  guerre,  où  la  férocité  leur  tenait  lieu 
de  valeur,  v 

^Ckartez,  informé  de  toutes  ces  circonstances, 
crut  devoir  garder  quelques  ménagemens  avec 
une  république  si  puissante  et  ne  rien  tenter  sans 
avoir  fait  pressentir  les  dispôsi lions  du  sénat.  Il 
chargea  de  cette  commission  quati-e  de  ses  Zam- 
poalans  les  plus  distingués  par  leur  noblesse  et 
leur  habileté  ; Marina  prit  soin  de  les  instruire 
jusqu’à  composer  avec  eux  le  discours  qu’ils 
devaient  faire  au  sénat,  et  qu’ils  apprirent  par 
cœur:' ils  partirent  avec  toutes  les  marques  de 
leur  dignité  ; c’étaient  une  mante  de  coton  bor- 
dée d’une  frange  tressée  avec  des  nœuds,  une 
flèche  fort  large,  qu’ils  devaient  porter  dans  la 
main  droite,  les  plumes  en  haut,  *et  sur  le  bras 
gauche  une  grande  coquille  en  forme  de  bouclier. 
On  jugeait  du  motif  de  l’ambassade  par  la  cou- 
leur des  plumes  de  la  flèche  : les  rouges  annon- 
çaient la  guerre  et  les  blanches  marquaient  la 
paix  : Ces  caractères  faisaient  connaître  et  res- 
pecter les  ambassadeurs  zampoalans  dans  leur 
roule  J mais  ils  ne  pouvaient  s’écarter  des  grands 
chemins  sans  perdre  le  droit  de  franchise , lois 
sacrées  auxquelles  ils  donnaient  dans  leur  langue 
des  noms  qui  revenaient  à fcelui  de  droit  des  gens 
et  de  foi  publique*  * 

Les  quatre  Zampoalans  se  rendirent  à Tlascala 
et  furent  conduits  civilement  dans  un  lieu  des- 
tiné au  logement,  des  ambassadeurs  ; dès  le  jour 
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suivant  ils  furent  introduits  dans  la  salle  du 
conseil  ; ils  se  mirent  à genoux  les  yeux  baissés 
pour  attendre  la  permission  de  parler.  Alors  le 
plus  ancien  des  sénateurs  leur  ayant  demandé 
le  sujet  de  leur  ambassade  ils  s’assirent  sur  leui-s 
jambes,  et  celui  que  Cortez avait  choisi  pour  l’ora- 
teur prononça  le  discours  dont  on  avait  chargé 
sa  mémoire;  il  mérite  d’être  rapporté:  «Noble 
« république,  braves  et  puissans  peuples,  le  ca- 
« cique  de  Zampoala  et  les  caciques  de  la  Mon- 
« tagne,  vos  amis  et  vos  alliés,  vous  saluent  : 

« après  vous  avoir  souhaité  une  récolte  abon- 
« dante  et  là  mort  de  vos  ennemis  ils  vous  font 
« savoir  qu’ils  ont  vu  arriver  dans  leur  pays  du 
« côté  de  l’orient  des  hommes  extraordinaires, 

« qui  semblent  être  des  dieux,  qui  ont  passé  la 
« mer  sur  de  grands  palais  et  qui  portent  dans 
« leurs  mains  le  tonnerre  et  la  foudre,  armes 
« dont  le  ciel  s’esl  réservé  l’usage;  ils  se  disent 
« les  ministres  d’un  Dieu  supérieur  aux  nôtres, 

« qui  ne  peut  souffrir  la  tymiinie  ni  -les  sacri- 
« fices  du  sang  des  hommes.  Leur  capitaine  est 
« amlxassadcui'  d’un  prince  Irè.s-piiissant , tpii 
« étant  poussé  par  le  devoir  de  sa  religion  veut 
« remédier  aux  abus  qui  régnent  parmi  nous  et 
« aux  violences  de  Montézuma  : cet  lionime  après' 
« nous  avoir  délivré  de  l’oppression  qui  nous 
« accablait  se  ti’ouve  obligé  de  suivre  le  chemin 
« de  Mexico  pai’  les  terres  de  votre  état  et  souhaite 
« de  savoir  en  quoi  ce  tyran  vous  a offensés  pour 
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« prendre  la  défense  de  votre  droit  comme  du 
« sien  et  la  mettre  entre  les  motifs  de  son  voyage. 
« La  connaissance  que  nous  avons  de  ses  inten- 
« tions  et  l’expérience  que  nous  avons  faite  de  sa 
« bonté  nous  ont  portés  à le  prévenir  pour  vous 
« exhorter  de  la  part  de  nos  caciques  à recevoir 
« ces  étrangers  comme  les  bienfaiteurs  et.  les 
« amis  de  vos  alliés,  et  nous  vous  déclarons  de 
« la  part  de  leur  capitaine  qu’il  vient  avec  un 
« esprit  de  paix  et  qu’il  ne  demande  que  la  liberté 
« du  passage  sur  vos  terres.  Soyez  persuadés 
« qu’il  ne  désire  que  votre  avantage  ; que  ses 
« armes  sont  les  instrument  de  la  justice  et  de  la 
« raison , qu’elles  soutiennent  la  cause  du  ciel; 
« que  ceux  qui  les  portent  recherchent  la  paix 
« et  la  douceur  naturellement  et  par  inclination, 
« et  n’emploient  la  rigueur  que  contre  ceux  qui 
« les  attaquent  ou  qui  les  offensent  par  leurs 
« crimes.  » 

Les  délibérations  durèrent  quelques  niomens; 
ensuite  un  sénateur  répondit  au  nom  de  l’assem- 
blée qu’elle  recevait  avec  reconnaissance  la  pro- 
position des  Zampoalans  et  de?  Totonagues , dont 
elle  estimait  l’alliance  ;>  mais  qu’elle  avait  besoin 
de  quelques  jours  pour  délibérer  sur  une  affaire 
de  cette  importance.  Les  ambassadeur?  se  reti- 
rèrent; on  ferma  les’  portes  de  la  salle.  Dans  un 
fort  long  conseil  Magiscatzin , vieillard  respecté 
de  toute  la  nation  , fit  prévaloir  d’abord  le  goût 
de  la-  paix  par  cette  seule  raison  que  les  étrangers 
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paraissaient  envoyés  du  ciel , et  que  ne  deman- 
dant que  la  liberté  du  passage  ils  avaient  pour 
eux  la  raison  et  la  volonté  des  dieux;  mais  le 
général  dés  armées,  nommé  Xicotencatl ^ jeune 
homme  plein  de  courage  et  de  feu,  représenta  si 
vivement  le  danger  qu’il  y avait  pour  la  religion 
et  pour  l’état  à recevoir  des  inconnus-  'dont  on 
ignorait  les  intentions- qu’il  excita  tout  le  monde 
à "la  guerre.  Cependant  un  troisième  sénateur, 
nommé  Témilotécntl , ouvrit  nne  opinion  plus 
modérée  qui  semblait  concilier  les  deux  autres , 
ou  du  moins  qui  favorisait  le  parti  de  la  guerre 
sans  ôter  le  pouvoir  de  revenir  à la  paix;  c’était  de 
faire  partir  sur-le-champ  Xicotencatl  avec  les  trou- 
pes qui  étaient  prêtes  à marcher  pour  mettre  à 
l’épreuve  ces  inconnus  qu’on  faisait  passer  pour 
des  dieux  : s’ils  étaient  battus  dans  leur  première 
rencontre  leur  ruine  faisait  évanouir  toutes  les 
craintes  et  la  nation  demeurait  glorieuse  et  tran- 
quille ; si  la  victoire  se  déclarait  pour  eux  on 
aurait  une  voie  toujours  ouverte  pour  traiter  en 
rejetant  cette  insulte  sur  la  férocité  des  Otomies, 
dont  on  se  plaindrait  de  .n’avoir  pu  réprimer 
l’emportement.  Cette  proposition  ayant  réuni  tous 
les  suffrages  on  trouva  le  moyen  d’amuser  les 
ambassadeurs  par  des  sacrifices  et  des  fêtes  sous 
prétexte  de  consulter  les  idoles,  et  Xicotencalt  se 
mit  secrètement  en  campagne  avec  toutes  les 
troupes  qu’il  put  rassembler. 

Corlez , qui  vit  passer  huit  jours  sans  recevoir 
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aucune  information  de  ses  députés , commençait 
à se  livrer  aux  soupçons;  les  Zampoalans  lui  con- 
seillèrent de  continuer  sa  marche  et  de  s’appro- 
cher de  Tlascala  pour  observer  du  moins  la  con- 
duite d’une  nation  dont  ils  commençaient  eux- 
mêmes  à se  défier  : s’il  ne  pouvait  éviter  la  guerre 
il  était  résolu  d’ôter  à ses  ennemis  le  temps  de 
s’y  préparer  et  de  les  attaquer  dans  leur  ville- 
même  avant  qu’ils  eussent  assemblé  toutes  leurs 
forces  ; il  leva  aussitôt  son  camp  avec  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  exigeait  dans  un 
pays  suspect,  : sa  marche  fut  libre  pendant  quel- 
ques lieues  entre  deux  montagnes  séparées  par 
une  vallée  fort  agréable;  mais  il  fut  surpris  de 
se  voir  tout  d’un  coup  arrêté  par  une  muraille 
fort  haute  qui  prenant  d’une  montagne  à l’autre 
fermait  entièrement  le  chemin  : cet  ouvrage , 
dont  il  admira  la  force,  était  de  pierrdfe  de  taille 
bées  avec  une  espèce  de  ciment  ; son  épaisseur 
était  d’environ  trente  pieds^  sa  hauteur  de  neuf; 
il  se  terminait  en  parapet  comme  dans  les  forti- 
fications d’Europe;  l’entrée  en  était  oblique  et 
fort  étroite  entre  deux  autres  murs  qui  avançaient 
l’un  sur  l’autre.  On  apprit  des  Zocotlans  que 
cette  espèce  de  rempart*faisait  la  séparation  de 
leur  province  et  de  celle  de  Tlascala,  qui  l’a,vait 
fait  élever  pour  sa  défense  depuis  qu’elle  s’était 
formée  en  république.  Cortez  regarda  comme  un 
bonheur  que  ses  ennemis  n’eussent  pas  songé  à 
lui  disputer  ce  passage,  soit  (|ue  le  lenq)s  leur  eût 
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manqué  pour  s’y  rendre,  soit  que  se  fiant  à leur 
nombre  ils  eussent  résolu  de  tenir,  la  campagne 
pour  employer  librement  toutes  leurs  troupes. 
Les  Espagnols  passèrent  sans  obstacles,  et  s’étant 
arretés  pour  rétablir  leurs  bataillons  ils  s’avan- 
cèrent en  bon  ordre  dans  un  terrein  plus  étendu, 
où  ils. découvrirent  bientôt  les  panaches  de  vingt 
ou  trente  Américains  : Cortez  détacha  quelques 
cavaliers  pour  les  inviter  à s’approcher  par  des 
cris  et  des  signes  de  paix.  Dans  le  meme  instant 
on  aperçut  une  seconde  troupe,  qui  s’étant  jointe 
à l’autre  tint  ferme  avec  une  apparence  assez 
guerrière  : les  cavaliers  n’en  ayant  pas  moins 
continué  de  s’avancer  se  virent  aussitôt  couverts 
d’une  nuée  de  flèches  qui  leur  blessèrent  deux 
hommes  et  cinq  chevaux.  Un  gros  de  cinq  mille 
hommes  cpii  s’étaient  embusqués  à peu  de  dis- 
tance se  (^couvrit  alors,*  et  vint  au  secours  dès 
premiers.  L’infanterie  espagnole  arrivait  de  l’autre 
côté  : elle  se  mil  en  bataille  pour  soutenir  l’effort 
des  ennemis  qui  venaient  à la  charge  avec  une 
ardeur  extrême;  mais  au  premier  bruit  de  l’artil- 
lerie qui  en  fit  tomber,  un  très  grand  nombre  ils* 
tournèrent  le  dos,  et  les  Espagnols  profitant  de 
leur  désordre  les  pressèrent  àvec  tant  de  vigueur 
qu’ils  leur  firent  prendre  ouvertement  la  fuite. 
On  trouva  soixante  morts  sur  le  champ  de  bataille 
et  quelques  blessés,  qui  demeurèrent # prison- 
niers. Cortez,  arrêté  par.  la  fin  du  jour,  fît  passer 
la  nuit  a. ses  soldats  dans  quelques  maisons  voi- 
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sines,  ou  ils  trouvèrent' des*  vivres  et  des  rafrai- 
chissemens.  . ‘ . ' • 

Après  la  retraite  des  Amèrif^ains  on  vit  arriver 
deux  des  ambassadeurs  zampoalan s -,  accompa- 
gnés de  quelques  députés  dé  la  république , qui 
firent  des  excuses  à Çprtez  de  la  témérité  que  lés 
Otomies  avaient  eue  de  les  attaquèr  : ils  s’empor- 
tèrent vivement  contre  cette  nation,  et  l’accusant 
de  ne  connaître  aucun  frein,  ils  ajoutèrent  que  lé 
sénat  se  réjouissait  qu’elle  eut  été- punie  par  la 
perte  d’un  grand  nombre  de  ses  chefs  qui  avaient 
été  tués  dans  le  combat.  Ils  offrirent  au  nom  des 
sénateurs  de  payer  en.  or. lé  dommage  qu’elle  avait 
pu  causer  aux  Espagnols;  mais  ne  s’expliquant 
pas  avec  plus  de  clarté  sur  lés  dispositions  de  la 
république  ils  se  retirèrent  après  avoir  fini  leur 
compliment. 

Cortez  ne  balança  point  à continuel*  sa  marche  r 
il  rencontra  deux  autres  ambassadeurs,  qui  dans 
la  crainte  qui  leur  restait  encore  avaient  à peine 
la  force  de  respirer  ; ils- se  jetèrent  à terre  ; ils 
embrassèrent  ses  pieds.  Les  perfides  .Tlascalans, 
lui  dirent-ils,  violant  le  droit  sacré  des  ambas- 
sades les  avaient  chargés  àe  chaînes  poür  les 
sacrifiel*au  dieu  de  la  victoire;  mais  ayant  trouvé 
le  moyen  de  se  détacher  mutuellement  ils  s’é- 
taient échappée  pendant  la  nuit  : ils  avaient 
entendu  dire  que  leur  dessein  était  de  sacrifier 
tous  les  Espagnols.  Il  paraît  que  le  mauvais  succès 
de  leur  première  atiaque.ne  les  avait  pas  abattus, 
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et  c’esl  une  preuve  que  ces  peuples  étaient  natu- 
rellement braves.  Ce  récit  ne  laissa  pas  de  doute 
à Cortez  que  la  république  de  Tlascala  ne  fût 
ouvertement  déclarée  conti^e  lui.  Il  en  eut  d’autres 
preuves  un  quart  de  lieue  plus  loin  dans  un  dé- 
troit fort  difficile  que  son  seul  courage  lui' fit 
heureusement  traverser  ru  milieu  d’une  foule 
d’ennemis.  Ce  n’était  plus  la  fortune  qu’il  pro- 
posait pour  motif  à ses  soldats  ; il'  les  exhortait 
à combattre  pour  leur  vie  ; et  les  Zam{ioalans 
mêmes,  effrayés  de  la  grandeur  du  péril,  dirent 
secrètement  à Marina  que  la.perte  de  l’armée  leur 
paraissait  inévitable.  Elle  leur  répondit  d’un  air 
inspiré  que  le  Dieu  des  chrétiens  avait  une  parti- 
culière affection  pour  les  Castillans  éf  qu’il  les 
sauverait  de  ce  danger.  Cette  réponse  fit  une  égale 
impression  sur  les  soldats  de  Cortez  et  sur  leurs 
alliés;  ils  se  crurent  tous  sous  Ih  protection  dé- 
clarée du  ciel)  et  s’étant  dégagés  du  détroit  dont 
on  leur  avait  disputé  le  passage,  ils  arrivèrent 
dans  la  plaine  où  s’engagea  bientôt  une  action 
générale , qui  doit  être  regardée  comme  lâ  plus 
inaportante  des  victoires  de  Cortez  puisqu’elle 
servit  à lui  ouvrir  l’entrée  du  Mexique.  • ^ 

On  découvrit  d’uiie  haûteur  qui  dominait  smr 
la  plaine  une  multitude  que  plusieurs  écrivains 
ont  iàit  monter  à quarante  mille  hommes  : ces 
troupes  étaient  composées  de  diverses  nations , 
distinguées  par  les  couleurs  de  leurs  enseignes 
et  de  leuirs  plumes  ; la  noblesse  de  Tlascala-  tenait 
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le  premier  rang  autour  de  Xicotencatl,  qui  avait 
le  commandement  général,  et, tous  les  caciques 
auxiliaires  étaient  à la  tête  de  leurs  propres 
troupes  : comme  le  terrein ‘était  inégal  et  rude, 
surtout  pour  les  chevaux,  on  eut  d’abord 'beau- 
coup de  peine  de  se  mettre  en  batailje  ; il  fallut 
faire  du  haut  en  bas  une.  décharge  de  toute 
l’artillerie  pour  écarter  quelques  bataillons  qui 
semblaient  avoir  entrepris’  de  disputer  la  des- 
cente ; mais  aussitôt  que  les  cavaliers  espagnols 
eurent  trouvé  le  terrein  plus  conimode  et  qu’une 
partie  de  l’infenterie  eut  mis  le  pied  dans  la  plaine 
on  gagna  bientôt  assez  de  champ  pour  mettre  le 
canon  en  batterie.  'Le  gros  des  ennemis  avait 
eu  le  temps  de  s’avancer  à la  portée  du  mousquet  ; 
ils  ne  combattaient  encore  que  par  des  cris  et 
des  menaces.  Cortez  fit  faire  un  mouvement  à 
sou  armée  pour  les  charger;  mais  ils  se  retirè- 
rent alors  par  une  espèce  de  fuite , qui  n’était  en 
effet  qu’une  ruse  pour  faire  avancer  les  Espa- 
gnols et  pour  trouver  le  moyen  de' les^  envelop- 
per : on  ne  fut  pas  long-temps  à le  reconnaître. 
A peine  eut-on  quitté  la  hauteur  qu’on  laissait  à 
dos,  par  laquelle  on  avait  espéré  de  demeurer 
couvert,  qu’une  partie  de  l’armée  ennemie  s’ou- 
vrit en  deux  ailes,  et  s’éléndant  des  deux  côtés 
enferma  Cortez  et  tous  ses  gens  dans  un  grand 
cercle  ; l’autre  partie  s’étant  avancée  avec  la  même 
diligence  doubla  les  rangs  de  cette  enceinte,  qui 
commença  aussitôt  à se  resserrer.  Le  péril  parut 
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si  pressant  que  Cortez,  songeant  à se  défendre 
avant  d’attaquer , prit  le  parti  de  donner  quatre 
faces  à sa  troupe  : l’air  déjà  troublé  par  d’effroya- 
bles cris  fut  alors  obscurci  par  une  nuée  de  flè- 
. ches,  de  dards  et  de  pierres;  mais  les  Américains 
remarquant  que  ces  armes  faisaient  peu  d’effet 
se  disposèrent  à faire  usage  de  leurs  épées  et  de 
leurs  massues.  Cortez  attendait  ce  moment  pour 
faire  jouer  l’artillerie , qui  en  fit  un  grand  car- 
nage ; les  arquebuses  ne  causèrent  pas  moins  de 
désordre  dans -leurs  rangs.  Comme  leur  point 
d’honneur  était  de  dérober  la  connaissance  du 
nombre  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  ce  soin, 
qui  no  .cessait  pas  de  les  occuper,  contribua 
beaucoup  à les  jetpr  dans- la  confusion.  Cortez 
n’avait  pensé  jusqu’alors ‘qu’à  courir  avec  ses  ca- 
valiers aux  endroits  où  le  péril  était  pressant 
pour  rompre  à coups  de  lances  et  dissiper  ceux 
qui  s’approchaient  le  plus  ; mais  reconnaissant 
leur  trouble  il'résolut  de  saisir  ce  moment  pour 
les  cl»arger  dans  l’espérance  de  s’ouvrir  un  pas- 
sage .et  de  prendre  quelque  poste  où  toutes  les 
troupes  pussent  combattre  de  front.’  11  commu- 
niqua SOI!  dessein  à ses  officiers  : les  cavaliers 
furènt  placés  sur  les  ailes,  et  tout  d’un  coup, 
invoquant  saint  Pierre  à haute  voix,  le  bataillon 
espagnol  s’avança  contre  les  -Tlascalans.  Ils  sou- 
tinrent assez  vigoureusement  le  premier  effort  ; 
mais 'la  furie  des  chevaux,  qu’ils  prenaient  tou- 
jours pour  des  êtres  surnaturels,  leur  causa  tant 
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de  frayeur  qu’ils  s’ouvrirent  enfin  avec  toutes  les 
marques  d’,une.  affreuse  consternation.  Dans  le 
temps  qu’ils  se  heurtaient  entre  eux  et  que  se 
renversant  les  uns  sur  les  autres  ils  se  faisaient 
plus  de  mal  qu’ils  n’en  voulaient  éviter  il  arriva 
un  incident  qui  ranima  leur  courage  et  qui  faillit 
entraîner  la  ruine  des  Espagnols.  Un  cavalier 
nommé  Pierre  de  Moiwi , (|ui  montait  un  cheval 
très-léger,  mais, peu  docile,  s’engagea  si  loin  dans 
la  mêlée  que  plusieurs  officiers  tiascalans , qui 
s’étaient  ralliés  et  qui  le  virent  séparé  de  ses' com- 
pagnons, l’attaquèrent  de  concert  : les  uns  saisi- 
rent sa  lance  et  les  rênes  de  la  bride  tandis  que 
les  autres  percèrent  le. cheval  de  tant' de  coups 
qu’il  tomba  mort  au  milieu  d’eux  ; aussitôt  ils  lui 
coupèrent  la  tête,  et  l’élevant  au  bout  d’une  lance 
ils  exhortèrent  les  plus  timides  à redouter  moins 
des  moirstres  qui  ne  résistaient  point  àda  pointe 
de  leurs  armes.  Moron  reçut  plusieurs  blessures 
et  demeura  quelques  momens  prisonnier  ;>  mais 
il  fut  secouru  par  d’autres  cavaliers  qui  l’enle- 
vèrent à ses  vainqueurs.  Cependant  une  partie 
des  Tiascalans,  encouragés  par  la  mort  du  mons- 
ti*?,  repiirent  leurs  rangs  et  parurent  se  dispo- 
ser au  combat;  mais  lorsque  les  Espagnols  se 
croyaient  menacés  d’une  nouvelle  attaque  ils 
furent  surpris  de.  voir  succéder  tout  d’un  coup 
un  profond  silence  aux  cris  des  ennemis  et  de 
ne  plus  entendre  que  le  bruit  de  leurs  tindjales 
et  de  leurs  cors  : c’était  "la  retraite  (ju’ils  son- 
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naient  à leur  manière.  Un  mouvement  qu’ils  firent 
aussitôt  vers  Tlascala  ne  permit  pas  de  douter 
qu’ils  ne  fussent  près  d’abandonner  le  champ  de 
bataille^  en  effet  ils  s’éloignèrent  insensiblement 
jusqu’à  ce  qu’une  colline  les  déroba  tout  à fait 
aux  yeux  des  Espagnols.  L’armée  avait  perdu  ses 
principaux  chefs,  et  Xicotencatl  voyant  la  plupart 
de  ses  bataillons  sans  commandans  avait  craint 
de  ne  pouvoir  suflire  seul  pour  faire  agir  ce  grand 
corps;  cependant  il  n’en  prit  pas  moins  un  air 
de  triomphe , et  la  tète  du  cheval  qu’il  portait 
lui-mérae  et  qu’il  envoya  bientôt  au  sénat  lui  tint 
lieu  de  tous  les  avantages  de  la  victoire. 

Ils  étaient  demeurés  à Cortez , puisqu’il  se  trou- 
vait maître  du  champ  de  bataille  après  avoir  re- 
poussé tant  d’ennemis  ; mais  il  se  voyait  forcé 
d’accorder  quelques  repos  à ses  troupes,  qui 
étaient  accablées,  de  fatigue.  D’ailleurs  informé 
par  les  prisonniers  que  l’animosité  des  Tlascalans 
venait  de  l’opinion  qu’ils  avaient  conçue  de  son 
voyage  à lâ  capitale  du  Mexique,  où  ils  s’imagi- 
naient qu’il  allait  rechercher  l’amitié  de  Monté- 
zuma,  pour  lequel  ils  avaient  une  haine  mortelle, 
il  se  flattait  encore  de  pouvoir  les  détromper  sur 
ses  intentions  et  de  leur  in.spirer  du  goût  pour  la 
paix  : ces  deux  raisons  le  déterminèrent  à se  saisir 
d’un  petit  bourg  qu’on  découvrait  à peu  de  dis- 
tance sur  une  hauteur  qui  commandait  toute  la 
plaine.  Les  habilans  s’étant  retirés  à son  approche 
laissèrent  assez  de  vivres  pour  renouveler  - ses 
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provisions.  Un  Heu  naturellement  capable  de  dé- 
fense ne  fut  pas  difficile  à fortifier  par  quelques 
ouvrages,  et  les  Zarnpoalans,  irrités  du  mépris 
avec  lequel  ils  voyaient  traiter  leur  alliance  , 
apportèrent  une  ardeur  infatigable  au  trav  ail. 
Aussitôt  que  le* général  espagnol  se  crut  en  sûreté 
dans  ce  poste  il  se  mit  à, la  tête  de  deux  cents 
hommes , moitié  des  troupes  zampoalanes  et 
moitié  des  siennes,  pour  aller  lui-même, observer 
la  disposition  des  ennemis  aux  environs  de  ïlas- 
cala  : il  y fit  quelques  prisonniers,  qui  lui  appri- 
rent que  Xicotencatl  était  campé  assez  proche  de 
la  ville  et  qu’il  y assemblait  une  nouvelle  armée. 
Cëtte  nouvelle  l’obligea  de  retourner  à son  quar- 
tier, mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  brûlé  quelques 
villages,  pour  faire  connaître  à ses  ennemis  qu’il 
ne  craignait  point  la  guerre  ; et  revenant  néan- 
moins à l’espérance  de  leur  donner  une  meilleure 
idée  de  ses  intentions  il  rendit  la  liberté  à deux 
de  ses  prisonniers  avec  ordre  de  déclarer  à Xico- 
tencatl •«  qu’il  était  affligé  de  la  mort  d’un  si  grand 
nombre  de  braves  Tlascalans  qui  avaient  péri 
dans  le  dernier  combat , n>ais  que  ce  malheur  ne 
devait  être  attribué  qu’à  ceux  qui  l’attiraient  à 
leur  patrie  en  recevant  à main  arméi^des  étran- 
gers qui  venaient  leur  demander  la  paix;  qu’il  la 
demandait  encore  malgré  les  outrages  qu’il  avait 
reçus , et  qu’il  promettait  de  les  oublier  ; mais 
que  s’il  ne  recevait  cette  grâce  à l’heure  même  il 
jurait  de  détruire  la  ville  de  TIascala  .pour  en 
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(aire  un  exemple  dont  tons  les  peuples  voisins  se- 
raient élTravés;  » Après  hi  perte  que  les  Tlascalans 
avaient  réellement  essuyée  c.efle  déelaration  aurait 
pn  faire  quelque  impressiôn  sur  le  sénat  si  tontes 
les  voies  n’eussent  été  fermées  pour  la  faire  passer 
dans  la  ville;  mais  elle  était  adressée  à }Jicoten- 
call , qui  en  fut  irrité  jusqu’à  couvrir  de  bles- 
sures ceux  qui  avaient  eu  l’àudacede  s’en  charger; 
et  les  rehvoyant  dans  cet  état  à Cortez  il  lui  fit 
dire  « qu’il  n’avait  pas  voulu  leur  donner  la  mort 
afin  que  les  P^spagunls  apprissent  d’eux  quelles 
étaient  ses  dernières  résolutions;  quelle  lende- 
main'àu  lever  du  soleil  ils  le  verraient  eu  cam- 
pagne avec  une  armée  innombrable;  que  son 
dessein  était  de  les  prendre  tons  en  vie  et  de  les 
porter  sur  les  autels  de  ses  dieux  pour  leur  faire 
un  sacrifice  du  sang  et  des  cœurs  de  leurs  enne- 
mis. » F.nsnite  joignant  Jh  raillerie  à cette  réponse 
il  fit  porter  au  camp  espagnol  trois  cents  poulets 
d’Inde  et  d’autres  provisions,  afin  que  les  ennemis 
de  ses  dieux,  faisait-il  dire  à Cortez,  ne  s’imagi- 
nassent point  qu’il  aimait  mieux  les  prendre  par 
la  faim  que  par  les  armes;  et  qu’après  ax’oir  bien 
mangé,  leur  chair  dont  il  voulait  faire  un  grand 
festin  fut  d’un  goût  plus  savoureux.  Cette  rail- 
lerie, accompagnée  d’un  présent  de  vivres,  ne 
dut  pas  déplaire  aux  Espagnols,  et  Cortez  profita 
de  l’avis  qu’il  avait  reçu  pour  Se  disposer  à tous 
les  événemens.  11  prit  avantage  de  la  nature  du 
terrein  pour  former  plusieurs*  batteries,  et  ses 
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bataillons  furent  distribués  suivant  l’expérience 
qu’il  avait  de  la  méthode  des  iTlascalans  : à la 
pointe  du  jour  ori  vit  en  effeHa  campagne  inon- 
dée d’ennemis,  qui  devaient  avoir  fait  beaucoup 
de  diligence  pour  s’ètre  approchés  du  camp  ,dah<l 
l’espace  d’une  nuit.  Cette  armée  montait  ^ pins 
de  cinquante  mille  hommes  p c’était  lie  dernier 
effort  de  la  république  et  de  touS'  ses  alliés.  !Oi 
découvrait  au  centre  im  aigle  d’or  fort  élevév  qtii 
n’avait  point  encore  paru  dan  s les  autres  combatsel 
que  les  Tlascalans  ne  portaient  pour  enseigne  qpé 
dans  les  plus  pressantes  occasions:  ils  senddaieht 
courir  plutôt  que  marcher.  Corlez  le^  voyant  à la 
portée  'dn  canon  ^fit  faire  une  décharge  générale 
qui  ralentit  beaucoup' cette  ardeiur;  cependant 
après  'avoir  paru  quelque  tempsiarrêtés  pafr  .la 
crainte  ils. reprirent  courage  pour  s’avancer  jûs- 
({u’à'la  portée  des  frondes  et  des  arcs';  mais  ils 
furent  arrêtés  une  seconde  fois  par  de  nouvelles 
décliarges  de  l’artillorié  et  des  arquebuses , 'dont 
chaque  conp  faisait  de  'larges  ouvertures  dans 
leurs  rangs. '«Le  combat  dura  long*temps*-sous 
cette  foi'me  avec  peu  de  dommage  pour  les  Espa- 
gnols, qui  voyaient  tomber  -à  leurs  pieds  les 
flèches  et  les  pierres  tandis  f que  leurs  boulets  et 
leurs  balles  portaient  le  désordre  et  la  mort  dans 
tous  les  bataillons  ennemis  : cependant' un  ^ros. 
de  soldats  comme  transporté  de  fureuh  s’ajJpro- 
cha  jusqu’au  pied  des  batteries  et  commençait  à 
causer  de  l’inquiétude  h Cortez  lorsque  la  confii- 
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sinn  se  répniulanl  plus  que  jamais  dans  le  corps 
de  leur  armée  on  y remarqua  divers  mouveiuens 
opposés  les  uns  auT  autres,  qui.aboufirent  à une 
reli-aite  sans  désordre  pour  ceux  qui  composaient 
l’arrière-garde,  et  qui  se  tournèrent  bientôt  en 
fuite  pour,  ceux  qui  combattaient  dans  les  postes 
avancés.  Alors  Coiiez  les  fit  charger  avec  l’épée 
et  la  lance,  mais  sans  permettre  à ses  gens  de 
s’écarter  trop,  dans  la  crainte  de  quelques  ruses 
qui  pouvaient  les  exposer  au  danger  d’élre  enve- 
loppés. 

r (iette  étrange  révolution  passa  d’abord  aux 
yeux  des  Espagnols  pour  un  miracle  du  ciel  en 
faveur  des  armes  chrétiennes;  mais  on  sut  bientôt 
que  Xicotencatl,  jeune  homme  fort  emporté, 
avait  outragé  un  des  caciques  auxiliaires  parce 
qu’il  avait  différé  d’obéir.à  ses  ordres , et  que  le 
cacique  s^était  ressenti  de  ses  injures  jusqu’à  lui 
proposer  un  combat  singulier.  Tous  les  alliés  de 
la  république  s’étaient  soulevés  à cette  occasion  ; 
ils  avaient  résolu- brusquement  de  quitter  une 
armée  où  l’on  marquait  si  peu  de  reconnaissance 
pour  leur  zèle  et  leur  valeur.  Ce  dessein  s’étant 
exécuté  avec  une  précipitation  qui  avait  jeté  le 
désordre  dans  les  autres  troupes,  Xicotencatl, 
troublé  par  un  incident  si  funeste,  avait  pris  le 
parti  d’abandonner  la  victoire  et  le  champ  de 
bataille  aux  Espagnols. 

Malgré  tant  de  marques  d’un  bonheur  privi- 
légié le  péril  dont  ils  se  voyaient  délivrés,  mais 
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qui  pouvait  se  renouveler  à tout  iiumieul , les 
jeta  dans  une  vive  inquiétude  qui  produisit  de 
nouveaux,  murmures.  Cortez  retomba  dans  la  né- 
cessité d’employer  son  éloquence  et  son  adresse 
pour  les  apaiser  : il  ordonna  une  assemblée  geiu;- 
rale  sous  prétexte  de  délibérer  en  commun  sur 
une  situation  dont  il  reconnaissait  le  danger,  il 
avait  recommandé  à ses  confidehs  de  placer  sans 
alTectation  les  plus  mutins  près  de  sa  personne 
autant  pour  s’assurer  d’en  être  entendu  que  pour 
se  les  concilier  par  cette  apparence  de  distinction 
et  de  faveur.  Le  discours  qu’il  leur  tint  fut  a peine 
achevé  qu’un  factieux  des  plus  emportés  éleva  la 
voix  et  dit  à ses  partisans  : « Mes  amis , le  général 
nous  consulte  ; mais  eu  nous  demandaiit  le  parti 
qui  nous  reste  à prendre  il  nous  l’enseigne  ; je 
crdis  comme*  lui  qu’il  est  impossible  de  nous 
retirer  sans  nous  perdre.  » Tous  les  autres  entre- 
ront dans  le  même  sentiment  et  reconnurent 
l’injustice  de  leurs  plaintes. 

D’un  autre  côté  la  nouvelle  déroute  des  Tlas- 
calans  avait  jeté  tant  de  consternation  dans  la 
ville  que  le  peuple  y demandait  la  paix  à grands 
cris  : les  plus  timides  proposaient  de  se  retirer 
dans  les  montagnes  avec  leurs  familles  ; mais  la 
plupart,  persuadés  que  les  Espa'gnols  étaient  des 
dieux,  voulaient  qu’on  se  hâtât  de  les  apaiser  par 
des  adorations.  Le  sénat  s’étant  assemblé  pour 
chercher  quelque  remède  aux  malheurs  publics 
conclut  (|ue  les  merveilleux  exploits  des  étrangers 


Digitized  by  Google 


3aG  LIVRE  11,  CHAPITRE  I. 

devaient,  èlre  l’eiret  de  quelque  enchauteruent, 
et  oeUe  idée  le  fit  Fecourir  aux  magiciens  du  pays 
pour  détruire  un  cliarme  par  un  autre.  Ces  iin- 
|>osteurs,  furent  appelés  : ils  déclarèrent  qu’ayant 
déjà  raisonné  sur  les  circonstances,  ce  qui  pa- 
raissait obscur  aux  sénateurs  était  d’une  extrême 
clai'té  pour  eux;  (jue  par  la  force  de  leur  art  ils 
avaient  découvert  que  les  Espagnols  .étaient  des 
enfans  du  soleil,  produits  *par  l’activité  de  ses 
influences  sur  la  terre  des  régions  orientales;  que 
leur  plus  grand  enchantement  était  la  présence  de 
leur  j)ère,  dont  la  puissante  ardeur  leur  commu- 
niquait une  force  supérieure  à celle  de  la  nature, 
qui  les  faisait  approclier  de  celle  des  immortels; 
mais  que  J’influence  cessant  loruque  le  soleil  dé- 
clinait vers  le  couchant  ils  s’affaiblissaient  alors 
et  se  flétrissaient  comme  riierhe*des  prairies , 
d’où  les  magiciens  inféraient  qu’il  fallait  les  atta- 
quer pendant  la  nuit  avant  que  le  retour  du  soleil 
les  rendit  invincibles.  Le  sénat  ^onna  de  grands 
’ éloges  à celte  découverte  et  se  flatta  d’une  vic- 
toire certaine.  Quoique  les  combats  nocturnes 
fussent  opposés  à l’usage  de  la  nation  l’ordre  fut 
donné  à Xicolqncall  d’attaquer  le  camp  espagnol 
après  le  coucher  du  soleil.  Heureusement  que  la 
vigilance  de  Cortez  n’était  jamais  en  défaut  : il 
avait  des  postes  avancés  et  des  sentinelles  dans 
l’éloignement;  il  faisait  faire  exactement  les  ron- 
des; les  chevaux  étaient  sellés  pe^idant  toute  la 
nuit  et  les  soldats  dormaient  armés.  Le  soir  avant 
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celle  qu’on  avait  manjnée  pour  l’allatjue  les 
sentinelles  découvrirent  un  gros  d’ennemis  qui 
s’avançaient  à petits  pas  vers  le  camp  dans,  un 
silence  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire.  Coï  tez  en 
fut  averti  : quoiqu’il  ignorât  encore  leur  dessein 
non  seulement  il  donna  ses  ordres  pour  la  dé- 
fense,'mais  il  recommanda  qu  a leur  exemple  le 
silence  fût  observé  dans  tous  les  posfes.  1.^1  con- 
l'iance  de  Xicotencatl  augmenta  lorsqu’à  peu  de 
distance  du  camp  il  se  crut  assure  par  ces  appa- 
rences de  langueur  que  les  Lspagnqls  se  lessen- 
laient  de  l’absence  de  leur  père  : il  s approcha 
jusqu’au,  pied  des  remparts.,  ou,  il  forma  tiois 
attaques -qui  furent  exécutées  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  de  diligence;  mais  les  premiers  qui 
entreprirent  de  monter  furent  reçus  avec  nue 
vigueur  à laquelle  ils  ne  sattendaient  pas,  et 
ceux  qui  les  suivaient  prirent  l’épouvante  en 
voyant  tomber  les  plus  avancés,  dont  les  corps 
roulaient  jusijù’à  eux.  Xicotencatl  reconnut  I im- 
posture des  magiciens;  cependant  sa  colère  et 
son  courage  le  firent  retourner  a lassant  : scs 
gens  donnèrent  des  témoignages  extraordinaires 
de  valeur;  ils  s’aidaient  des  épaulés  de  leuis 
compagnons  pour  monter  sur  le  renqiart , où  Us 
recevaient  sans  étonnement  de  ,morteUes  bles- 
sures (jui  .contiuuaient  de  les  faire  tomber  sans 
(jue  les  autres  parussent  rebutés  de  ce  spectacle- 
Le  combat  dura  long-t^inps  dans  cette  situation , 
oîi  les  Kspagnols  n’avaient  ipie  la  [leiiie  d allongei 
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le  bras  pour  les  tuer  à coups  de  lance.  Enfin 
Xicotencatl,  désespérant  de  son  entreprise,  prit 
le  parti  de  faire  sonner  la  retraite.  .Cortez,  qui 
savait  que  la  méthode  des  ennemis  était  de  se 
retirer  en  pelotons  et  sans  ordre,  sortit  alors  avec 
une  partie  de  son  infanterie  tandis  que  les  cava- 
liers , qui  avaient  garni  de  sonnettes  le  poitrail 
de  leurs  chevaux,  descendirent  aussi  dans  la  cam- 
pagne pour  augm'enter  la  terreur  par  la  nou- 
veauté de  ce  bruit.  Une  charge  à laquelle  les 
Tlascalaus  s’attendaient  si  peu  acheva  de  les 
mettre  en  fuite,  et  le  jour  ne  revint  que  pour 
montrer  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  qu’ils 
avaient  laissés  contre  leur  usagé  au  pied  du  rem- 
part. Ees  Espagnols  perdirent  un  Zanipoalan,  et 
n’eürent  que  deux  ou  trois  soldats  blessés , ce 
qu’ils  regardèrent  cOmme  un  miracle,  à la  vue  de 
l’effroyable  quantité  dé  flèches , de  dards  et  de 
pierres  qui  étaient  tombés  dans  l’enceinte  de  leur 
quartier,  ' 

Leur  joie  n’eut  d’abord  pour  objet  qu’une  vic- 
toire qui  leur  avait  si  peu  coûté  , mais  elle  aug- 
menta beaueoup  en  apprenant  des  prisonniers 
quelle  avait  été  l’espéranee  de  leurs  ennemis. 
Cortez  ne  douta  point  que  la  réputation  qu’il 
devait  se  promettre  d’un  événement’  de  cette 
nature  ne  servît  plus  que  la  force  de»  armes  au 
succès  de  ses  desseins  : en  effet  tous  les  sénateurs 
de  Tlascala  croyant  reconnaître  dans  ces  invin- 
cibles étrangers  les  hommes  célestes  qui  étaient 
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annoncés  par  leurs  prophéties  craignirent  de 
s’attirer  les  derniers  malhéurs  en  rejetant  plus 
long-teraps  leur’amitié;  ils  commencèrent  par 
sacrifier  à leurs  dieux  une  partie  des  rnagiciens 
qui  les  avaient  trompés,  comme  desYictimes  de 
propitiation  pour  apaiser  le  courroux  du  ciel  ; 
ensuite , pensant  à nommer  des  ambassadeurs 
qui  devaient  être  chargés  de  négocier  la  paix,  ils 
envoyèrent  d’avance  un  ordre  exprès  à Xicoten- 
catl  de  faire  cesser  toutes  sortes  d’hostilités.  Ce 
fier  Américain  loin  d’approuvér  la  délibération 
de  ses  maîtres  répondit  à leur  envoyé  que  son 
armée  était  le  véritable  sénat  et  (ju’il  aurait  soin 
de  soutenir  la  gloire  de  sa  nation  puisqu’elle 
était  abandonnée  par  les  pères  de  la  patrie  ; 
quoiqu’il  fût  désabusé  de  la  folle  opinion  qu’il 
avait  conçue  du  raisonnement  des  magiciens  il 
n’avait  point  encore  perdu  l’espérance  de  forcer 
pendant  la  nuit  les  étrangers  dans  lein's  murs  ; il 
attribuait  sa  dernière  disgrâce  à l’imprudence 
qu’il  avait  eue  de  les  attaquer  sans  avoir  fait  re- 
connaître la  disposition  de  leur  camp , et  dans 
cette  idée  il  résolut  d’y  envoyer  quelques  espions 
avec  ordre  d’en  examiner  toutes  les  parties.  Les 
babitans  des  villages  voisins  attirés  par  les  présens 
des  Espagnols  ne  faisaient  nulle  difficulté  d’y 
porter  des  vivres  : il  choisit  quarante  soldats  qu’il 
fit  déguiser  en  paysans  avec  des  fruits , de  la  vo- 
laille et  du  maïs  ; il  leur  recommai>da  d’observer 
les  endroits  par  lesquels  on  pouvait  attacpier  la 
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place  avec  plus  de  facilité.  Les  espions  travestis 
entrèrent  dans  le  camp  et  y passèrent  cpielques 
lieures  : ce  fut  un  Zampualan^qui  remarqua  le 
premier  la  curiosité  avec  laquelle  ils  observaient 
la  hauteur  du  mur.  Cortez  qui  en  fut  averti  se 
hâta  de  les  faire  arréler  : la  force  des  tourmeus 
en  ht  parler  quelques-uns  : il  forma  là-dessus  un 
dessein  qui  lui  réussitau-delà  de  ses  espérances; 
ce  fut  celui  de  feindre  qu’il  avait  pénétré  celui  de 
Xicotencall  par  des  lumières  supérieures  aux  con- 
naissances humaines,  et  de  lui  renvoyer  la  plus 
grande  partie  de  ses  espions  pour  lui  déclarer  de 
sa  part  que  les  Espagnols  craignaient  aussi  peu 
la  ruse  et, la  trahison  que  la  force  des  armes; 
(|u’ils  l’attendaient  sans  crainte  et  qu’ils  avaient 
laissé  la  .vie  à la  plupart  de  ses  gens  afin 
(pie  leurs  observations  ne  fussent  pas  perdues 
pour  lui;  mais  en  même  temps  pour  répandre  la 
terreur  dans  l’armée  ennemie  il  fit  mutiler  diver- 
sement les  malheureux  qu’il  renvoyait.  Ce  spec- 
tacle sanglant  causa  tant  d’horreur  aux  troupes 
qui  marchaient  déjà  pour  l’attaque  qu’elles  paru- 
rent balancer  sur  l’obéissance  qu’elles  devaient 
à leur  chef.  Xicotencall  frappé  lui-même  de  voir 
son  proje.t  évçnté  se  figura  (|ue  les  étrangers  n’a- 
vaient pu  connaître  ses  espions  et  pénétrer  jus- 
(pi’au  fond  de  leurs  pensées  sans  avoir  quelque 
chose  de  divin.  Il  était  dans  cette  agitation  lorsque 
deux  ininLstres  envoyés  par  le  sénat,  qui  avait  été 
chotpié  de  l’insolence  de  sa  réponse,  vinrent  lui 
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Ôter  le  commandement;  et  ses  troupes,  peu  dis* 
posées:  à le  soutenir  dans  sa  désobéissance,  ne- 
tardèrent  point  à se  dissiper.  Il  rentra  néanmoins 
dans  Tlascala  sous  la  protection  de  ses  parens  et 
de  ses  amis,  qui  le  présentèrent  aux  sénateurs 
avec  lesquels  ils  firent-sa  paix.  ,• 

Les  Espagnols  avaient  passé  la  nuit  sous  les 
armes  et  dans  une  vive  inquiétude  ; le  jour  sui- 
vant ne  fut  pas  plus  tranquille;  et  quoiqu’ils 
apprissent  de  ceux  qui  leur  apportaient  des  vi- 
vres que  l’armée  des  Tlascalans  était  rompue  leur 
incertitude  dura' jusqu’au  lendemain.  Mais  les 
sentinelles,  découvrirent  au  point  du  jour  une 
troupe  d’Américains  quis’avançaient  vers  le  camp, 
et  Cortez  donna  ordre  qu’on  leur  laissât  la  liberté 
d’approcher;  c’était  l’ambassade  du  sénat,  œm- 
posée  de  quatre  vénérables  personnages , dont 
l'habit  et  les  plumes  blanches  annonçaient  ouver- 
tement la  paix  : iis  étaient  environnés  de  leur 
cortège,  après  lecpiel  marchaient  quantité  de 
tamènes  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions. 
Ils  s’arrêtaient  par  intervalles^  avec  <le  profondes 
inclinations  de  corps  vers  le  camp  des  Espagnols, 
et  baissant  les  mains  jusqu’à  terre,  ils  les  portaient 
ensuite  à leurs  lèvres.  A quelques  pas  des  murs 
ils  rendirent  leurs  derniers  hommages  par  des 
encensemens  qu’ils  tirent  au  fort.  Marina  parut 
sur  le  bord  du  rempart  et  leur  demanda  dans 
leur  langue  de  quelle' part  et  dans  f|uelles  vues 
ils  se  présentaient  : ils  répondirent  qu’ils  étaient 
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envoyés  par  le  sénat  et  la  république  de  Tlascala 
pour  traiter  de 'la  paix.  On  ne  leur  refusa' point 
l’entrée;  mais  Cortez  les  reçut  avec  un  appareil 
de  grandeur  et  Jun-air  de  sévérité  qu’il  jugea  né-? 
cessaire  pour  leur  inspirer  du  respect  et  de  la 
crainte.  Après  avoir  recommencé  leurs  révérences 
et  leur  encensement  ils  exposèrent  le  sujet  de 
leur  députation , qui  se  réduisit  à des  excuses 
frivoles,  tirées  de  remp'ortement  brutal  des  Oto- 
mies,  ((lie  toute  l’autorité  du  sénat  n’avaifpu  ré- 
primer, et  à.  l’offre  de  reîcevoir  les  Espagnols 
dans  leur  ville,  où  ils  promettaient  de  les  traiter 
comme  les  frères  de  leurs  dieux.  Cortez,  dissi- 
mulant la  joie  qu’il  ressentait  -de  ce  langage , 
affecta  de  les  laisser  dans  le  doute  de  ses  inten- 
tions ; il  leur  fit  valoir  la  bonté  ((u’il  avait  de  les 
écouter  lorsqu’ils  avaient  mérité  sa  colère,  et  le 
penchant  qu’il  conservait  encore  pour  la  paix 
après  une  guerre  injuste  qui  lui  donnait  stir  eux 
tous  les  droits  de  la  victoire.  Cependant  il  promit 
de  ne  pas  reprendre  les  armes’  s’il  n’y  était  forcé 
par  de  nouvelles  offenses,  et  de  laisser  le  temps 
à la  république  • de  réparer  le  passé  par  une 
prompte  satisfaction.  Il  avait  deux  vues  dans  cette 
réponse;  l’une  de  s’assurer  en  effet  de  la  bonne 
foi  des  Tlascalans,  et  l’autre  de  prendre  quelques 
jours  pour  rétablir  sa  santé. 

A peine  les  ambassadeurs  étaient  sortis  du  foft 
qu’on  y vit  entrer  cinq  Mexicains,  qui  se  firent 
annoncer  au  nom  de  l’emjiereur  Montézunia  : ils 
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avaient  pris  des  clieniins  détournés  pour  entrer 
sur  la  terre  des  Tlascalans,  et  c’était  à force  de 
précautions  qu’ils  les  avaient  traversées  sans  obs- 
tacle. Montézuina,  informé  par  la  diligence  de  ses 
courriers  de  tout  ce  qui  se  passait  à Tlascala , 
sentit  redoubler  ses  alarmes  en  voyant  une  nation 
belliqueuse,  qui  avait  résisté  tant  de  fois  à toutes 
ses  forces,  vaincue  dans  plusieurs  batailles  par  un 
petit  nombre  d’étrangers  ; il  commençait  à crain- 
dre qu’après  avoir  soumis  ces  rebelles  Cortez  ne 
formât  de  plus  grandes  entreprises  et  n’employât 
leurs  armes  à la  conquête  de  l’empire.  Il  paraît 
étonnant  qu’avec  de  si  justes  soupçons  il  n’assem- 
blâ^poinl  une  armée  pour  sa 'défense;  mais  on 
fait  observer  que  dans  toute  sa  conduite  il  se  fiait 
beaucoup  aux  artifices  de  sa  politique , et  que 
son  espérance  était  encore  de  rompre  l’union  qui 
pouvait  se  former  entre  les  Espagnols  et  les  Tlas- 
calans : c’était  dans  cette  vue  qu’il  envoyait  une 
ambassade  à Cortez  sous  prétexte  de  le  féliciter  de 
l’heureux  succès  de  ses  armes  et  de  l’exhorter  à 
traiter  sans  ménagement  leurs  ennemis  com- 
muns, pour  lesquels  il  se  flattait  de  lui  inspirer 
de  la  défiance  et  de  la  haine  par  les  plus  odieuses 
peintures  de*leur  mauvaise  foi;  d’ailleurs  ses  ain- 
l)assadeurs  avaient  ordre  de  faire.de  nouvelles 
instances  au  général  étranger  pour  lui  faire  alian- 
donner  le  dessein  de  se  rendre  à sa  cour  en  lui 
expliquant  avec  des  apparences  d’amitié  les  lai- 
sons  qui  ne  permettaient  pas  à leur  maître  de  leur 
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accorder" cette  liberté.  Leurs  instmctiorîs  por- 
taient aussi  de  reconnaître  la  situation  dés  Tlas- 
calans,  et  s’ils  les  Voyaient  portés  à la  paix  dè 
faire  naître  aisez.  d’obstacles  au  tr^té=  pour  se 
donner  lé  temps  de  s’informer  du  succès  dè  leur 
négociation.  < ■ ' ' 

Cortez  les  reçut  avec  d’autant  plus  de  joie  et 
de  civilité  que  le  silence  de  ce  monarque  com- 
mençait a lui  causer  de  rinqüiétude  : il  marqua 
une  extrême  reconnaissance  pour  leurs ’présens'; 
qui  montaient  à la  valeur  de  deux  mille  marcs 
d’or;  mais  il  trouva'  des  prétextes  pour  différer 
sa  réponse  parce  qu’il  ' voulait  qu’avatit  leur  dé- 
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part  ils  vissent  avec  quelle  soumission  les  Tlas- 
calans  lui  demandaient  la  paix;  et  de  leur  côté  ils 
ne  demandèrent  point  d’étre  dépêchés , parce  que 
ce , délai  semblait  favorable  à leur  commission  : 
cependant  ils  ne  furent- pas  long-temps  sans  la 
laisser . pénétrer  par  des  questions  indiscrètes 7 
qui  firent  connaître  toutes  les  frayeurs  de  Môn- 
tézuma  et  de  quelle  importance  il  était /pour  le 
déterminer,  de  conclure  avec  les  Tlascalaris*bHié 
I-a  république/qui  voulait  persuader  les  Espa-^ 
gnols  de  la  sincérité  de  ses  intentions , envoya 
ordre  à toutes  les  bourgades  voisines  du  cartip  d’y 
porter  des  vivres  sans  paiement  et  sans  échange': 
l’abondance  y régna  aussitôt,  et  les  paysans  du 
canton  poussèrent  la  fidélité  jusqu’à  refuser  les 
moindres  récompenses.  Deux  jours  après  on  dé- 
couvrit sur  le  chemin  de  la  ville  un  gro<  d’4mé- 
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ricains  qui  s’approchaient  avec  toutes  les  marques 
de  la  paix  : Cortex  ordônna  que  le  fort  leur  fut 
ouvert  sans  aucune  apparence  de  soupçon.  Il  se 
fit  accompagner  pour  les  recevoir  des  cinq  ambas- 
sadeurs mexicains,  après  leur  avoir  fait  entendre 
avec  noblesse  qu’il  ne  voulait  rien  avoir  de.iv- 
servé  pour  ses  amis  : le  chef  des  Tlascalans  était 
Xicotencatl  même,  qui  avait  brigué  cette  commis- 
sion pour  achever  de  se  lélablir  dans  l’esprit  des 
sénateurs,  ou  peut-être,  suivant  la  conjecture  de 
Solis,  parce  qu’ayant  reconnu  la  nécessité  de  la 
jwux  son  ambition  lui  faisait  désirer  que  la  répu- 
btj!(|ue  n’en  eût  l’obligation  qu’à  lui.  Il  avait  pour 
cortège  cinquante  seigneurs  des  plus  distingués, 
tous  dans  une  magnifique  parure.  Sa  taille  était 
au-dessus  de  la  niédioci  e , assez  dégagée , mais 
droite  et  robuste;  il  était  vêtu  d’une  robe  blanche 
ornée  de  quantité  de  plumes  et  de  quelques 
pierreries  ; les  traits  de  sôn  visage  quoique  sans 
proportion  formaient  une  physionomie  majes- 
tueuse et  guerrière.  Après  quelques  révérences  il 
s’assit  sans  attendre  l’invitation  de  Cortez,  et  le 
regardant  d’un  œil  ferme  il  lui  dit  qu’il  se  recon- 
naissait seul  coupable  de  toutes  les  hostilités  qui 
s’étaient  commises;  qu’il  s’était  imaginé  que  les 
Espagnols  étaient  dans  les  intérêts  de  Monté- 
zuma,  dont  il  avait  le  nom  en  horreur;  mais 
([u’étant  mieux  informé  il  venait  se  rendre  entre 
les  mains  de  ses  vainqueurs,  et  qu’il  souhaitait 
de  mériter  par  cette  soumission  le  pardon  de  la 
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république , au  nom  de  laquelle  il  se  présentait 
pour  demander  la  paix  et  pour  la. recevoir  aux 
conditions  qu’il  leur  plairait  de  l’accorder;  qu’il 
la  demandait  une,  deux  et  trois  fois*au  nom  du 
sénat,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  qu’il  sup- 
pliant le  général  d’honorer  leur  ville  de  sa  pré- 
sence; qu’il  y trouverait  des  logeniens  pour  toute 
son  armée;  que  jamais  les.Tlascalans  n’avaient  été 
forcés  d’en  ouvrir  les  portes;  qu’ils  menaient  dans 
ces  montagnes  une  vie  pauvre  et  laborieuse,  uni- 
quement jaloux  de  leur  liberté,  mais  que  l’expé- 
rience leur  ayant  fait  connaître  la  valeur  des 
Espagnols  ils  ne  voulaient  pas  tenter  plus  long- 
temps la  fortune,  et  qu’ils  leur  demandaient  seu- 
lement en  grâce  d’épargner  leurs  dieux,  leurs 
femmes  et  leurs  en  fans. 

Cortez,  porté  naturellement  a estimer  la  gran- 
deur d’âme,  fut  touché  de  la  noblesse  de  ce  dis- 
cours et  de  l’air  libre  et  guerrier  de  Xicotencatl , 
et  il  lui  témoigna  d’abord  tout  le  cas  qu’il  faisait 
de  lui  ; ensuite  reprenant  un  air  sévère  il  lui  fit 
des  reproches  fort  vifs  de  l’obstination  avec  laquelle 
il  avait  entrepris  de  résister  à ses  armes;  il  exagéra 
la  grandeur  du  crime  pour  faire  valoir  le  mérite 
du  pardon,  et  promettant  enfin  la  paix  sans 
aucune  réserve  il  ajouta  que  lorsqu’il  jugerait  à 
propos  d’aller  à Tlascala  il  en  donnerait  avis  aux 
sénateurs.  Ce  retardement  parut  affliger  Xicoten- 
catl, qui  le  regarda  comme  un  reste  de  défiance 
ou  comme  un  prétexte  pour  mettre  la  bonne  foi 
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des  Tlascalans  ù l’épreuve  : il  se  hâta  de  répondre 
que  lui,  qui  était  le  général,  et  la  principale  no- 
blesse de  la  nation  dont  il  était  accompagné  , s’of- 
fraient à demeurer  prisonniers  entre  les  mains  des 
Espagnolspendanttoutle  temps  qu’il  voudrait  pas- 
ser dans  la  ville^  Cortez  quoique  satisfait  de  cette 
offre  affecta  de  la  rejeter  par  une  générosité  su- 
périeure : il  fit  dire  au  général  que  les  Espagnols 
n’avaient  pas  plus  besoin  d’otages  pour  entrer 
dans  la  ville  qu’ils  n’en  avaient  eu  pour  se  main- 
tenir dans  le  pays  des  Tlascalans  au  milieu  de 
leurs  nombreuses  armées;  qu’on  pouvaits’assurer 
de  la  paix  sur  sa  parole,  et  qu’il  irait  à la  ville 
aussitôt  qu’il  aurait  dépêché  des  ambassadeurs 
que  Montézuma  lui  avait  envoyés.  Ce  discours, 
que  son  habileté  lui  fit  jeter  comme  sans  dessein , 
eut  également  son  effet  sur  les  ministres  des  deux 
nations.  Xicotencatl  se  hâta  de  retourner  à Tlas- 
cala,  où  la  paix  fut  aussitôt  publiée  avec  des  ré- 
jouissances fort  éclatantes.  Les  Mexicains  qui  de- 
meurèrent dans  le  camp  firent  d’abord  quelques 
railleries  sur  le  traité  et  sur  le  caractère  de  ceux 
qui  le  proposaient  ; ensuite  feignant  d’admirer 
la  facilité  des  Espagnols  ils  poussèrent  l’artifice 
jusqu’à  dire  à Cortez  qu’ils  le  plaignaient  de  ne. 
pas  mieux  connaître  les  Tlascalans,  nation  per- 
fide , qui  se  maintenait  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  la  ruse,  et  qui  ne  pensait  qu’à  létromper 
par  de  fausses  a])parences  pour  le  perdre  avec 
tous  ses  soldats.  Mais  lorsqu’il  leur  eut  répondu 
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qu’il  ne  craignait  pas  plus  la  Iraliisou  que  la  vio- 
lence; que  sa  parole  était  une  loi  sacrée,  et  que 
d’ailleurs  la  paix  étant  l’objet  de  ses  armes  il  ne 
pouvait  la  refuser  à ceux  qui  la  demandaient,  ils 
tombèrent  dans  une  profonde  rêverie,  dont  ils 
ne  sortirent  que  pour  le  supplier  de  différer 
de  six  jours  son  entrée  dans  Tlascala,  Cortez 
paraissant  surpris  de  cette  demande  ils  lui 
avouèrent  que  dans  la  supposition  de  la  paix  ils 
avaient  ordre  d’en  donner  avis  à l’empereur  avant 
qu’elle  fût  conclue  et  d’attendre  ses  ordres  pour 
s’expliquer  davantage.  L’habile  Espagnol  leur 
accorda  volontiers  cette  grâce , non  seulement 
parce  qu’il  voulait  conserver  des  égards  pour 
Montézuma,  mais  parce  qu’il  demeura  persuadé 
qu’elle  pourrait  servir  à lever  les  difficultés  que 
ce  prince  faisait  de  se  laisser  voir. 

Les  députés  revinrent  le  sixième  jour  accompa- 
gnés de  six  autres  seigneurs  de  la  cour  impériale 
qui  apportaient  de  nouveaux  présens  à Cortez  : 
ils  lui  dirent  que  l’empereur  du  Mexique  désirait 
avec  passion  d’obtenir  l’alliance  et  l’amitié  du 
grand  monarque  des  Espagnols,  dont  la  majesté 
paraissait  avec  tant  d’éclat  dans  la  valeur  de  ses 
sujets,  et  que  ce  dessein  le  portait  à partager  avec 
lui  ses  immenses  richesses;  qu’il  s’engageait  à lui 
payer  un  tribut  annuel,  parce  qu’il  le  révérait 
comme  le  fils  du  soleil  ou  du  moins  comme  le 
seigneur  des  heureuses  régions  où  les  Mexicains 
voyaient  naître  la  lumière;  mais  que  ce  traité 
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devait  être  précédé  de  deux  conditions;  la  pre- 
mière que  les  Espagnols  ne  formassent  aucune 
alliance  avec  la  république  de  Tlascala  puisqu’il 
n’était  pas  raisonnable  qu’ayant  tant  d’obligations 
à la  générosité  de  l’empereur  ils  prissent  parti 
pour  ses  ennemis;  la  seconde  qu’ils  achevassent 
de  se  persuader  que  le  dessein  qu’ils  avaient 
d’aller  à Mexico  était  contraire  aux  lois  de  sa  re- 
ligion, qui  ne  permettaient  pas  au  souverain  de 
se  laisser  voir  à des  étrangers;  qu’ils  devaient  con- 
sidérer les  péiils  dans  lesquels  l’une  ou  l’autre  de 
ces  entreprises  ne  manquerait  pas  de  les  engager; 
que  les  Tlascalans,  nourris  dans  l’habitude  de  la 
trahison  et  du  brigandage,  ne  cherchaient  qu’à 
leur  inspirer  une  fausse  confiance  pour  trouver 
l’occasion  de  se  venger  et  pour  se  saisir  des  riches 
présens  (ju’ils  avaient  faits  à Cortez,  et  que  les 
Mexicains  étaient  si  jaloux  de  l’observation  de 
leurs  lois,  et  d’ailleurs  si  farouches  que  toute  l’au- 
torité de  l’empereur  ne  seiait  pas  cajxible  d’arrêter 
leurs  emportemens;  que  par  conséquent  les  Espa- 
gnols après  avoir  été  tant  de  fois  avertis  du  dan- 
ger ne  pourraient  se  plaindre  avec  justice  dé  ce 
(ju’ils  auraient  à souffrir. 

Cortez  se  trouva  fort  loin  de  ses  espérances;  il 
comjîrit  plus  que  jamais  que  Montézuma  le  re- 
gardait avec  toutcf  l’horreur  que  ses  funestes  pré- 
sages lui  avaient  inspirée  pour  les  étrangers  ,,  et 
qu’en  feignant  d’obéir  à ses  dieux  il  se  faisait  une 
religion  de  sa  crainte;  cependant  il  dissimula  son 
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chagrin  pour  répondre  froidement  aux  nouveaux 
ambassadeurs  qu  après  les  fatigues  de  leur  voyage 
il  voulait  leur  laisser  prendre  un  peu  de  repos , et 
qu’il  ne  tarderait  point  à les  congédier.  Son  des- 
sein était  de  les  rendre  témoins  de  son  traité  avec 
les  Tlascalans  et  de  suspendre  ses  dernières  expli- 
cations pour  ôter  à Montézuma  le  temps  d’as- 
sembler une  armée;  on  était  bien  informé  qu’il 
n’avait  point  encore  fait  de  préparatifs  pour  la 
guerre. 

Cependant  les  délais  affectés  de  Cort^z  causaient 
beaucoup  d’inquiétude  au  sénat  tlascalan , qui 
croyait  ne  les  pouvoir  attribuer  qu’aux  intrigues 
des  ambassadeurs  mexicains.  Les  sénateurs  pri- 
rent la  résolution  de  se  rendre  au  camp  des  Espa- 
gnolspour  les  convaincre  de  leur  affection,  et  de 
ne  pas  retourner  dans  leur  ville  sans  avoir  décon- 
certé toutes  les  négociations  de  Montézuma  : ils 
partirent  avec  une  nombreuse  suite  et  des  oriie- 
mens  dont  la  couleur  annonçait  la  paix  ; chacun 
était  porté  dans  une  sorte  de  litière  sur  les  épaules 
des  ministres  inférieurs.  Magiscatzin,  qui  avait 
toujours  opiné  en  faveur  des  étrangers , était  à la 
tête  avec  le  père  de  Xicotencatl , vénérable  vieil- 
lard que  son  grand  âge  avait  privé  de  l’usage  des 
yeux  sans  avoir  affaibli  son  esprit,  qui  faisait 
encore  respecter  son  sentiment*  dans  les  délibé- 
rations. Ils  s’arrêtèrent  à quelques  pas  du  loge- 
ment de  Cortez  ; et  le  vieil  aveugle  étant  entré  le 
premier  se  fit  placer  proche  de  lui  et  l’embrassa 
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avec  une  familiaritë  noble  et  décente  ; ensuite  il 
lui  passa  la  main  sur  le  visage  et  sur  dilTérentes 
parties  du  corps  comme  s’il  eût  cherché  à con- 
naître sa  figure  par  le  sens  du  toucher  au  défaut  de 
ses  yeux , qui  ne  pouvaient  lui  rendre  cet  office. 
Cortez  fit  asseoir  autour  de  lui  tous  les  sénateurs 
et  reçut  dans  cette  situation  un  nouvel  hommage 
de  la  république  par  la  bouche  de  ses  chefs.  Si 
leur  discours  fut  tel  qu’on  le  rapporte  H prouve 
que  la  véritable  éloquence,  celle  de  l’âme,  est  de 
tous  les  pays;  il  y a même  des  traits  sublimes. 
Solis,  plus  équitable  que  les  autres  écrivains,  est 
bien  loin  de  regarder  les  Mexicains  avec  mépris  : 
ses  réflexions  à ce  sujet  sont  fort  justes  : « A.  la 
vérité,  dit-il,  ils  admiraient  des  hommes  qui  leur 
paraissaient  d’une  autre  espèce  : ils  regardaient 
leur  barbe  comme  line  singularité  merveilleuse 
parce  qu’ils  n’en  avaient  pas  eux-mêmes;  ils  pre- 
naient les  armes  à feu  pour  dès  foudres  et  les 
chevaux  pour  des  monstres  ; ils  donnaient  de  l’or 
pour  du  verre  : mais  leur  étonnement  ne  venait 
que  de  la  nouveauté  de  ces  spectacles  et  ne  doit 
pas  faire  juger  plus  mal  de  leur  raison;  l’admi- 
ration ne  suppose  que  l’ignorance  et  non  pas 
l’imbécillité.  » Voici  le  discours  du  vieillard  : 

« Généreux  capitaine,  que  tu  sois  ou  non  de 
« la  race  des  immortels,  tu  as  maintenant  dans  ton 
« pouvoir  le  sénat  de  Tlascala , qui  vient  te  rendre 
« ce  dernier  témoignage  de  sou  obéissance.  Nous 
« ne  venons  point  e.\cuser  les  fautes  de  notre  na- 
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« tioii , mais  seulement  nous  en  charger,  avec  l’es- 
a pérance  d’apaiser  ta  colère  par  notre  sincérité  : 

« c’est  nous  qui  avions  résolu  de  te  faire  la  guerre, 

« mais  c’est  nous  aussi  qui  avons  conclu  à te 
U demander  la  paix.  Nous  n’ignorons  point  que 
« Montézuma  s’efforce  de  te  détourner  de  notre 
« alliance  ; écoute-le  comme  notre  ennemi  si  lu 
tt  ne  le  considères  pas  comme  un  tyran  tel  qu’il 
« doit  déjà  te  le  paraître,  puisqu’il  te  recherché 
« dans  le  dessein  de  te  persuader  une  injustice. 
« Nous  ne  demandons  pas  que  tu  nous  a.ssistes 
« contre  lui  ; nos  seules  forces  nous  sulBsent 
((  contre  tout  ce  qui  ne  sera  pas  toi;  mais  nous 
« verrons  avec  chagnn  que  tu  prennes  confiance 
« à ses  promesses , parce  queiious connaissons  ses 
« artifices.  Au  moment  que  je  te  parle  il  s’offre  à 
« moi  malgré  mon  aveuglefnent  certaines  lumiè- 
« res  qui  me  découvrent  de  loin  le  péril  où  tu 
« “t’engages  : tti  hous  as  offert  la  paix  si  Monté- 
)*  zuma  ne  te  retient;  pourquoi  te  retient-il? 
« pourquCH  te  refuses-tu  à nos  prières?  pourquoi 
« ne  vveux-tu  pas  honorer  notre  ville  de  ta  pré- 
« sence  ? Nous  venons  résolus  d’obtenir  ton  amitié 
et  ta  confiance  ou  de  mettre  entre  tes  mains 
« notre  liberté  : choisis  de  ces  deux  partis  celui 
« qui  te  sera  le  plus  agréable,  il  n’y  a point 
« de  milieu  pour  nous  entre  la  nécessité  d’être 
« tes  amis  ou  tes  esclaves.  » 

Corlez  ne  put  résister  à^des  soumissions  qui 
portaient  un  caractère  de  bonne  foi  si  peu  suspect  ; 
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après  avoir  fait  une  rèportse  favorable  aux  séna- 
teurs il  exigea  seulement  qu’ils  lui  envoyassent 
des  hommes  pour  la  conduite  de  l’artillerie  et  le 
transport  du  bagage.  Dès  le  jour  suivant  on  vit 
arriver  à la  porte  du  fort  cinq  cents  tamènes , 
qui  se  disputèrent  entre  eux  l’honneur  de  porter 
les  plus  pesans  fardeaux.  Aussitôt  Cortez  fit  dis- 
poser tout  pour  la  marche  : on  forma  les  ba- 
taillons et  l’armée  prit  le  chemin  de  Tlascala  avec 
l’ordre  et  les  précautions  qu’elle  observait  dans 
les  plus  grands  dangers.  La  meilleure  partie  des 
prospérités  de  Cortez  était  due  à l’exactitude  de 
la  discipline , dont  il  ne  se  relâcha  jamais.  La 
campagne  se  trouva  couverte  d’une  multitude 
innombrable  d’Américains  : leurs  cris  et  leurs 
applaudissemens  différaient  peu  des  menaces 
qu’ils  employaient  dans  les  combats;  mais  les 
Espagnols  avaient  été  prévenus  sur  ces  témoi- 
gnages de  joie,  qui  étaient  en  usage  dans  les  plus 
grandes  fêtes  du  pays.  Le  sénat  vint  au-devant 
d’eux  escorté  de  toute  la  noblesse.  A l’entrée  de 
la  ville  les  acclamations  redoublèrent  avec  un 
nouveau  bruit  d’instrumens  barbares,  qui  se  mê- 
lèrent à la  voix  du  peuple  : les  femmes  jetaient 
des  fleurs  sur  leurs  hôtes , et  les  sacrificateurs , 
revêtus  des  habits  de  leur  ministère,  les  atten- 
daient au  passage  avec  des  brasiers  de  copal,  dont 
ils  dirigeaient  vers  eux  la  fumée.  Il  faut  avouer 
que  cinq  cents  Espagnols,  dont  l’alliance  est 
disputée  entre  deux  états  puissans,  et  que  leurs 
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ennemis  reçoivent  l’encens  à la  main-,  jouaient 
peut-être  le  plus  grand  rôle  dont  jannûs  des 
hommes  puissent  se  glorifier.  Cependant,  à tout 
prendre,  quel  avantage  avaient-ils  sur  les  Tlas- 
calans,  qui  avaient  montré  en  les  combattant  une 
bravoure  au  moins  égale  à la  leur?  des  chevaux 
et  de  la  poudre  à canon. 

TotttoFarmée  fut  logée  cominodénaent  dans  un 
spacieux  édifice , où  l’on  entrait  par  trois  grands 
portiques.  Cortez  avait  amené  les  ambassadeurs 
mexicains  malgré  leur  résistance  •.  il  leur  fit  don- 
ner un  appartement  près  du  sien  pour  les  mettre 
à couvert  sous  sa  protection.  Tlascala  était  alors 
une  ville  fort  peuplée,  bâtie  sur  quatre  éminences, 
qui  s’étendaient  de  l’est  au  couchant  et  qui  avaient 
l’apparence  de  quatre  citadelles , avec  des  rues  de 
communication  bordées  de  murs  fort  épais,  qui 
formaient  l’enceinte  de  la  place  rces  quatre  parties 
étaient  gouvernées  par  autant  de  caciques  descen- 
dus des  premiers  fondateurs , mais  soumis  néan- 
moins à l’assemblée  du  sénat,  où  ils  avaient  droit 
d’assister  et  dont  ils  recevaient  les  ordres  pour 
tout  ce  qui  concernait  le  bien  pmblic.  Les  maisons 
étaient  d’une  hauteur  médiocre  et  d’un  seul  étage; 
elles  étaient  de  pierre  et  de  brique  avec  des  ter- 
rasses et  des  corridors  au  lieu  de  toit.  La  plupiart 
des  rues  étaient  étroites  et  tortueuses  suivant  les 
différentes  formes  des  montagnes.  Enfin  l’archi- 
tecture piaraissait  aussi  bizarre  que  la  situation. 

La  province  entière  dans  une  circonférence  de 
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ciirqTjante  lieues,  qui  en  avait  dix  de  longueur  de 
l’est  à l’ouest  sur  quatre  de  largeur  du  nord  au 
sud,  n’offrait  qu’un  pays  inégal  et  montueux, 
mais  fertile  néanmoins  et  soigneusement  cultivé  : 
il  était  borné  de  tous  côtés  par  des  provinces  de 
l’empire  du  Mexique  à l’exception  du  nord,  où  ses 
limites  étaient  resserrées  par  la  grande  Cordi- 
lière,  dont  les  montagnes,  presque  inaccessibles, 
lui  donnaient  communication  avec  les  Otomies, 
les  Totonaques  et  d’autres  nations  barbares;  il  s’y 
trouvait  quantité  de  bourgs  et  de  villages  fort 
peuplés.  Le  pays  abondait  en  maïs , d’où  la  pro- 
vince tiraille  nom  de  Tlascala,  qui  signifie  terre 
de  pain.  On  n’admirait  pas  moins  l’excellence  et 
la  variété  de  ses  fruits  et  l’abondance  de  ses  ani- 
maux sauvages  et  domestiques.  Elle  produisait 
aussi  quantité  de  cochenille,  qui  est  encore  une 
de  ses  plus  grandes  richesses  et  dont  Solis  assure 
que  ces  peuples  ne  connaissaient  pas  l’usage  avant 
l’arrivée  des  Espagnols.  .Mais  ces  avantages  de  la 
nature  étaient  balancés  par  de  grandes  incommo- 
dités : le  voisinage  des  montagnes  exposait  la 
province  à de  furieuses  tempêtes,  à des  ouragans 
terribles  et  souvent  aux  inondations  d’une  rivière 
nommée  Zahual,  dont  les  eaux  s’élevaient  jus- 
qu’au sommet  des  collines  : on  leur  attribue  la  pro- 
priété de  causer  la  gale  à ceux  qui  en  boivent  et  qui 
s’y  baignent.  Le  défaut  de  sel  était  un  autre  incon- 
vénient pour  les  Tlascalans,  non  qu’ils  n’en  pussent 
tirer  des  provinces  de  l’empire  en  échange  poiur 
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leurs  grains,  mais  dans  leurs  idées  d’indépendance 
ils  aimaient  mieux  se  priver  de  ce  secours  que 
d’entretenir  le  moindre  commerce  avec  leurs  enne- 
mis. Une  politique  de  cette  nature  et  d’autres  re- 
marques (jui  firent  connaître  à Cortez  le  carac- 
tère extraordinaire  de  cette  nation  ne  lui  causè- 
rent pas  moins  d’in(|uiétude  que  de  surprise  : il 
dissimula  ses  soupçons,  mais  il  faisait  faire  une 
garde  exacte  autour  de  son  logement,  et  jamais  il 
n’en  sortait  sans  être  escorté  d’une  partie  de  ses 
gens  avec  leurs  armes  à feu;  il  ne  leur  permettait 
d’aller  à la  ville  qu’en  troupes  nondîreuses,  tou- 
jours avec  les  mêmes  précautions.  Les  habitans 
s’affligèrent  de  cette  défiance  et  le  sénat  en  fit  des 
plaintes.  Il  répondit  qu’il  connaissait  la  bonne  foi 
des  Tlascalans  et  qu’ils  devaient  avoir  la  même 
opinion  de  la  sienne,  mais  que  l’exactitude  des 
gardes  était  un  usage  de  l’Europe,  où  les  soldats 
faisaient  les  exercices  de  la  guerre  au  milieu  de  la 
paix  pour  conserver  l’babitude  de  la  vigilance  et 
de  la  soumission , et  que  les  armes  qu’ils  portaient 
sans  cesse  étaient  une  mai'que  honorable  qui  dis- 
tinguait leur  profession.  Les  sénateurs  parurent 
satisfaits  de  cette  raison  ; et  Xicotencatl,  naturel- 
lement guerrier,  prit  tant  de  goût  pour  la  mé- 
tbode  espagnole  qu’il  entreprit  d’introduire  les 
mêmes  usages  parmi  les  troupes  de  la  république. 
Cet  éclaircissement  ayant  fait  cesser  les  alarmes 
des  Tlascalans,  Cortez,  qui  sentit  ce  qu’il  avait  à 
se  promettre  d’une  nation  si  prudente  et  si  guer- 
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rîère,  n’épargna  rien  pour  se  les  attacher  par 
l’estime  et  l’afTection.  Il  fit  entrer  tous  ses  soldats 
dans  les  mêmes  vues,  et  le  succès  de  cette  con- 
duite répondit  bientôt  à ses  espérances  ; chaque 
jour  lui  en  donnait  des  preuves  par  les  civilités  et 
les  présens  qu’il  recevait  de  toutes  les  villes  et  des 
autres  places  de  la  république.  Le  sénat  ne  parut 
pointmécontent  que  la  plus  belle  salle  du  logement 
des  Espagnols  eût  été  destinée  à servir  d’église  : 
ils  y élevèrent  un  autel  où  les  saints  mystèfeà 
étaient  célébrés  à la  vue  des' principaux  de  la  ré- 
publique, qui  observaient  respectueusement  les 
cérémonies.  Un  des  plus  vieux  sénateurs  demanda 
un  jour  à Gortez  s’il  était  mortel  -:  « Vos  actions, 
« lui  dit-il,  paraissent  surnaturelles;  elles  ont  ce 
« caractère  de  grandeur  et  de  bonté  que  nous 
« attribuons  à nos  dieux;  mais  nous  ne  comprè- 
« nons  pas  ces  cérémonies«par  lesquelles  il  semble 
« que  vous  rendiez  hommage  à une  divinité  supé- 
« rieure  : l’appareil  est  d’un  sacrifice;  cependant 
« nous  ne  voyons  pas  de  victimes  ni  d’offrandes.  » 
Cortez  avoua  que  lui  et  ses  soldats  étaient  des 
hommes  mortels;  mais  il  ajouta  qu’étant  nés  sous 
un  meilleur  climat  ils  avaient  beaucoup  plus  d’es- 
prit et  de  force  que  les  autres  hommes;  et  prenant 
occasion  de  cette  ouverture  pour  sonder  les  dis- 
positions des  Tlascalans  par  celles  du  sénateur  il 
lui  dit  adroitement  que  non  seulement  les  Espa- 
gnols reconnaissaient  un  supérieur  au  ciel,  mais 
qu’ils  faisaient  gloireaussi  d’être  les  sujets  du  plus 
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grand  prince  de  la  terre,  à qui  les  peuples  de 
Tlascala  obéissaient  maintenant  puisque  étant  les 
frères  des  Espagnols  ils  étaient  obligés  de  recon- 
naître le  même  souverain.  Le  sénateur  et  ceux  qui 
raccompagnaient  ne  marquèrent  point  d’éloigne- 
ment pour  devenir  vassaux  de  l’Espagne  à con- 
dition d’être  protégés  contre  les  violences  de 
Montézuma;  mais  ils  parurent  peu  disposés  à 
renoncer  à leurs  erreurs  : ils  répondirent  que  le 
dieu  des  Espagnols  était  très  grand  et  peut- 
être  au-dessus  des  leurs,  mais  que  chaque  pays 
devait  avoir  les  siens;  que  leur  république  avait 
besoin  d\in  dieu  contre  les  tempêtes,  d’un  autre 
contre  les  déluges  qui  ravageaient  leurs' mois- 
sons , d’un  autre  pour  les  assister  à la  guerre  , et 
de  même  pour  les  autres  nécessités,  parce  qu’il 
était  impossible  qu’un  seul  dieu  fût  capable  de 
suffire  à tant  de  soins.  Là-dessus  Cortez  ayant 
chargé  un  de  ses  deux  aumôniers  de  combattre 
ces  erreurs  ils  l’écoutèrent  avec  assez  de  complai- 
sance; mais  lorsqu’il  eut  cessé  de  parler  ils  priè- 
rent le  général  avec  beaucoup  d’empressement  de 
ne  pas  permettre  que  cet  entretien  se  répandît  hors 
de  son  quartier,  parce  que  si  leurs  dieux  en  étaient 
informés  ils  appelleraient  les  tempêtes  pour  rui- 
ner entièrement  la  province.  Cortez  dans  le  trans- 
port de  son  zèle  méditait  déjà  de  faire  briser  les 
idoles  : il  semblait  se  fier  au  succès  que  la  même 
entreprise  avait  eu  dans  Zampoala;  mais  1 ’aumônier 
lui  représenta  que  la  ville  où  il  se  trouvait  était 
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incomparablement  plus  peuplée  et  la  nation  plus 
guerrière,  que  la  violence  d’ailleurs  ne  s’accordait 
pas  avec  les  maximes  de  l’Evangile,  et  qu’avant 
d’introduire  le  vrai  culte  il  fallait  penser  à le  ren- 
dre aimable  par  des  instructions  et  des  exemples. 
Cependant  les  représentations  du  général  con- 
vainquirent le  sénat  que  les  sacrifices  du  sang, 
humain  étaient  contraires  aux  lois  de  la  nature; 
Cortez  eut  le  crédit  de  les  faire  cesser  : on  délivra 
quantité  de  misérables  captifs  qui  étaient  destinés 
à servir  de  victimes  aux  jours  des  plus  grandes 
fêles  ; les  prisons  ou  plutôt  les  cages  où  ils  étaient 
engraissés  furent  brisées  en  plein  jour  sans  aucun 
ménagement  pour  les  prêtres,  qui  se  virent  forcés 
d’étouffer  leurs  murmures.  Si  jamais  les  Espagnols 
n’avaient  commis  d’antre  violence  ils  auraient  été 
les  vrais  héros  de  l’humanité. 

Après  avoir  donné  ses  premiers  soins  à ces  im- 
portantes occupations  Cortez  se  crut  obligé  de 
congédier  les  ambassadeurs  mexicains , qu’il  n’a- 
vait retenus  que  pour  les  rendre  témoins  de  son 
triomphe;  sa  réponse  avait  été  différée  jusqu’alors: 
il  leur  fit  déclarer  en  sa  prégence  pat  la  bouche 
de  Marina  qu’ils  pouvaient  rapporter  à l’empereur 
ce  qui  s’était  passé  devant  leurs  yeux,  c’est  à dire 
l’empressement  des  Tlascalans  à demander  la 
paix,  qu’ils  avaient  méritée  par  leurs  soumissions 
et  la  bonne  foi  continuelle  avec  laquelle  elle  était 
observée;  que  ces  peuples  étaient  maintenant 
dans  sa  dépendance,  et  qu’avec  le  pouvoir  qu’il 


l 


Digitized  by  Google 


35ü  LIVRE  il  , CHAPITRE  I. 

avait  sur  eux  il  espérait  les  faire  rentrer  sous  l’o- 
béissance de  l’empire;  que  c’était  un  des  motifs 
de  son  voyage,  entre  quelques  autres  d’une  plus 
haute  importance  qui  l’obligeaient  de  continuer  sa 
roule  et  d’aller  solliciter  de  plus  près  la  bonté  de 
Montézuma  pour  mériter  ensuite  son  alliance  et 
ses  faveurs.  Les  ambassadeurs  comprirent  le  sens 
de  ce  discours  et  partirent  avec  les  marques  d’un 
vif  chagrin  sous  l’escorte  de  quelques  Espagnols, 
qui  les  conduisirent  jusqu’aux  terres  de  l’empire. 
Leur  départ  fut  suivi  de  l’arrivée  d’un  grand 
nombre  de  députés  des  principales  places  de  la 
province  : ils  venaient  rendre  leurs  soumissions 
à l’Espagne  entre  les  mains  de  Cortez,  qui  en  fit 
dresser  des  actes  formels  au  nom  du  roi  Charles. 

Il  arriva  dans  le  même  temps  un  accident  qui 
surprit  les  Espagnols  et  qui  causa  beaucoup  d’é- 
pouvante aux  Américains , mais  que  l’habileté  de 
Cortez  fit  tourner  à l’avantage  de  ses  entreprises. 
De  l’éminence  où  la  viUe  de  Tlascala  est  située  on 
découvre  à la  distance  de  huit  lieues  le  sommet 
d’une  montagne  qui  s’élève  beaucoup  au-dessus 
de  toutes  les  autres;  il  en  sortit  tout  d’un  coup 
des  tourbillons  de  fumée  qui  montaient  en  Tair 
avec  beaucoup  de  rapidité  sans  céder  à l’impé- 
tuosité des  vents , jusqu’à  ce  qu’ayant  perdu  leur 
force  ils  se  divisassent  pour  former  des  nuées  plus 
ou  moins  obscures  suivant  la  quantité  de  cendre 
et  de  vapeui-s  qu’elles  avaient  entraînée  : bientôt 
ces  tourbillons  parurent  mêlés  de  flammes  ou  de 
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globes  de  feu,  qui  se  séparaient  dans  leur  agi- 
'talion  en  une  infinité  d’étincelles.  Les  Américains 
n’avaient  pas  marqué  de  crainte  à la  vue  de  la 
fumée  ; cô  spectacle  n’était  pas  nouveau  pour  eux: 
mais  les  flammes  répandirent  unè  horrible  frayeur 
dans  la  nation;  elle  se  crut  menacée  de  quelque 
redoutable  événement.  Les  principaux  sénateurs 
parurent  persuadés  que  c’étaient  les  âmes  des 
médians  qui  sortaient  pour  châtier  les  habitans 
de  la  terre,  et  cette  opinion,  qui  renfermait  du 
moins  ([uelque  idée  de  l’immortalité  de  l’àme,  fut 
une  occasion  pour  Cortez  de  leur  inspirer  les 
espérances  et  les  craintes  qui  convenaient  à ses 
grandes  vues.  Pendant  que  , toute  la  nation  était 
consternée  Diégo  d’Ordaz  demanda  la  permission 
d’aller  reconnaître  de  plus  près  ce  volcan.  Une 
j)roposition  si  hardie  fit  trembler  les  Américains  : 
ils  s’efforcèrent  de  lui  faire  perdre  un  dessein 
dontils  lui  représentèrent  tous  les  dangers;  jamais 
les  plus  braves  Tlascalans  n’avaient  osé  s’approcher 
du  sommet  de  la  montagne.  On  y entendait  quel- 
([uefois  des  inugissemens  effroyables;  mais  les  dif- 
ficultés ne  faisant  qu’animer  Ordaz  il  obtint  faci- 
lement la  permission  de  Cortez,  qui  s’applaudit 
de  pouvoir  faire  connaître  à ses  nouveaux  alliés 
([u’il  n’y  avait  point  d’obstacles  insurmontables 
pour  la  valeur  des  Espagnols.  • 

Ordaz  partit  avec  deux  soldats  de  sa  compagnie 
et  (juelques  Américains  qui  ne  refusèrent  pas  de 
le  conduire  jusqu’au  pied  de  la  montagne,  après 
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lui  avoir  déclaré  qu’ils  s’afïligeaieni  d’avoir  élé 
choisis  pour  être  les  témoins  de  sa  mort.  La  pre- 
mière partie  de  la  côte  est  un  pays  charmant  re- 
vêtu des  plus  beaux  arbres  du  monde*,  qui  for- 
ment un  délicieux,  ombrage;  mais  on  ne  trouve 
au-delà  qu’un  terrein  stérile  et  couvert  de  cen- 
dre, que  l’opposition  de  la  fumée  faisait  paraître 
aussi  blanche  que  la  neige.  Les  Américains  s’étant 
arretés  dans  ce  lieu  Ordaz  continua  de  monter 
courageusement  avec  ses  deux  Espagnols  ; ils 
eurent  besoin  de  s’aider  autant  des  mains  que 
des  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  montagne.  En 
approchant  de  l’ouvei-ture  ils  sentirent  que  la 
terre  tremblait  sous  eux  par  de  violentes  se- 
cousses; bientôt  ils  entendirent  les  mugissemens 
qu’on  leur  avait  annoncés  et  qui'  furent  suivis 
immédiatement  d’un  tourbillon  accompagné  d’un 
bruit  encore  plus  horrible  et  de  flammes  enve- 
loppées de  cendre  et  d’une  affreuse  fumée. 
Quoique  le  tourbillon  fût  sorti  si  rapidement 
qu’il  n’avait  pu  échauffer  l’air  il  s’étendit  en  par- 
venant à sa  hauteur  et  répandit  sur  les  trois  aven- 
turiers une  pluie  de  cendre  si  épaisse  et  si 
chaude  qu’ils  furent  obligés  de  se  mettre  à cou- 
vert sous  un  rocher  où  ils  perdirent  quelque 
temps  la  respiration;  cependant  lorsque  le  trem- 
blement eut  cessé  et  que  la  fumée  fut  devenue 
moins  épaisse  Ordaz,  animant  ses  compagnons, 
acheva  de  monter  jus«|u’à  la  bouche  du  volcan  : 
il  remarqua  au  fond  de  cette  ouverture  une  grande 
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masse  de  feu  qui  lui  parut  s’élever  en  bouillons 
comme  une  matière  liquide  et  fort  brillante  ; la 
circonférence  de  cette  horrible  bouche,  qui  occu- 
pait presque  tout  le  sommet  de  la  montagne , 
n’avait  pas  moins  d’un  quart  de  lieue.  Ordaz  revint 
tranquillement  après  ces  observations,  et  sa  har- 
diesse fit  l’étonnement  de  tous  les  Américains. 
Elle  n’avait  passé  d’abord  aux  yeux  de  Cortez  que 
pour  une  curiosité  bizarre  et  téméraire  ; mais  il 
en  reçut  dans  la  suite  un  fruit  plus  considérable 
que  l’admiration  des  Tlascalans  : quelque  temps 
après  manquant  de  poudre  dans  une  des  plus 
importantes  cii’constances  de  son  expédition  il  se 
ressouvint  de  ces  bouillons  de  matière  liquide  et 
enflammée  qu’Ordaz  avait  observés  au  fond  du 
volcan , et  ses  gens  en  tirèrent  assez  d’excellent 
soufre  pour  la  munition  de  toute  l’armée. 

Les  Espagnols  passèrent  vingt  jours  à Tlascala, 
(|ui  furent  autant  de  fêtes  pendant  lesquelles  ils 
ne  reçurent  que  de  nouveaux  témoignages  de  la 
fidélité  des  habitans.  Enfin  Cortez  ayant  marqué 
le  jour  de  son  départ  on  lui  fit  naître  quelques 
difficultés  sur  le  chemin  qu’il  devait  tenir  : son 
inclination  le  portait  à prendre  celui  de  Cholula, 
grande  ville  fort  peuplée  qui  n’était  qu’à  cinq 
lieues  de  Tlascala,  et  capitale  d’une"  autre  répu- 
blique avec  laquelle  Montézuma  vivait  en  si  bonne 
intelligence  qu’il  y avait  ordinairement  ses  vieilles 
troupes  en  quartier;  mais  cette  raison,  qui  cau- 
sait le  penchant  du  général  espagnol,  était  celle 
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au  contraire  que  les  Tlascalans  faisaient  valoir 
pour  lui  conseiller  de  prendre  une  autre  route  : 
ils  lui  représentaient  les  Cholulans  comme  une 
nation  perfide  et  rusée,  servilement  soumise  à 
l’empereur,  qui  n’avait  pas  de  sujets  plus  dévoués 
à ses  ordres;  ils  ajoutaient  que  toutes  les  pro- 
vinces voisines  de  cet  te  ville  la  regardaient  comme 
une  terre  sacrée  parce  qu’elle  renfermait  dans  l’en- 
ceinte de  ses  murs  plus  de  quatre  cents  temples', 
et  des  divinités  si  bizarres  qu’il  était  dangereux 
de  s’approcher  sans  leur  approbation  des  lieux 
qu’elles  protégeaient.  Pendant  cette  irrésolution 
de  nouveaux  ambassadeurs  afrivèrent  avec  des 
présens  de  la  part  de  Montézuma  ; leurs  instruc- 
tions ne  portaient  plus  de  détourner  Cortez  du 
voyage  du  Mexique;  mais  paraissant  supposer 
qu’il  y était  déterminé  ils  lui  témoignèrent  que 
l’empereur  ayant  jugé  qu’il  prendrait  le  chemin 
de  (iholula  lui  avait  fait  préparer  un  logement 
dans  cette  ville.  Les  sénateurs  tlascalans  ne  dou- 
tèrent plus  alors  qu’on  n’y  eût  dressé  quelques 
embûches.  Cortez,  surpris  lui-même  d’un  chan- 
gement si  peu  prévu,  ne  put  se  défendre  de 
quelques  soupçons;  cependant  comme  il  croyait 
important  de  le  déguiser  aux  Mexicains,  il  conclut 
avec  son  conseil  qu’il  ne  pouvait  refuser  le  loge- 
ment, qu’ils  lui  offraient  sans  marquer  une  dé- 
fiance à laquelle  ils  n’avaient  encore  donné  aucun 
fondement,  et  qu’en  la  supposant  juste,  loin  de 
s’engager  dans  de  plus  grandes  entreprises  en 
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laissant  derrière  lui  des  traîtres  qui  pouvaient 
l’incommoder  beaucoup,  il  devait  au  contraire 
aller  droit  a Cholula  pour  y découvrir  leurs  des- 
seins et  pour  donner  une  nouvelle  réputation  à 
ses  armes  par  le  châtiment  de  leur  perfidie.  Les 
Tlasoalans,  qu’ü  fit  entrer  dans  ses  vues,  lui  offri- 
rent le  secours  de  leurs^  troupes , et  plusieurs 
écrivains  les  font  monter  à cent  mille  hommes; 
mais  il  leur  déclara  qu’il  n’avait  pas  besoiu  d’une 
escorte  si  nombreuse,  et  pour  marquer  néan- 
moins la  confiance  qu’il  avait  à leur  amitié  il 
accepta  un  corps  de  six  mille  homme».  > . - 
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Départ  de  Gortez  pour  la  capitale  du  Mexique;  son  séjour  à la 
cour  de  Montézuma. 

La  marche  fut  paisible  pendant  quatre  lieues 
jusqu’à  læ  vue  de  Cliolula.  Cortez  fit  faire  halte  à 
son  armëe  sur  le  bord  d’une  agréable  rivière  pour 
ne  pas  entrer  la  nuit  dan»  une  ville  si  peuplée. 
A peine  eut-il  donné  cet  ordre  qu’on  vit  arriver 
des  ambassadeurs  cholulans,  qui  lui  apportaient 
diverses  sortes  de  provisions  : leur  compliment 
se  réduisit  à excuser  leurs  caciques  de  ne  lui  avoir 
pas  rendu  plus  tôt  ce  devoir,  parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient entrer  dans  Tlascala,  dont  les  habitans 
étaient  leurs  anciens  ennemis.  Ils  lui  offrirent  un 
logement  qu’on  lui  avait  préparé  dans  leur  ville 
avec  des  témoignages  exagérés  de  la  joie  que  leurs 
citoyens  allaient  ressentir  en  recevant  des  hôtes 
si  célèbres.  Cortez  les  reçut  sans  affectation.  Le 
jour  suivant  il  continua  sa  marche  : on  ne  vit 
sortir  personne  de  la  ville  pour  le  recevoir,  et 
cette  marque  commençant  à réveiller  ses  soup- 
çons il  donna  ordre  à ses  gens  de  se  tenir  prêts  à 
combattre  ; mais  à peu  de  distance  des  murs  on 
vit  paraître  enfin  les  caciques  et  les  sacrificateurs 
accompagnés  d’un  grand  nombre  d’habitans  dé- 
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sarinés.  Gortez 's’arrêta  pour  les  laisser  venir  jus- 
qu’à lui  :‘ils  donnèrent  d’abord  des  marques  assez 
naturelles  de  joie;  cependant  comme  on  observait 
leurs  moindres  actions  on  fut  surpris  de  voir  tout 
d’un  coup  un  grand  changem^ent  sur  leurs  visages 
et  d’entendre  un  bruit  désagréable  qui  semblait 
marquer  entre  eux  quelque  altercation.  Les  Espa- 
gnols redoublèrent  leurs  précautions,  et  Marina 
eut  ordre  de  leur  demander  la  cause  de  ce  mou- 
vement : ils  répondirent  qu’ayant  aperçu  des 
troupes  tlascalanes  ils  étaient  obligés  de  déclarer 
au  génér^d  étranger  qu’ils  ne  pouvaient  recevoir 
leurs  ennemis  au  milieu  de  leur  murs,  et  qu’ils  le 
priaient  ou  de  les  renvoyer  dans  leur  ville  ou  de 
les  faire  demeurer  à quelque  distance,  comine  un 
obstacle  à la  paix  qu’ils  désiraient.  Gette  demande 
causa  quelque  embarras  à'Gorlez  : il  y trouvait 
une  apparence  de  justice , mais  peu  de  sûreté  pour 
lui-même;  cependant  il  fit  espérer  aux  caciques 
qu’on  trouverait  le  moyen  de  les  satisfaire.  Ses 
c&pitaines,  qu’il  assembla  aussitôt,  furent  d’avis 
de  faire  camper  les  Tlascalans  hors  de  la  ville  pour 
se  donner  le  temps  de  pénétrer  les  desseins  des 
caciques  : on  leur  fit  celte  proposition , à laquelle 
ils  consentirent  plus  facilement  qu’on  ne  l’avait 
espéré.  Les  chefs  firent  assurer  Gortez  qu’ils  n’é- 
taient venus  que  pour  recevoir  ses  ordres  et  qu’ils 
allaient  sur-le-champ  établir  leur  quartier  hors  de 
Cbolula,  mais  qu’ils  voulaient  demeurer  à la  vue 
des  murs  pour  voler  au  secours  de  leurs  amis, 
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puisque  les  Espagnols  voulaient  risquer  leur  vie 
en  la  commettant  à des  traîtres  : ce  parti  fut 
approuvé  des  caciques.  • 

L’entrée  des  Espagnols  à Cholula  fut  accompa- 
gnée de  mille  circonstances  qui  lui  donnèrent 
l’apparence  d’un  triomphe.  La  ville  parut  si  belle 
aux  Espagnols  qu’ils  la  comparèrent  à Valladolid: 
elle  était  située  dans  une  plaine  ouverte  ; on  y 
comptait  environ  vingt  mille  liabitans  sans  y com- 
prendre ceux  des  faubourgs , qui  étaient  en  plus 
grand  nombre;  elle  était  fréquentée  sans  cesse 
par  quantité  d’étrangers  qui  s’y  rendaient  de  toutes 
parts  comme  au  sanctuaire  de  leur  religion  : les 
rues  étaient  bien  percées,  les  maisons  plus  gran- 
des et  d’une  architecture  plus  régulière  que  celles 
de  Tlascala  ; on  distinguait  les  temples  pàr  la  mul- 
titude de  leurs  tours.  Le  logement  qu’on  avait 
préparé  pour  les  Espagnols  était  composé  de  plu- 
sieurs grandes  maisons  qui  se  touchaient  et  où 
leur  premier  soin  fut  de  se  fortifier  avec  les  Zam- 
poalans  : d’un  autre  côté  les  troupes  tlascalanfes 
avaient  pris  à cinq  cents  pas  de  la  ville  un  fort 
bon  poste  qu’elles  fermèrent  de  quelques  fossés 
avec  des  corps-de-garde  et  des  sentinelles,  sui- 
vant la  méthode  dont  elles  étaient  redevables  à 
l’exemple  de  leurs  nouveaux  alliés.  Les  premiers 
jours  se  passèrent  avec  beaucoup  de  tranquillité; 
on  ne  vit  dans  les  caciques  que  de  l’empressement 
à faire  leur  cour  au  général.  Les  vivres  venaient 
en  abondance  et  tout  semblait  démentir  l’idée 
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(|ii’on  s’était  formée. des  Cliolulaiis;  cependant  ils 
n’eurent  pas  l’adiesse  de  cacher  long-temps  leurs 
desseins  : l’abondance  des  provisions  diminua 
par  degrés  ; ensuite  les  visites  et  les  caresses  des 
caciques  cessèrent  tout  d’un  coup.  Dans  l’inter- 
valle ou  remarqua  que  les  ambassadeurs  mexi- 
cains avaient  des  conférences  secrètes  avec  les 
chefs  de  la  nation;  il  fut  même  aisé  de  remarquer 
sur  leur  visage  un  air  de  mépris , qui  venait  appa- 
remment de  la  confiance  qu’ils  avaient  au  succès 
de  leurs  complots.  Mais  tandis  que  Corlez  appor- 
tait tous  ses  soms  à pénétrer  la  vérité  elle  se  dé- 
couvrit d’elle-même  par  un  de  ces  coups  de  liasard 
dont  les  Espagnols  furent  souvent  favorisés  dans 
cette  expédition.  Une  vieille  américaine  d’un  rang 
distingué,  qui  avait  lié*une  amitié  fort  étroite  avec 
Marina,  la  prit  un  jour  à l’écart;  elle  plaignit  le 
misérable  esclavage  où  elle  était  réduite , et  la 
pressant  de  quitter  d’odieux  étrangers  elle  lui 
offrit  un  asile  secret  dans  sa  maison.  Marina,  tou- 
jours dévouée  à Cortez,  feignit  d’être  retenue  par 
la  violence  parmi  des  gens  qu’elle  baissait  : elle 
accepta  l’offre  de  l’asile;  elle  prit  des  mesures 
pour  sa  fuite  : enfin  l’Américaine  la  crut  engagée 
si  loin  qu’achevant  de  s’ouvrir  sans  ménagement 
et  lui  conseillant  de  bâter  sa  résolution  elle  lui 
apprit  que  le  jour  marqué  pour  la  ruine  des  Es- 
pagnols n’était  pas  éloigné;  (jue  l’empereur  avait 
envoyé  vingt  mille  hommes  qui  s’étaient  appro- 
chés de  la  ville;  qu’on  avait  distribué  des  armes 
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aux  liabitans,  amassé  des  pierres  sur  les  terrasses  des 
maisons  et  tiré  dans  les  rues  plusieurs  tranchées , 
au  fond  des^pielles  on  avait  planté  des  pieux  fort 
aigus  (jii’on  avait  couverts  de  terre  sur  des  appuis 
légers  et  fiagiles  pour  y faire  tomber  Jes  chevaux; 
(jue  Montézuina  voulait  exterminer  tous  les  Espa- 
gnols, mais  qu’il  avait  ordonné  qu’on  en  réservât 
quelques-uns  pour  satisfaire  la  curiosité  qu’il  avait 
de  les  voir  et  pour  en  faire  un  sacrifice  à ses  dieux  ; 
enfin  que  pour  animer  les  habitans  de  Cholula 
par  une  faveur  extraordinaire  il  avait  fait  présent 
d’un  tambour  d’or  à la  ville.  Marina  parut  se  ré- 
jouir de  ce  qu’elle  avait  entendu  et  loua  la  pru- 
dence avec  laijuelle  on  avait  conduit  une  si  grande 
entreprise;  elle  ne  demanda  qu’un  moment  pour 
emporter  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux,  mais 
elle  en  profita  pour  avertir  Cortez , qui  fit  arrêter 
aussitôt  l’Américaine,  et  cette  malheureuse,  ef- 
frayée ou  convaincue,  acheva  sa  confession  dans 
les  tourmens. 

Deux  soldats  tlascalans  qui  s’étaient  déguisés 
pour  entrer^  dans  la  ville  arrivèrent  presqu’en 
même  temps  au  quartier  des  Espagnols,  et  se  pré- 
sentant à Cortez  de  la  part  de  leurs  chefs,  ils  l’as- 
surèrent que  de  leur  camp  on  avait  vu  passer 
quantité  de  femmes  et  de  meubles  que  les  Cholu- 
lans  envoyaient  dans  les  villes  voisines,,  ce  qui 
semblait  mai^quer  quelque  dessein  extraordinaire. 
On  apprit  d’ailleurs  que  dans  un  temple  de  la 
ville  on  avait  sacrifié  dix  enfans  de  l’un  et  de 
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l’autre  sexe,  cérémonie  commune  à tous  ces  peu- 
ples lorsqu’ils  se  préparaient  à la  guerre.  Quelques 
Zampoalans  qui  s’étaient  promenés  dans  la  ville 
avaient  découvert  plusieurs  tranchées  quoiqu’on, 
eût  pris  le  temps  de  la  nuit  pour  ce  travail.  Talit 
de  preuves  paraissaient  suffire;  cependant  comme 
il  était  important  de  porter  la  conviction  au  der- 
nier degré  Cortez  se  fit  amener  sous  divers  pré- 
textes trois  des  principaux  sacrificateurs;  il  les 
interrogea  séparément  sans  avoir  fait  éclater  le 
moindre  soupçon  : dans  Tétonnement  qu’ils  eu- 
rent de  s’entendre  reprocher  leur  perfidie  avec 
un  détail  du  complot  qui  leur  fit  juger^  que  le 
général  espagnol  était  un  dieu  qui  pénétrait  jus- 
qu’au fond  de  leurs  pensées,  ik  n’osèrent  désa- 
vouer la  moindre  circonstance,  et  se  reconnaissant 
coupables  ils  rejetèrent  le  crime  sur  Montézuma, 
qui  avait  dressé  Je  plan  de  la  conspiration  et  qui 
les  y avait  engagés  par  ses  ordres.  Cortez  les  mit 
sous  une  garde  sûre  : enfin  ayant  assemblé  ses  ca- 
pitaines il  prit  avec  eux  la  résolution  de  signaler 
sa  vengeance  par  un  exemple  éclatant. 

Il  fit  déclarer  sur-le-champ  aux  caciques  de  la 
ville  que  son  dessein  était  de  partir  le  jour  suivant  : 
non  seulement  il  leur  ôtait  par  cet  avis  le  temps 
de  faire  de  plus  grands  apprêts,  mais  les  mettant 
dans  la  nécessité  de  changer  toutes  leurs  mesures 
il  leur  causait  un  trouble  dont  il  espérait  tirer 
quelque  avantage.  En  même  temps  il  leur  fit  de- 
mander des  vivres  pour  la  subsistance  de  ses 
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troupes  peiulanl  lu  marche,  des  taïuènes  pour  le 
transport  des  bagages  et  deux  mille  -hommes  de 
guerre  pour  l’accompagner  à l’exemple  des  Tlas- 
calatis  et  des  Zampoalans.  Les  caciques  firent 
quelques  düTicultés  sur  les  vivres  et  les  taraèues  : 
ils  accordèrent  volontiers  l’escorte  lyililaire,  jiiais 
par  des  .raisons  fort,  opposées  à celles  qui  la  fai- 
saient demander.  Cortez  avait  en  vue  de  diviser 
leurs  forces  et  d’avoir  sous  ses  yeux  une  partie 
des  traîtres  qu’il  voulait  punir,  au  lieu  que  le  des- 
sein des  caciques  était  d’introduire  des  ennemis 
couverts  parmi  les  Espagnols  pour  les  armer 
contre  eux  dans  l’occasion. 

Avantla  fin  du  jour  les  ïlascalans  reçurent  ordre 
'de  passer  la  nuit  sous  les  armes  et  de  s’approcher 
des  murs  le  lendemain  au  matin  comme  s’ils  ne 
pensaient  qu’à  suivre  la  marche  de  l’armée,  mais 
prêts  lorsqu’ils  entendraient  la  première  décharge 
à pénétrer  dans  la  ville  pour  se  joindre  aux  Espa- 
gnols. Les  Zampoalans  eurent  aussi  leurs  instruc- 
tions. Ensuite  le  général  fit  appeler  les  ambassa- 
deurs mexicains,  et  feignant  de  leur  apprendre  un 
secret  dont  il  ne  doutait  pas  qu’ils  ne  fussent  bien 
instruits  il  leur  dit  qu’il  avait  découvert  une  hor- 
rijile  conjuration  qui  violait  également  les  lois  de 
l’hospitalité,  le  nœud  sacré  de  la  paix  et  le  respect 
que  les  Cholulans  devaient  aux  intentions  de  l’em- 
pei-eur;  qu’il  devait  cette  connaissance  non  seule- 
mçnt  à sa  pénétration,  mais  à l’aveu  même  des 
principaux  conjurés;  que  pour  se  jusîilier  ils 


Digitized  by  Google 


FERNAND  CORTEZ. 


363 

s’étaient  rendus  coupables  d’une  lâcheté -encore 
plus  énorme,  puisqu’ils  avaient  osé  dire  qu’ils  agis- 
saient par  l’ordre  de  l’empereur;  mais  qu’un  si 
grand  prince  ne  pouvant  être  soupçonné  d’un 
projet  si  noir,  c’était  cette  raison  même  qui  le 
portait  à les  châtier  rigoureusement  de  l’outrage 
qu’ils  faisaient  à leur  maître.  Il  ajouta  que  comme 
ambassadeurs  représentant  celui  qui  les  avait  en- 
voyés il  avait  voulu  leur  communiquer  son  dessein 
pour  leur  en  faire  connaître  la  justice  et  pour  les 
mettre  en  état  de  rendre  témoignage  à l’empereur 
que  les  Espagnols  étaient  moins  offensés  de  l’in- 
jure.qui  regardait  leur  nation  que  de  voir  d’indi- 
gnes sujets  autoriser  une  trahison  du  nom  de 
leur  souverain. 

Les  Mexicains,  saisissant  l’ouverture  qui  leur 
était  présentée,  feignirent  assez  adroitement  d’i- 
gnorer la  conjuration  tandis  que  Cortez,  ravi  de 
les  voir  donner  dans  le  piège,  s’applaudissait  de 
pouvoir  éviter  une  guerre  ouverte’avec  Monté- 
zuma  et  de  faire  tourner  contre  lui  ses  propres 
ruses:  il  se  persuada  plus  que  jamais  qu’un  ennemi 
qui  n’osait  Tattaquer  ouvertement  ne  prendrait 
pas  le  parti  le  plus  vigoureux , et  se  fiant  à ses 
mesures  il  fit  garder  étroitement'les  ambassadeurs. 
Cependant  on  vit  arriver  les  tamènes  à la  pointe 
du  jour,  mais  en  petit  nombre,  avec  fort  peu  de 
vivres:  ils  furent  suivis  des  gens  de  guerre,  qui 
ne  vinrent  qu’à  la  fde  pour  mieux  cacher  (|u’ils 
étaient  eu  plus  grand  nombi*e  qu’on  ne  l’avait 
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demande;  On  apprit  dans* la  suite  qu’ils  avaient 
oidre  de  charger  les  Espagnols  au  signal  dont  ils 
étaient  convenus.  Cortez  lès  fit  poster  séparément 
en  divers  endroits  de  son  quartier,  oii  ils  étaient 
gardés  à vue  sous  prétexte  que  c’était  sa  méthode 
lorsqu’il  avait  un  ordre.de  marche  à former.  Pour 
lui  rnontant'  à cheval  avec  quelques-uns  de.  ses 
plus  braves  gens  il  fit  appeler  les  caciques  pour 
les  informer  enfin  de  sa  résolution  : quelques- 
uns  se  présentèient  et  d’autres  cherchèrent  des 
excuses.  Maiina.fut  chargée  de  déclarér  à ceux 
qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  paraître  que  leur 
trahison  était  découverte  et  qu’ils  allaient  appren- 
dre qu’il  leur  aurait  été  plus  avantageux  de  con- 
server la  paix.  A peine  eut-elle  parlé  de  châtiment 
qu’ils  se  retirèrent  en  donnant  à grands  cris  le 
signal  du  combat;  mais  Cortez  fit  tomber  aussitôt 
son  infanterie  sur  les  Cholulans  qui  étaient  divisés 
dans  son  quartier  : quoiqu’ils  fussent  sous  les 
armes  et  qii’ils  fissent  des*  efforts  extraordinaires 
pour  se  réunir  la  plupart  furent  taillés  en  pièces,  • 
et  ceux  qui  se  dérobèreht  à la  fureur  des  Espa- 
gnols, ne  durent  leur  sàlut  qu’à  leurs  lances,  dont 
ils  se  servaient  avec  une  adressé'  extraordinaire 
pour  sauter  par-dessus  les  murs. 

Aussitôt  qu’on  se  fut  défait  de  ces  ennemis  do- 
mestiques on  donna  le  signal  aux  Tlascalans,  et 
l’infanterie  espagnole  s’avança  par  la  principale 
rue  après  avoir  laissé  une  garde  au  logement. 
Quelques  Zampoalans  eurent  ordre  de  marcher 
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à la  tête  pour  découvi'ir  les  tranchées.  Le  cri  des 
caciques  avait  déjà  produit  son  e(Tet,  et  pen- 
dant l’action  du  quartier  les  habitans  avaient 
introduit  dans  la  ville  le  reste  des  troupes  mexi- 
caines : elles  s’étaient  rassemblées  dans  unegrande 
place  bordée  de  plusieurs  temples  ; une  partie 
avait  occupé  les  portiques  et  les  forts  tandis  que 
le  reste,  divisé  çn  plusieurs  bataillons,  se  dispo- 
sait à faire  face  aux  i^spagnols*  Le  combat  allait 
commencer  avec  les  premiers  rangs  de  (Portez 
lorsque  les  TlaScalans  vinrent  tomber  sur  l’arrière- 
garde  ennemie  r cette  attaque  imprévue  les  jeta 
dans  une  consternation  dont  ils  ne  purent  se  re- 
lever. Les  Esp^n  ois ‘trouvèrent  si  peu  de  résis- 
tance qu’après  avoir  tué  un  grand  nombre  de  ces 
misérables , dontla  plupart  semblaient  avoir  perdu 
l’usage  de  leurs  mains  et  se  présen  taien  t aux  coups , 
ils  forcèrent  les  autres  à se  réfugier  dans  tes  tem- 
ples. Cortez  s’approchant  en  bon  ordre  du  plus 
grand  de  ces  édifices  fit  crier  à haute  voix  qu’il 
accordait  la  vie  à tous  ceux  qui  descendraient 
pour  se  rendre;  mais  cet  avis  ayant  été  répété 
inutilement  il  fit  mettre  le  feu  au  temple , et 
quantité  d’habitans  furent  consumés  par  les  flam- 
mes. Une  si  rigoureuse  exécution  ne  put  vairicre 
l’obstination  des  autres>  et  les  historiens  admi- 
rent qu’il  n’y  en  eut  qu’un  seul  qui  vint  se  rendre 
volontairement  entre  les  mains  des  Espagnols. 
Cependant  il  parait  que  tous  les  autres  temples  et 
les  maisons  même  où  le  reste  de  ces  malheureux 
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se  tenaient  renfermés  furent  attaqués  aussi  par  le 
feu.  La  guerre,  dit  Solis,  cessa  faute  d’ennemis, 
et  les  Tlascalans  profitèrent  des  circonstances 
pour  se  répandre  dans  la  ville , où  le  pillage  fut 
le  moindre  de  leurs  exoèï.  Il  ajpute  que  Cette 
horrible  journée  ne  coûta  pas  un  seul  homme 
aux  Espagnols. 

Cortez  retourna  dans  son  quartier  avec  les  Es- 
pagnols et  les  Zampoalans  : il  en  marqua  un  dans 
la  ville  aux  Tlascalans;  après  quoi  il  fit  rendre  la 
liberté  à tous  les  prisonniers;  mais  il  les  fit  ame- 
ner sQus.ses  yeux  avec  les  sacrificateurs  qu’il  avait 
fait  arrêter,  l’Américaine  qui  avait  découvert  la 
conspiration  et  les  ambassadeujjs  mexicains.  Il 
témoigna  un  extrême  regret  de  la  nécessité  où  les 
habitans  l’avaient  mis  de  les  châtier  avec  tant  de 
rigueur  : il  exagéra  leur  crime  ; il  rassura  les  es- 
prits par  de  meilleures  espérances  ; enfin  pro- 
testant que  sa  justice  était  satisfaite  et  sa  colère 
apaisée  il  accorda  un  pardon  général , qui  fut 
publié  avec  beaucoup  d’appareil.  Il  faut  convenir 
qu’après  cet  borrible  carnage  le  mot  de  pardon 
était  une  cruelle  ironie. 

Le  jour  suivant  on  vit  arriver  Xicotencatl  à la 
tête  de  vingt  mille  hommes  que  la  république  de 
Tlascala  envoyait  au  secours  des  Espaghok  sur 
le  premier  avis  qu’elle  avait  reçu  de  la  conspi- 
ration. Cortez  les  remercia  beaucoup;  mais  après 
leur  avoir  appris  que  leur  secours  ne  lui  était  plus 
nécessaire  pour  la  réduction  deC'holula  il  leur  fit 
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comprendre  que  son  dessein  étant  de  prendre 
bientôt  le  chemin  du  Mexique  il  ne  voulait  pas 
réveiller  la  jalousie  de  Montézuma,  ni  l’obliger  de 
prendre  les  armes  en  introduisant  dans  ses  pro- 
vinces une  si  grande  armée.  Les  Tlascalans  ne 
firent  pas  difficulté  de  se  retirer,  et  lui  promirent 
seulement  de  se  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
ordre.  Avant  leur  départ  il  entreprit  d’établir  une 
amitié  sincère  entre  eux  et  les  Cholulans  : cette 
proposition  trouva  d’abord  beaucoup  de  diffir 
cultés , mais  elles  furent  levées  en  peu  de  jours  et 
l’alliance  fut  jurée  entre  les  deux  peuples  avec 
toutes  les  cérémonies  qui  pouvaient  la  rendre 
constante.  La  politique  de  Cortez  ouvrait  par  ce 
traité  un  chemin  libre  aux  Tlascalans  pour  lui 
conduire  toutes  sortes  de  secours , et  lui  assurait 
un  passage  pour  sa  retraite  si  le  succès  de  son 
voyage  ne  répondait  pas  à ses  espérances. 

'il  avait  marqué  le  jour  de  son  départ  lorsqu’une 
partie  des  Zampoalans  qui  servaient  sous  ses  ordres 
lui  demandèrent  la  liberté  de  se  retirer,  soit  qu’ils 
fussent  effrayés  du^dessein  de  pénétrer  jusqu’à  la 
cour  de  Montézuma,  ou  qu’ils  appréhendassent  seu- 
lement de  s’éloigner  trop  de  leur  patrie  : ils  con- 
sentit sans  peine  à leur  demande,  et  témoignant 
même  beaucoup  de  reconnaissance  pour  leurs 
.services  il  prit  cette  occasion  pour  informer 
Escalante  et  les  Espagnols  de  Vera-Cruz  du  succès 
que  le  ciel  avait  accordé  à ses  armes.  De  nouveaux 
ambassadeurs  de  Montézuma  arrivèrent  'dans  le 
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même  temps  : ee  monarque,  informé  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  à Cholula,  voulait  dissiper  les 
défiances  des  Espagnols;  ses  .ministres  poussèrent 
la  dissimulation  jusqu’à  rendre  grâce  à Cortez 
d’avoir  puni  les  Cholulans.  Ils  exagérèrent  la  co- 
lère et  le  ressentiment  de  leur  maître , traitant 
de  perfide  un  malheureux  peuple  qui  n’avait 
mérité  cette  qualité  que  pour  avoir  exécuté  ses 
ordres.  Cette  harangue  était  accompagnée  d’un 
magnifique  présent,  qui  fut  étalé  avec  beaucoup 
d’ostentation;  mais  on  eut  bientôt  occasion  de 
reconnaître  <jue  c’était  un  nouvel  artifice  pour 
engager  les  Espagnols  à s’observer  moins  dans 
leur  marche  et  pour  les  faire  tomber  dans  une 
embuscade  (|ui  était  déjà  dressée. 

On  partit  enfin  après  la  réduction  de  Cholula; 
l’armée  passa  la  première  nuit  dans  un  village  de 
la  juridiction  de  Guagoxinjo,  petite  république 
peu  affectionnée  à Montézuma.  Cortez  fut  ravi  d’y 
trouver  les  mêmes  plaintes  qu’il  avait  entendues 
dans  des  provinces  plus  éloignées.  Le  jour  suivant 
il  continua  sa  marche  par  un  chemin  fort  rude 
sur  des  montagnes  d’une  hauteur  égalaà  celle  du 
volcan.  Un  cacique  de  Guagoxinjo  l’avait  averti 
qu’il  était  menacé  de  quelque  danger  à la  descente 
des  montagnes,  et  que  depuis  plusieurs  jours  on 
y avait  vu  les  Mexicains  boucher  avec  des  pierres 
et  des  troncs  d’arbres  le  chemin  qui  conduit  à la 
province  deChalco,  tandis  que  d’autres  avaient 
aplani  l’entrée  d’une  route  voisine.  On  parvint 
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avec  beaucoup  de  fatigue  au  sommet  de  la  mon- 
tagne,. parce  qu’il  tombait  dè  la  neigé-avec  un 
•veiit  furieux.  Il  s’y  i)résenta  deux  chemins  h peu 
de  distance  l’un  de  l’autre , et  Cortez  n!eut  pas  de 
peine  à les  reconnaître  aux  marques  que  lè  ca- 
cique  lui  avait  données.  Mafgré  l’émotion  qu’il 
ressentit  en  vérifiant  cetté  tjoûvelle' trahison  il 
demanda  tranquilleifient  aux  ambassadeurs  mexi- 
cains qui  marchaient  près  de  lui  dàns  quelle  vue 
on  avait  fait  des  changemens  aui  deux  chemins  : " 
ils  répondirent  que  .pour  la  .commodité  de  ‘sa 
marche  ils  ravalent  fajt  aplanir  le  ‘plus  aisé  et 

qui  était  le^ plus^  difficile.  Cortez 
reprit  avec  la’  même  tnaiiqüillité  4 « Vous,  con- 
naissez mal,  leur  dit-il,  les  guerriers  qui  m accom- 
pagnent : .ce  .cbemin  que  vous*  avez  embarrassé 
est,  celui,  flu’ils  vont , suivre  par;  la  seule  raison 
qu  il  est  difficile  dan  s- le  choix  de  dejix  partis  les 
Espagnols  se  déterminent  toujours  pour  le  tnoins 
aise.  » x\lors  sans  s’arrêter  il  ordonna  aux  alliés 
dé  prendre  les  devans‘et  de  débarrasser  le  che- 
niin  en  écartant  les  obstacles  qui.  le  .cpuvraientj 
et  s’y  étant  engagé  sans  crainte  11  laissa  les  ambas- 
sadeurs dans  l’admiration  de  son  choix,  qu’ils 
attribuèrent  ^a  une  espèce  de  divination.  H ‘était 
vrai  que  les  Mexicains  avaient  dressé  une  Embus- 
cade au  pied  de  la  montagne;  mais  se  croyant 
découverts  lorsqu’ils  virent  prèndre  aux  Espa- 
gnols un  chemin  différent  de  celui  qu’ils  avaient 
préparé  ils  ne  pensèrent  qû’a  s’éloigner  comme 
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s'ils  eussent  été  poui'suivis  par  une  armée  victij- 
rieuse  : (’ortez  descendit  librement  dans  la  plaiiie. 

Cependant  Montézuma,  désespéré  du  mauvais 
succès  de  ses  artifices,  demeurait  dans  ses  irréso- 
lutions sans  oser  faire  lisage  de  ses  forces;  il  se 
réduisait  à confyulter  ses  dieux  en  faisant  ruisseler 
le  sang  sur  leurs  autels;  mais  il-ne. trouvait  rien 
qui  n’augmentàt  son  trouble;  les  réponses  de  ses 
prêtres  se  contredisaient  sans  cesse.  Enfin  lorsqu’il 
eut  appris  que  les  Espagnols  étaient  da'ns  la  pro- 
vince de  Cbalco  et  'que  son  dernier  stratagème 
n’avait  tourné  qu’à  sa  confusion , il  assembla  .tous 
ses  magiciens  et  ses  devins,  et  dans  la  confiance 
qu’il  avait  à leur  art  il  leur  donna  ordre  d’aller  au- 
devantades  Espagnols  j>our  les  mettre  en  fuite  ou 
les  endormir  par  la  forcé  de  leurs  charmes. 

L’armçe  espagnole  ne  continuait  pas  moins  sa 
marche;  elle  arriva  le  jour  suivant  dans  lin  village 
de  la  province  de  Cbalco , à deux  lieues  du  pied 
des  montagnes.  Le  cacique  en  présentant  des  vi- 
vres à Cortez' lui  fît  de^'plaintes  amères  de  la  ty- 
rannie de  Moi/tézuma.  jOn  fit  quatre  lieues  le  jour 
suivant  aü  travers  d’un  pays  fort  agréable,*  pour 
aller 'passer  la  nuit  dans  le  bourg  d’Âmameoa , 
situé  sur  le  bord  du  grand  lactle  Mexico  : U y eut 
dans  ce  lieu  un  si  grand  concours  de  Mexicains, 
la  plupart  armés,  que  les  Espagnols  en  conçurent 
de  l’inquiétude.  Cortez  fit  faire  quelques  dé- 
charges de  l’artillerie  et  des  arquebuses;  il  donna 
ordre  que  les  chevaux  fussent  présentés  h cette 
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multitude  de  curieux  et  maniéâ  avéôasdez-d’action 
pour  leur  inspirer  de  l’effroi,  tandis  que  ^es  plus 
Adèles  interprètes  affectaient  de  répandre  que  ce 
bruitet  cesterriblesanimaqx  annonçaient  quelque 
chose  de  sinistre.  Tous  les-  Mexicains  effrayés  s’é- 
loignèrent aussitôt  du  camp  sans  qu’on  pût  juger 
qûel  dessein  les  avait  amènes;  mais  il  resta  quel- 
que soupçon  au  général  qu’ils  étaient  Venus’poiir 
l’attaquer.  . , . 

Cependant  lorsqu’il  fut  prêt  à se  remettre  eç 
marche  quelques  sieigneurs  mexicains  vinrent  lui 
donner  avis  que  Cacuraatzin , neveu  de  -Monté- 
zùma  et  prince  de  Tezçuco,  s’approchait  avec  une 
suite  nombreuse  pour  le  visiter  au  nom  de  l’em- 
pereur : en  effet  ce  prince  arrivâ  bientôt  ,- porté 
sur  les  épaules  dé  plusieurs  Mexicains  dans  üne 
espèce  de  chaise  dont  le  principal  ornement  était 
une  multitude  de  plumes  fort  bien  assorties  i 
* c’était  un  jeune  homme  d’environ  vingt-cinq  ans 
et  d’une  figure  agréable.  Aussitôt-  qu’il  fut  des- 
cendu quelques  gens  de  sa^  suite  s’empressèrent 
de  nettoyer  devant  lui  le  terrein  sur  lequel  il 
devait  mfircher.  Cortez  le  reçut  à la  porte  de  son 
logement  ayec  toute  la  pompe  dont  il  avait  soin 
de  s’environner  : après  les  premières  civilités  le 
prince  ténxügna  la  satisfaction  qu’il  ressentait  de, 
voir  un  hommê ‘.si  célèbre;  mais  revenant/ aux 
difficultés  qui  ne  permettaient  pas  de  recevoir  les 
Espagnols  dans  la  capitale  de- l’empire  il  feignit 
que  la  disette  avait  été  fort  grande  cette  année,  e« 
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que  les  habilans  iie  verraient  pas  volontiers  une 
année  étraugèredans  le  sein  de  leur  ville  lorsqu’ils 
manquaient  eux-inemés  de  ce  qui  était' necessaire 
à leur  subsistance.  Cortez  répéta  ce  qu’il  avait  dit 
plusieurs  fois  de  la  grandeur  de  son  maître  et 
des  importantes  raisons  qui  lui  faisaient,  desirér 
de  voir  l’empereur  du  Mexique.  A.  l’égard  de  la 
stérilité  du  pays  il  assura  que  les  Espagnols , 
accoutumés  à la  fatigue  et  supérieurs  aux  infir- 
mités communes,  n’avaient  pas  besoin  de  beau- 


ô)up  d’alimens  pour  conserver  leurs  forces.  Le 
prince  mexicain  n’ayant  rien  à répliquer  accepta 
quelques  présens  que  Cortez  lui  fit  offrir  et  prit 
le  parti  d’accompagner  l’armée  jusqu’à  Tezcuco. 

Cette  ville  était  alors  une  des  plus  grandes  de 
l’empire;  elle  le  disputait  à la  capitale  même,  sur 
laquelle  on  lui  donnait  d’ailleurs  l’avantage  de 
l’ancienneté  : ses  maisons  s’étendaient  sur  les 
bords  du  grand  lac  dans  une  belle  situation , à 
l’entrée  de  la  chaussée  principale  qui  conduisait 
à Mexico.  Cortez  passa  sur  la  chaussée  sans  s’arrê- 
ter à Tezcuco  pour  se  rendre  le  soir  a Istacpalapa , 
d’où  il  se  proposait  de  faire  le  jour  suivant  son 
entrée  dan^  Mexico.  La  chaussée,  qui  avait  dans 
ce  lieu  environ  vingt  pieds  de  largeur,  était  com- 
posée de  pierres  liées  avec  de  la  chaux  efbord^ée 
par  intei-valles  de  quelques  ouvrages;  on  avait, 
des  deux  côtés  la  vue  d’une  grande  jiartie  du  lac , 
sur  lecpiel  on  découvrait  plusieurs  autres  chaus- 
l^sées  qui  se  croisaient  diversement,  et  quantité  de 
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bpuiçades  embellies  de  tours,  d arbres  et  de, jar- 
dins qui  pai-aissaient  nager  dans  l’eau  et  coiuine 
hors  dç,  leur  élément.  Les  Esjjag'hols  arrivèrent 
entre  Tezcuôo  et  Istacjialapa  dans  un  bourg  d’en- 
viron deux  mille  maisons , nommé  Quitlai'acn 
auquel  ils  donnèrent  alors  le  liom  de  ï'ën^'ziMUu , 
ou  petite  Venise,  parce  qu’il  était  réellement  bâti 
dans  l’eau.  t,e  cacique  étant  venu  au-devant  d’eux 
les  pressa  si  vivement  de  passer  la  nuit  dans  son 
domaine  que  Cortez,  augurant  bien  de  ces  témoi- 
gnages d’aflection’,  lui  accorda  ce  qu’il  désirait  : 
il  trouva  des  Ic^emerrs  commodes  pour  toute  son 
armee,  et  les  habitans,  dont  la  politesse  semblait 
annoncer  le  voisinage  de  la  cour,  lui  foiiFnirent 
des  provisions  en  abondance.  Il  ne  s’était  pas 
trompé  dans  l’opinion  ^u’il  avait  eue  des  motifs 
du  cacique;, ce  seigneur  lui  <x>nfia  ses'cliagrins  et 
1 envie  qnil  avait  de  secouer  un  joug  insuppor- 
table : il  lui  peignit  l’empereur  êomme  un  tyran, 
et  pour  1 animer  dans 'son  entreprise  il  lui  donna 
toutes  les  instructions  qu’il  aurait  pu  attendre  du 
plus  fidèle  ami  de  l’Espagne.  Cokez  apprit  de  lui 
qiw  le  reste  de  ,1a  chaussée  était  plus  large  et 
mieux  entretenu;  qu’il  n’avait  rien  h redouter 
dans  tous  les  bourgs  qui  la  bordaient;'  que  la 
ville  même  d’Istacpalapa'  cpioique  dépendante 
dun  parent  de  l’empereur  était  paisible  él  ne 
supposerait  point  a son.passage;  que  cette  indif- 
férence des  Mexicains- venait  de  l’extrèûne  abatte-^ 
ment  de  Montezuma,  dont  l’esprit  paraissait  Irou- 
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]jlé  par  les  prodiges  du  ciel , par  les  réponses  de 
ses  oracles  et  par  les  merveilles  qu’on  lui  racontait 
des  étrangers.-  Enfin  le  cacique  Fassnra  qu’il  trou- 
verait la  capitale  prête  à le  recevoir,  et  l’empereur 
plus  disposé  à souffrir  des  humiliations  qu’à  se 
livrer  aux  emportemens  de  sa  fierté.  Cçs  .lumières 
venaient  d’autant  plus  à propos  qu’une' partie  de 
l’armée  avait  commencé  à s’efTrayer  de  tant  de 
grands  objets,  qui  devaient  faire  prendre  une  ma- 
gnifujue  idée  de  la  grandeur  et  de  la  force  de 
'l’empire.  . - ; . \ 

Le  lendemain  Cortçi  fit  partir  toutes  ses  troupes 
eu  ordre  de  bataille  suivant  la  largeur  de  la  chaus- 
sée, qui  ne  pouvait  contenir  que  huit  ca’valiers  de 
frpnt”  l’armée  était  alors  composée  dfe  quatre  cent 
cinquante  Espagnols  sans  y comprendre  les  ofïi-' 
ciers , et  dè  six  mille  .Américains  zampoalans  et  tlas- 
c^ans.  Elle  marcha  saqs  obstacle  jusqu’aux  portes 
d’Istacpalapa  : cétte  ville  se  faisait  distinguer  entre 
toutes  les  àutcek  par  la, beauté  de  ses  tours  et  par 
la  hauteur  de  ses  édifices,  dont  une  partie  était 
bâtie  dans  d’eau  et  l’autre  sur  les  *bords  de  la 
cbaussée’;.  on  y comptait  environ,  six  mille  roai- 
sons.'Le  cacique,- accompagné  de  plusieurs  autres 
princes,  vint  recevoir  le  général  étranger,  ef 
chacun  se  fît  connaître  par  ^on  noin-çt  sa  dignité. 
Les  présens  qu’il  reçut  à l’entrée  de  la  ville  mon- 
tèrent à deux  mille  marcs  d’or.  Tous  les  Espagnols 
furent  logés  dans  le  palais  même  du  cacique,  et 
les  Amcricaiqs  de  l’armée  dans  les  portiques  et 
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les  cours.  Cortes^eiH  un  appârléiTiènl  de  phisieurs 
salles  fort  ornées,  dont  le  plafond  était  de  cèdre 
et  les  tapisseries  de  coton 'avec  des  figures  et. des 
coinpartimens  de  plusieurs  coüleiirs.*  Il  admira* 
dans  la  ville  quantité" de  fontaines  d’eaii  douce  qui 
venait  des  montagnes  voisines  par  -dès  canâiixj* 
qui  servaient  ensuite  àHa  ré[k.ndre  dans  pkisieùrs 
jardins  fort  bien  cultivés  : celui  du’ cacique  était 
d’une  beauté  singulière; -pn  ÿ voyait  quantité 
d’arbres  fruitiers 'qui  formaient  de  larges  allées  et 
des  parterres,  diyisés  par  de  fort  bertuy  treillagès’ 
en' plusieurs"  formes,  qui  offraient  une  variété 
admirable  d’herbes  odoriféràntés  et  de  fleurs.  Le 

^ s « • < V 

% < - . • 

centre^  était . un  étang  carré  d’eaù  douce ';èt-  fort 
pure  qùï  nWait'  pàs  moins  de  quati'e  cents  pas 
sur  chaque  face  et  dont  les  bords  étaient  revêtus, 
d’un . mélange  de  briqué  et  de  pierrë  avec  des 
degrés  de  chaque  coté,  pour  descendre  jusqu’au 
fond  du  bassin;  on  y nourrissait  toutes  sortes  de 
potsSofîs  et  d’oiseaux  de,  rivière.  Cet  quyrage,  que 
les  Espagnols'  jugèrent  digne ‘de  l’Europe  et  qui 
n’était  que  l’enti  eprisé  d’un  sujet  de  l’eihpire’du 
Mexique,  augmenta  ) l’opinion  qu’ils  avaient  des 
richesses  et  de  la,grandeiu'  du  souverain. 

Ilmè  restait  que  deux  lieues  de  chaussée  jusqii’a 
la  capitale;  GorJez,  résolu. d’y  faire  son  entrée  le' 
lendemain  ;^dënha‘ ordre  que  l’arhiée  fôt  prête  a 
la  pointe  dii  jôur.'‘  l.A  huit  se  passalranquillemeht 
et  le  lendemain  on  cohtinua  la  marché  dans  l’ordre 
établi,  en* laissant  à côté  la  ville  de  Magiscatzingo,^ 
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foudée  aussi  dans  l’eau , et  celle  de  Cuyoacan  sur 
le  bord  de  la  chaussée,  outi’e  quantité  de  grosses 
bourgades  qu’on  découvrait  sur  le  lac  ; enfin  l’on 
eut  la  vue  de  la  grande  ville  de  Mexico,  qui  se  fai- 
sait reconnaître  pour  la  capitale  de  l’empire  à la 
hauteur  et  à la  magnificence  de  ses  bâtimens.  Un 
corps  de  plus  de  quatre  mille  Jhommes,  qui  pa- 
raissait composé  de  la  noblesse  et  des  officiers  de 
la  ville,  vint  iér  au-devant  du'général,  et’quoique 
leurs  complimens.  ne’ fussent  quUine  simple  révé- 
rence que  chacun  faisait  en  passant  à la  file  devant 
la  tête  de  l’arnjée  cette  cérémonie  l’arrêta  long- 
temps. . * . 

Mexico  était  défendu  de  ce  côté-là  par  im  bou- 
levart  de  pjerre  qui  le  couvrait  dàns  toute,  la 
largeur  de  la.  chaussée  et  dont  la  porte  donnait 
sur  un^  autre  bout  de  chaussée  terminée  par  un 
pont-levis , après  lequel  on  trouvait  une  seconde 
fortification  qui  faisait  proprement. l’entrée  de  la 
ville  : aussitôt  que  la  noblesse  mexicaine  eut  passé 
le  pont  elle  se  rangea  des  deux  côtés  pour  laisser- 
l’entrée  libre,,  et  les  Espagnols  découvrirent  alors 
une  fort  grande  rue,  dont  toutes  les  maisons 
étaient  bâties  sur  le  même  modèle,  avec  des 
terrasses  et  des  balcons,  qui  parurent  changés 
d’une  multitude  infinie  d’iiabitans.  Il  ne  s’en  pré- 
sentait pas  un  dans  la  rue;  mais  Cortez  fut  averti 
qu’on  la  tenait  dégagée  par  l’ordre  exprès  de  l’em- 
pereur, qui  Voulait  venir  le  recevoir  lui-même  à, 
la  tête  des  seigneurs  de  sa  cour  pour  honorer  son 
arrivée  par  une  distinction  sails  e.xemple. 
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En  effet  on  découvrit  bientôt  la  première  ^rtie 
du  cortège  de  ce  monarcjuc'*,  composée 'de  deux 
cents  ofïiciers  de  la  maison  impériale,  tous  en 
habit  uniforme,  avec  de  grands  panaches  de 
même  figure  et  de  même  couleur  : ils  marchaient 
deux  à deux  les  pieds  nus  et  les  yeux  baissés  : err. 
anivant  à la  tête  de  l’armée  ils  se  rangèrent  le 
long  des  murs  pour  laisser  voir  dans  l’éloigne- 
ment une  autre  troupe  plus  noiidircuse  et  plus 
richement  xêtue , au  milieu  de  laquelle  Monté- 
zuma.  était  élevé  sur  les  épaules  de  ses  favoris 
dans  une  litière  d’or  bruni,  dont  l’éclat  perçait  au 
travers  de  quantité  de  belles  plumes.  Quatre 
des  principaux  seigneurs  de  l’empire  marchaient 
autour  de  lui  et  soutenaient  au-dessus  de  sa  tête 
un  dais  de  plumes  vertes  tissues  avec  tarit  d’art  ' i-  . 
(ju’elles  formaient  une  espèce  de  toile  nîêlée  de 
((uelquea  figures  en  argent  ; trois  des  principaux 
magistrats  le  précédaient , armés  chacun  d’une 
verge  d’or  qu’ils  levaient  par  intervalles  pour 
avertir  que  l’empereur  approchait.  A ce  signal 
tout  «le  peuple,  dont  les  maisons  étaient  cou- 
vertes , se  prosternait  et  baissait  le  visage  : Icvéç 
les  yeux  dans  cette  occasion  était  un  crime  f{ium 
ne  distinguait  pas  du  saciilége.  Cortez  descendit 
de  cheval  à quehjue  distance  de  Montézuma,  et 
ce  prince  mit  en  même  temps  pied  à terre  : quel- 
ques officiers  étendirent  aussitôt  ^des  tapis 'dans 
l’intervalle.  ' ' , «• 

L’empereur  s’avança  lentement  avec  beaucoup 
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de  gravité,  les  deux  mains  appuyées  sur  les  bras 
des  princes  d’Istacpalapa  et  de  Tezcbco,  ses.  ne- 
veux ; il  (it  ainsi  quelques,  pas  vers  Cortez.  Son  âge 
paraissait  d’environ  quarante  ans;  il  avait  la  taille 
de  hauteui'  moyenne,  mais  plus  dégagée  que  ro- 
buste, le  nez  aquilin  et  le  teint  moins  basané  que 
le  commun  des  Américains;  ses  cheVeux  descen- 
daient jusqu’au  dessous  des  oreilles;'  ses  yeux 
étaient  fort  vifs  et  toute  sa  personne  avait  uH  air 
de  majesté,  dans  lequel  on  remarquait  néanmoins 
quelque  chose  de  composé.  Sa  pariire^était  un 
manteau  de  coton  très  fin  , attaché  simpl^ent 
sur  ses  épaules,  assez  long  pour  lûi  couver da 
plus  grande  partie  du  corps  et  bordé  d’une  frange 
d’or  qui  traînait  jusqu’à  terre  : les  joyaux  'd’ôr, 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  dont  il  était 
couvert  semblaient  plutôt  un  fardeau  qu’un. orne- 
ment. Sa  couronne  était  une  espèce  de'nïitre  d’or 
qui  se  terminait  en  pointe'  par-devant  et  dpnt 
l’autre  partie^- moins  pointue,  se  recourbait  vers 
le  derrière  de  la  tête  ; il  portait  des  souliers  d’or 
massif;  plusieurs  courroies,  qui  étaient  serrées 
.par  des  boucles  de  même. métal  et  qui  renàon-" 
taient  en  se  croisant  jusqu’au  milieu  de  la  jaml>e, 
représentaient  assez  bien  l’ancienne  chaussure 
des  Romains. 

Cortez  s’avança  de  son'  côté  d’un  air  noble , 
mais  à plus  grands  pas,  et  fit  une  profonde  révé- 
rence, que  le  monanjue  du  Mexique  rendit  en 
baissant  la' main  jusqu’à  terre  suivant  l’usage  com- 
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inun  de  sa  nation  et  la  portant  ensuite  à.  ses  lè- 
vres.'Cette  civilité,  qu’pri  n’avait  jamais -£u  pra.- 
tiquer  aux  empereurs  mexicains,  parut  encore 
plus  étonnante  dans  Montézuma,  qui  saluait  à 
peine  les  dieux  d’un  signe  de- tète  et  dont  oh  con- 
naissait.l’orgueil  : une  déférence  de  cette  nature, 
jointe  à la  démarche  qu’il  faisait  en  sortant  pour 
recevoir  le  général  étranger,  fit  sur  l’esprit  des 
peuples  une  impression  d’autant  plus  avantageuse 
à Cortez  que,  révérant  tous  les  décrets  de  leurs 
empereurs  avep  une  .'soumission  aveqgle,  ils  se 
persuadèrent  qué  Montézuma,  dont  ils  connais- 
saient la  fieMé,  n’âvait  pu  s’abaisser  à ce  point 
sans  de  puissante^  raisons , dontails  devaient  t-es- 
pecter  la  justice  et  la  forcer  Cortez  portait  sur 
ses  armes  une  chaîné  d’émail  chargée  de  pierres 
fausses,  mais  d’un  très  grand  éclat,  qui  repré- 
sentaient des  diamans  et  des  émerauAs,  et  son 
dessein  avait  toujours  été  d’en  faire  le  présent  de 
sà  première  audiençe;  mais  se  trouvant  si  proche 
de  l’empereur  il  prit  cette  occasion  pour  la  lui 
mettre  au  cou.  Les  deux  princes  qui  soutenaient 
ce  inonarque  s’efforcèrent  en  vain  de  l’arrêter  en 
lui  faisant  connaître  que  cette  politesse  était  trop 
libre;  Montézuina  blâma  lui-mérae  leur  scrupule 
et  parut  si  satisfait  du  présent  qu’il  le  regarda 
quelque  temps  avec  admiration.  H voulut  s’ac- 
quitter sur-le-champ. par  utie  action  éclatante,.et 
prenant  le  temps  que. tous  les  officiers  emplQyaient 
à lui  faire  la  révérence  pour  se  faire  apporter  un 
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collier  qui  passait  pour  la  plus  riche  pièce  de  son 
trésor  il  le  mit'aussi  de  ses  propres  mains  au  cou 
de  Cortez;  c’était  un  gi-and  nombre  de  coquillês  i 

fines  et  fort  précieuses  dans  cette  partie  du  Nou-  i 

veau-Monde , à chacune  desquelles  pendaient  de 
chaque  côté  quatre  écrevisses  d’or.  Cette  nouvelle 
faveur  fit  monter  au  comble  l’étonnement  des 
Mexicains.  Les  complimens  furent  courts  dans 
cette  première . entrevue  : Montézuma  donna 
ordre  à l’un  des  deux  princes,  ses  neveux,  d’ac- 
compagner Cortez  jusqu’au  logement  qui  lui  était 
destiné , et  continuant  de  s’appuyer  sur  le  bras 
de  l’autre  il  remonta  dans  sa  litière  pour  se  retirer 
avec  la  même  pompe.  Tous  les  historiens  rappor- 
tent l’entrée  des  Espagnols  dans  la  capitale  du 
Mexique  au  huitième  jour  de  novembre  iSiq. 

Ils  font  une  brillante  description  du  logement 
qu’on  avau  prépare  pour  Cortez;  c’était  un  des 
édifices  qu’Axayaca,  père  de  l’empereur,  avait  fait 
bâtir  : il  égalait  en  grandeur  Iç  premier  des  palais 
impériaux;  on  l’aurait  pris  pour  une  forteresse 
par  la  foree  et  l’épaisseur  de  ses  murs,  qui  étaient 
flanqués  pai-  intervalles  de  tours  et  de  parapets. 

Toute  l’armée  trouva  facilement  à s’y  loger,  et  le 
premier  soin  du,  général  fut  d’en  reconnaître  lui- 
méme  toutes  les  parties  pour  y placer  des  corps- 
de^garde  et  pour  y poster  son  artillerie.  Quelques 
salles  destinées  aux  officiers  étaient  tendues  de 
tapisseries  de  coton,  principale  étoffe  du  pays, 
mais  d’un  prix  fort  différent  suivant  la  variété  des 
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coulenrs  et  la  délicatesse  du  travail.  Les  chaises 
étaient  de  bois  et  d’une  seule  pièce,  variées  néan- 
moins par  l’industrie  des  ouvriers.  Les  lits  n’é- 
taient composés  que  d’une  natte  étendue  et  d’une 
autre  roulée  qui  en  faisait  le  chevet;  mais  ils 
étaient  environnés  fort  proprement  de  courtines 
suspendues  en  forme  de  pavillon.  Dans  un  pays 
où  l’on  ne  connaissait  point  ehcoi*e  les  rêcherches 
de  la  volupté  les  princes  mêmes  n’avaient  point 
de  lits  plus  délicats. 

Le  soir  du  même  jour  Montézuma,  suivi  du 
même  cortég^e,  se  rendil  au  quartier  des  Espagnols 
et  fit  avertir  Cortez,  qui 'alla  le  recevoir  dans  la 
première  cour  d’oii  il  le-  conduisit  jusqu’à  son 
appartement  : l’empereur  s’y- assit  d’un  air  fami- 
lier et  fit  approcher. un  siège  pour  Cortez;  sés 
officiers  se  rangèrent 'le  long  des  murs,  et  ceiLv 
de  Cortez  se  mirent  dans  la  même  situation. 
Maritia  fut  appelée,  pour  servir  d’interprète,  et 
Cortez  se  disposait  à s’expliquer  le  premier,  mais 
l’empereur  témoigna  ([u’il  voulait  parler  avant 
lui  : son  discours,  s’il  fut  tel  que  les  historiens 
le  rapportent,  n’est  ni  sans  art,  ni  sans  noblesse; 
mais  de  pareils  monumens,  toujours  einbellis  à 
plaisir  par  ceux  qui  les  recueillent  fong-tenq)s 
après,  doivent  paraître  un  peu  suspects;  l’on  n’en 
peut  guère  admettre  avec  quelque  confiance  que 
les  idées  principales:  Montézuma  prb  Cortez  de 
ne  point  s’en  rapporter.à  la  renommée, 'qui  avait 
à la  fois  exagéré  les  richesses  dç  spii  empii-e  et 
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noirci  son  gouvernement  : 11  avait  lui  ■ même , 
disait-il , rejeté  les  récits  fabuleux  (|u’on  lui  avait 
faits  de  la  puissance  et  de*  la  méchanceté  -des 
Espagnols , et  comme  il  ne  croyait  pas  à leur  di- 
vinité il  ne  croyait  pas  non  plus  à tout  le  mal 
qu’on  disait  d’eux.  Il  ajouta,  soit  crédulité,  soit 
adresse  à déguiser  la  honte  de  ses  soumissions, 
qu’il  savait  bien  que  le  grand  monarque  qui  avait 
envoyé  Cortez  descendait  de  Quézalcoatl,  fonda- 
teur de  l’empire  du  Mexique;  cpie  suivant 'une 
tradition  reçue  ce  Quézalcoatl  était  sorti  de  son 
pays  pour  aller  conquérir  de  nouvelles  terres 
vers  l’oi’ient;  mais  qu’il  avait  promis  que  ses  des- 
cendans  reviendraient  réformer  les  lois  et  les 
mœurs  du  Mexique.-  I ’ » 

La  réponse  de  Cortez'. roula  Sur  deux  objets; 
l’alliance  offerte  par  Cliarlès-Quint  et  l’établisse- 
ment du  christianisme.  Sur  le  prèmier  de  ce* 
articles  l’empereur  parut  disposé  à consentir  à 
tout;  mai»  lorsqu’il  entendit  parler  mal  de  ses 
dieux  il  eut  peine  à se  coptenir  jusqu’à  la  fin  : il 
se  leva  pour  déclarer  d’un  air ‘ému  qu’il  recevrait 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  les  offres  d’al- 
liance et  d’amiti*é  qu’on  lui  faisait  de  la  part  d’un 
grand  piince , descendant  de  Quézalcoatl  ; mais 
, qu’il  croyait  que -tous  les  djeux  étaient  bons  et 
que  celui  des  Espagnols  pouvait  être  tel  qu’on  le 
représentait  sans  faire  tort  aux  siens.  Ensuite  il 
exhorta  Cortez  à s©  reposer  dans  un  palais  dont 
il  pouvait  se  regarder  connue  le  maître,  et  s’étant 
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fait  apporter  de  riches  présens  qu’il  le  pria  d’ac- 
cepter, et  dont  il  distribua  quelques-üns 
ofiîciers  espagnols  qui  assistaient  à l’audience, 
il  se  retira.  ’ • ' ' 

Le  jour  suivant  Cortez  lui  fît  demander  audience 
dans  le  palais' impérial,  et  l’obtint  âvec  tant  de  fa- 
cilité que  lès  seigneurs  mexicains  qui  devaient 
l’accompagner  arrivèrent  avec  la  réponse;  c’é- 
taient les  maîtres  des  cérémonies  .de  l’empire.  Le 
général  se  fit  suivre  de  quatre  capitaines,  Âlva- 
rado,  Sandoval,  Vélasquez ^de- Léon"  et  Ordaz, 
avec  six  de  ses  plus  braves  soldats,  entre  lesquels 
était  Bernard  Diaz,  qui  commençait  à recueillir, 
tout  ce  qui  5e  passait  sous  ses  yeux  pour  en  com- 
poser son  histoire,  Les  rues  se  tr-ouvèrcht  fem- 
plies  d’une  multitude  infinie' de  peuple,  à 'qui 
l’on  entendait  souveot  répétei’  entre  leurs’ accla.- 
mations  le  nom  de  Teules , qui  signifie  dans  leur 
langue  dieux  ou  gens  descendus-  du  ciel.  Les  Es- 
pagnols découvrirent  de  fort  loin  le  palais  de 
Montézûinaî  et  furent  frappés  de  sa  magnificence: 
on  y entrait  par  trente  portes,  qui  répondaient 
au  mêmtf  nombre  de-rues,  et  la  principale  face,  ' 
qui  doihiait  sur  tine' place  fort  spacieuse  î dont 
elle  occupait  tout  un  côté,  étîrit  bâtie  de  jaspe 
noir , rouge  et  blanc.  On  remarquait  sur-  la  prin- 
cipale porte  un  grand  éciisson  chargé  des  armes 
de  Montézuma;  c’était  une  sorte  de  griffon,  dont 
la  moitié  du  corjj^  représentait  un  aigle  et  l’autre 
un  lion';, il  avait  les  ailes  étendues  comme  prêta- 
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voler , et  de  ses  griffes  il  tenait  un  tigre  qui  sem- 
blait se  débattre  avec  fureur.  En  approchant  de  la 
porte  les  officiers  mexicains  qui  accompagnaient 
. le  général  s’avancèrent  près  tle  lui  et  formèrent 
une  double  ligne  de  manière  à ne  passer  que  deux 
à deux.  Après  avoir  traversé  trpis  vestibules  in- 
crustés de  jaspe  ils  arrivèrent  à l’appartement  de 
l’empereur,  dont  Cortez  admira  la  grandeur  et  les 
ornemens  : les  planchers  étaient  couverts  de  nattes 
d’un  travail  fort  délicat  et  fort  varié;  les  tentures 

S i ' 

de' coton , dont  les  murs  étaient  revêtus , formaien  t 
une  tapisserie  fort  brillante  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs  et  la  beauté  des  figures;  les  lambris 
étaient  composés  d’un  mélange  de  cyprès,  de 
ct“dre  et  d’autres  bois  odoriférans  avec  des^  feuil- 
lages et  des  festons  en  relief.  Les  Mexicains  sans 
avoir  l’usage  des  clous  ni  des  chevilles  ne  lais- 
saient pas  de  faire  de  très  grands  plafonds,  qui 
devaient  leur  solidité  àd’art  avec  lequel  toutes  les 
pièces  se  soutenaient  mutuellement.  Chaque  salon 
de  l’appartement  impérial  offrait  un  grand  nom- 
•bre  d’officiers  de  divers  rangs  qui  exerçaient  dif- 
férentes fonctions.  Les  premiers  ministres  atten- 
^laient  Cortez  à la  porte  de  l’antichambre;  ils  le 
reçurent  avec  beaucoup  de  civilités,  après  quoi 
ils  prirent  un  moment  pour  se  revêtir  d'habits 
simples  au  lieu  de  riches  manteaux  et  de  sandales 
dorées,  avec  lesipielles  ils  avaient  paru  d’abord. 
Mais  quoique  l’usage  de  la  cçjùr  mexicaine  ne 
permît  point  de  se  présentet-devant  l’empereur 
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avec  un  habit  brillant,  on  oe^roposa  point  au.x  Es- 
pagnols de  faire  le  même  changement  à leur  pa- 
rure; ils  furent  introduits  avec  un  grand  silence. 
Monté’/uma  était  debout  et  revêtu  de  toutes  les 
marques  de  la  dignité  suprême  :‘il  fit  quelques 
pas  pour  aller  au-devant  du  général  et  lui  mit  les 
mains  sur  les  épaules  lorsqu’il  se  fut  baissé  pour 
le  saluer;  ensuite  ayant  jeté  un  regard  doux  et 
caressant  sur  les  Espagnols  du  cortège  il  s’assit, 
et  l’on  donna  par  son  ordre  des  sièges  à Cortez  et 
à tous  ses  gens.  L’audience  fut  longue  et  prit  la 
forme  d’une  simple  conversation.  Montézuma  fit 
diverses  questions  sur  l’histoii'e,  les  productions 
et  les  usages  des  pays  orientaux  : les  explications 
qu’il  demanda  sur  plusieurs  difficultés  firent  con- 
naître qu’il  ne  se  livrait,  pas  légèrement  à des 
témoignages  étrangers.  Enfin  revenant  à la  consi- 
dération que  les  Mexicains  devaient  aux  descen- 
dans  de  leur  premier  roi  il  s’applaudit  particuliè- 
rement  de  voir  accouïplir  sous  son  règne  une  pro- 
phétie qui  s’était  conservée  depuis  tant  de  siècles. 
Cortez  fit  tourner  adroitement  le  discours,  sur  la 
religion;  mais  se  bornant  à vanter  la  morale  du 
christianisme,  qui  venait  naturellement  à la  suite 
des  éclaircissebiens  qu’il  avait  doi^és  sur  les  lots 
de  sa  nation , il  en  prit  occasion  de  se  récrier 
avec  beaucoup  de  force  contre  les  sacrifices  du 
sang  humain  et  contre  le  barbare  usage 'de  man- 
ger la  cbair  des  victimes.  Ses'  représentations 
durent  être  fort  vives  puisqu’à  la  fin  de  cette  pre- 
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mière  audience  Mon|^uina  bannit  de  sa  table  le.s 
plats  de  cliàir  humaine;  cependant  il  n’osa  le 
défendre  absolument'à  ses  sujets,  et  loin  de  se 
rendre  sur  l’article  des  sacrifices  U soutint  qu’il 
n’y  avait  pas  de  cruauté  à tuer  aux  pieds  des  autels 
des  prisonniers  de  guerre  qui  étaient  déjà  con- 
damnés à la  mort.  Girtez  ne  put  lui  faire  entendre 
( disent  les  historiens  ) que  sous  le  nom  de  son 
prochain  on  dût  compter  jusqu’à  ses  ennemis. 

Dans  les  conversations  que  l’aumônier  de  Cortez 
eut  souvent  avec  ce  prince  on  fait,ohserver  qu’il 
ne  put  jamais  lui  faire  abandonner  le  principe 
dans  lequel  il  se  renfermait  toujours  que  ses  dieux 
étaient  bons  au  Mexique  comme  celui  des  chré- 
tiens l’était  dan.s  les  lieux  où  il  était  adorér  Dès 
les  premiers  jours  après  avoir  fait  voir  aux  Espa- 
gnols la  grandeur  et  la  magnificence  de  sa  cour 
il  voulut  par  un  autre  sentiment  de  vanité  leur 
montrer  aussi  le  plus  grand  de  ses  temples;  il 
les  pria  néanmoins  de  s’arrêter  peu  de  temps  à 
l’entrée  tandis  qu’il  alla  consulter  un  moment 
avec  les  sacrificateurs  s’il  pouvait  faire  paraître 
devant  leurs  dieux  des  étrangers  qui  ne  les  ado- 
raient pas.  La  réponse  ayant  été  qu’ils  pouvaient 
être  admis  pdbrvu  qu’ils  n’y  commissent  rien 
d’offensant,  deux  ou  trois  des  plus  anciens  sacrifi- 
cateurs sor^rent  pour  l’apporter  à Cortez  avec  la 
prière  qu’on  lui  faisait  : aussitôt  toutes  les  portes 
de  ce  vaste  et  superbe  édifice  s’ouvrirent  en  même 
temps  : Montézuma  prit  soin  lui-même  d’expli- 
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quer  aux'EspagnoIs  ce  qu’il  y avait  de  plus  saint 
et  de  plus  mystérieux  ; il  leur  montra  les  lieux 
destinés  au  service  du  temple,  l’usage  des  vases 
et  des  instrumens  sacrés;  il  leur  appritTe  nom  de 
chaque  idole  et  le  culte  particulier  qu’on  lui  ren- 
dait, Quelques-uns  n’ayant  pu  s’empêcher  de  rire 
il  feignit  de  ne  s’en  être  pas  aperçu;  mais,  il  se 
tourna  vers  eux  d’un  air  imposant  pour  arrêter 
leur  indiscrétion  par  ses  regards.  Cortez  ne  laissa 
• point  de  lui  dire  avec  la  confiance  d’un  mission- 
naire que  s’il  voulait  permettre  un  moment  que 
la  croix  des  chrétieiïs.fût  plantée  ^au  milieu  du 
temple  il  reconnaîtrait  bientôt  (jue  toutes  ces 
fausses  divinités  n’en  soutiendraient  pas  la  pré- 
sence. Les  sacrificateurs  parurent  irrités  d’une 
proposition  si  hardie,  et  Montéauma  même,  em- 
barrassé de  sa  réponse,  lui  dit  après  avoir  paru 
balancer  entre  son  ressentiment  et  le  désir  dease 
contraindre,  que  les  Espagnols  pouvaient  accorder 
au  lieu  où  ils  étaient  l’attention  qu’ils  devaient  du 
moins  à sa  persotftie.  Il  sortit  aussitôt,  et  s’arrê- 
tant sousde  portique  il  leur  dit  avec  moiiis  d’é- 
motion qu’ils  étaient  fibres  de  retourner  à leur 
quartier  tandis  qu’il  allait  demeurer  dans  le  temple 
pour  demander  pardon  à ses  dieux  de  l’excès  de 
sa  patience.  Après  une  aventure  si  délicaté  Cortez 
se  détermina  suivant  le  conseil  de  ses  aumôniers 
à demander  au  ciel  des  conjonctures  plus  favo- 
rables pour  traiter  l’affaire  de  la  religion , ce  qui 
n’empêcha  point  qu’il  n’obtint  de  Montézuma.  la 
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liberté  de  changer  en  église  une  des  salles  de  son 

quartier.  , . . 

Les  ppemieTs  jours  qui  suivirent' celui  de  son 
arrivée  s’éîaient  passés  en  réjouissantes,  et  la  dis- 
cipline qu’il  faisait  garder  par  ses  troupes  répon- 
dant à l’idée  qu’il  avait  donnée  des  principes  de 
sa  religion  et  des  motifs  de  son  ambassade,  il  re- 
inarquail  àvec  joie  que  la  vénération  des  Mexicains 
Croisât  pour  le  nom  espagnol  et  que  Fempereur 
même  pourrait  revenir  de  ses  préve'ntions.  Ce 
prince  lui  faisait  de  fréquentes  visites , dans  les- 
quelles il' ne  se  lassait  point  d’admirer  tout  ce  qui 
venait  d’Espagne  t il  ne  mettait  point  de  bornes 
à ses  présens.  Les  nobles  s’eflbrçaient  à son  exem- 
ple de  s’attirer  l’estime  et  l’amitié  de  leurs  hôtes 
par  des  soins  et  des  services  qui  approchaient 
de  la  soumissiôn,  et  le  peuple  pliait  les  genoux 
déf  ant  le  moindre  soldat  espagnol.  Enfin  le  quar- 
tier des  étrangers  était  respecté  comrte  un  tem- 
ple, et  l’armée  s’y  était  déjà  rétablie  de  ses  fati- 
gues, dans  l’abondance  de  toiftes  sortes  de  pro* 
vision^  , lorsque  deux  Zampoalans,  déguisés  én 
Mexicains,  arrivèrent  dans  la  ville  par  des  che- 
mins détournés  et  rendirent  au  général  une  lettre 
du  conseil  de  Vera-Cruz  qui  troubla  cette  agréable 
situation. 

Escalante,  commandant  de  la  nouvelle  colonie, 
n’avait  pétisé  qu’à  fortifier  la  place  et  à se  Conser- 
ver les  amis  que  Cort'ez  lui  avait  laissés  : sa  tran- 
quillité ne  reçut  aucune  atteinte  des  peuples  du 
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pays,  mais  il  fut  informé  qu’un  général  de  Mon- 
tézuma  était  entré  dans  la  province  avec  une  armée 
considérable- pour  châtier  quelques  alliés  des  Es- 
pagnols, qui,  s’étaient  dispensés  de  payer  à l’em- 
pereur le  tribut  ordinaire,  dans  la  confiance  qu’ils 
avaient  à la  protection  'de  leurs  nouveaux  amis. 
Ce -capitaine  mexicain,  nommé  Qualpopoca,  qui 
commandait  toutes  les  troupes  répandues  sur  les 
frontières  de  Zamppala , les  avait  assemblées  dans 
la  seule  vue  de  soutenir  les  commissaires  impé- 
riaux qui  venaient  recueillir  le  tribut;  mais  sous 
ce  pfétexte  elles  s’étaient  portées  aux  plus  horri- 
•bles  violences.  Le^Totonaques  de  la  montagne, 
dont  elles  détruisaient  les  habitations,  portèrent 
leurs  plaintes  à la  colonie  espagnole  : Escalante 
tenta  les  voies  de  la  négociation  ; il  dépécha  au 
général  mexicain  deux  Zampoalans  qui  demeu- 
raient dans  Vera-Cruz  pour  le  prier  en  qualité 
d’ami  de  suspendre  les  hostilités  jusqu’à  l’arrivée 
d'un  nouvel  ordre  de  la  cour,  parce  (ju’étant 
informé  depuis  peu  que  l’empereur  avait  permis 
aux  ambassadeurs  d’Espagne  d’y  passer  pour  éta- 
blir une  alliance  constante  entre  les  deux  cou- 
ronnes , il  ne  pouvait  se  per^pader  que  ce  prince 
eût  en  même  temps  des  intentions  contraires  à 
la  paix.  réponse  de  Qualpopoca  fut  ii\jurieuse, 
et  le  conseil  espagnol  ne  put  dissimuler  cet 
outrage.  Escalante  forma  un  corps  de  monta- 
gnards qui  fuyaient  la  violence  des  Mexicains;  il 
se  mil  à leur  tête  avec  quarante  Espagnols  et  deux 
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pièces  d’artillerie.  Qualpopoca  vint  au-devant  de 
lui  en  fort  bon  ordre  : le  combat  fut  engagé  et  les 
Espagnols  remportèrent  une  victoire  éclatante'; 
mais  elle  leur  coûta  la- perte  de  leur  commandant  , 
et  de  sept  de  leurs  plus  braves  soldats,  qui  mou- 
rurent quelques  jours, après  de  leurs  blessures. 

Un  d’entre  eux;  nommé  d Arguello^  homme  d’une 
taille  et  d’une  force  extraordinaires , ayant  -été 
mortellement  blessé  à quelque  distance  de  ses 
compagnons  fut  enlevé  par  les  vaincus  avec  la 
même  promptitude  qu’ils  mettaient  à retirer  leurs 
propres  morts  , circonstance  particuUèrô  aux 
mœurs  de  ces  peuples,  et  d^it  Cortez  dans  la 
suite  sut  tirer  un  grand  avantage. 

Le  conseil  de  Vera-Cruz  lui  rendait  compte  de 
tous  ces  événemens  en  reconnaissant  que  la  vic- 
toire même  laissait- des  suites  fâcheuses  à redou- 
ter, et  lui  demandait  avec  ses  ordres  un  succes- 
seur pour  Escalarite.  Un  contre-temps  si  cruel  et 
si  peu  attendu  le  jeta  dans  une  afflibtion  qu’il  rie 
put  déguiser  à ses  officiers  : il  les  as-sembla  tous, 
et  n’osant  se  fier  aux  premières  délibérations  il 
les  pi’ia  de  prendre  quelque  temps,  comme  il  leur 
avoua  qu’il  en  avait^esoin  lui-méme,  pour  réflé- 
chir sur  le  fond  de  cet  incident.  11  leur  recom- 
manda le  secret  dans  la  crainte  que  le  soldat  ne 
prit  trop  vivement  l’alarme;  et  ses  aumôniers 
reçurent  ordre  d’implorer  le  secours  du  ciel  par 
leurs  plus  ardentes  prières  : ensuite  s’étant  retiré  > 
dans  son  appartement  il  y passa  seul  le  reste  du 
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jour  et  une  grande  partie  de  la  nuit  : on  rapporte 
qu’en  s’y  promenant  avec  beaucoup' d’agitation 
le  .basa rcL lui  fit  découvrir! un  endroit  nouvelle» 
ment  maçonné,  où  l’iMiipereur  avait  fait  cacher- 
ions les  trésors  de  son  père  ,'et^qa’étaiit' rempli 
de  soins  plus  iihportans  il  se. contenta  de  le  re- 
marquer sans  être  tenté  alors  de  le  faire  ouvrir. 
Avant  la  fin  delà  nuit  il  se  fit  amener  secrètement 
les  Américains  les  plus  habiles,  et  les  plus  affecr 
tionnés  qu’il  eût  à-sa  suite  pour  leur  demander 
s’ils  n’avaient  pas  remarqué  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire dans  la  conduite  ou  dans  l’esprit  des 
Mexicains , ^et  s’ils  jugeaient  que  l’estime  de  cette 
nation  se  soutînt  pour  les  Espagnols  : ils. répon- 
dirent que  le  peuple  ne  pensait  qu’à  se  réjouir 
dans  les  fêtes  qui  se  faisaient  en. faveur  des  étran- 
gers, et  qu’il  paraissait  les  révérer  de  bonne,  foi 
parce  qu’il,  les  voyait  honorés-  de  l’empereur; 
mais  que  les  nobles  étaient*  devenus  rêveurs  et 
mystérieux  *et  qu’ils  tenaient,  des  conférences 
dont  il  était  aisé  de  voir  que  la  cause  était  déguh 
sée,  et  qu’on  avait  entendu  de  quelques-uns  des 
discours -interrompus  qui  pouvaient  recevoir'une 
in lérpré talion  sinistre,  particulièrement  sur  la  fa- 
cilité de  rompre  les  ponts  des  chaussées.  Deux  ou 
trois  des  mênies  Aniéricains  avaient  appris,  dans* 
la  viUe-qîie  peu  ^de  jours  auparavant  on  avait 
apporté  à Montézuma  la  tête,  d’un  Espagnol,  et 
que  ce-  prince  après^en /avoir  admiré  la  grosseur 
et  la  fierté  dès  traits  ( détails  qiii. convenaient  à 
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celle  d’Arguello  ) avait  reconimandé  qu’elle  fût 
cachée  soigneusement.  Cortez  fut  d’autant  plus 
frappé  de  ce  dernier  récit  qu’il  y crut  trouver  une 
preuve  certaine  que  Montézuma  était  entré  par 
son  approbatioi^  ou  par  ses  ordres  dans  l’entre- 
prise de  son  général.  . i 

A la  pointe  du  jour  il  lit  appeler  tous  ses  cafrt- 
taines  avec  quelques-uns  des  principaux  soldats , 
auxquels  léur  mérite  ou  leur  expérience  avait  fait, 
donner  entrée  au  conseil  : il  leur  fit  une  nouvelle 
exposition  du  sujet  de  l’assemblée  et  tle  tous  les 
avis  qu’il  avait  reçus.  On  proposa  diversses  ouver- 
tures : les  uns  voulaient  qu’on  demandât  un  passe- 
port à Montézuma  pour  aller  au  secours  de  la 
colonie  J d’autres,  à qui  cette  voie  parut  dange- 
reuse, témoignèrent  plus  d’hiclination  à sortir 
secrètement  de  la  ville  avec  toutes  les  richesses 
qu’on  y avait  amassées;  le  plus  grand  nombre  fut 
d’avis  de  demeurer  sans  faire  connaître  qu’on 
eût  appris  ce  qui  s’était  passé  à Vera-Cniz,  et  d’at- 
tendre l’occasion  de  se  retirer  avec  honneur.  Cor- 
lez  recueillit  toutes  ces  propositions;  mais  ce  fut 
pour  les  rejeter  après  en  avoir  fait  sentir  le  danger. 
Il  insista  sur  cette  tête  d’Arguello  , qui  ne  devait 
laisser  aucun  doute  que  Montézuma  ne  fût  in- 
formé de  la  conduite  de  son  général  ; et  sur  le  si- 
lence de  ce  prince  dont  on  devait  conclure  avec 
la  même  certitude  qu’il  fallait  redouter  les  inten- 
tions ; là-dessus  il  établit  la  nécessité  de  tenter 
quelque  chose  de  grand  qui  fût  capable  de  faire 
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uae  profonde  impression  sur  l’esprit  des  Mexi- 
cains et  de  leur  inspirer  autant  de  respect  qne  de 
crainte;  enfin  il  proposa  comme  le  seuLparti  dans 
lequel  il  Vit  de  la  sûreté , ou  comme  le  i seul  du 
moins  dont  on  pût  espérer  une  composition  qui 
convint  à la  dignité  du  nom  espagnol,  de  se  sai- 
sir de  la  personne  de  l’empereur  et  de  le  retenir 
dans  le  quartier  en  donnant  pour  prétexte  la  mort 
d’ArguelIo , dont  il  avait  eu  connaissance , et  la 
perfidie  avec  laquelle  son  général  avait'  violé  la 
paix.  Il  ajouta  qu’après  avoir  considéré  les  diffi'- 
cul  tés  d’une  entreprise  si  hardie  U en  trouvait 
beaucoup  moins  que  dans  toute  autre  résolution, 
, et 's’attachant  à représenter  les  avantages  qui  de- 
vaient résulter  du  succès  il  en  fit  une  peinture  s! 
plausible  qu’elle  entraîna  toute  l’assemblée  dans 
son  opinion. 

L’histoire  n’a  pas  d’autre  exemple  d’une  audace 
de  cette  nature  ; mais  Cortez  se  voyait  également 
perdu  soit  par  une  retraite  qui  lui  ôtait  sa  répu- 
tation, soit  en  se  maintenant  dans  son  poste  sans 
tenter  quelque  action  extraordinaire.  Pour  ne 
pas  causer  d’alarme  aux  Mexicains  il  choisit  l’heure 
à laquelle  il  rendait  sa  visite  ordinaire  à l’empe- 
reur: : il  donna  ordre  que  toute  l’armée  prit  les 
armes  dans  le  quartier,  que  les  chevaux  fussent 
sellés  et  que  tous  ces  mouvemens  se  fissent  sans 
bruit  et  sans  affectation  ; ensuite  ayant  fait  occu- 
per par  quelques  brigades  l’entrée  des  principales 
rues  qui  conduisaient  au  palais  d s’y  rendit 
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accompagnëd’Âlvarado,deSandoval,  de  Velasquez 
de  Léon  , de  Lugo  et  d’Avila  avec-une  escorte  de 
trente  soldats  choisis.  On  ne  fut  pas  surpris  de 
les  voir  entrer  avec  leurs  armes  parce  quMls 
avaient  pris  l’habitude  de  les  porter  comme  un 
ornement  militaire;  Montézuma- les- reçut  sans 
défiance,  et  les  officiers  se  retirèrent  dans  un  au- 
tre appartement  suivant  l’usage  qu’il  avait  lui- 
mêtne  établi.  Les  interprètes  s’étant  approchés 
Cortez  prit  uli  air  chagrin  , et  commença  son  dis- 
cours par  des  plaintes  : il  peignit  vivement  l’inso- 
lence de  Qualpopoca  , qui  avait  attaqué  les  Espa- 
gnols de  Vera-Cruz  au  mépris  de  la  paix  et  .de  la 
protection  de  l’empereur,  sur  laquelle  ils  devaient 
se  reposer;  il  traita  comme  le  plus  noir  et  le  plus 
infâme  de  tous  les  crimes  le  massacre  d’un  de  ses 
soldats , qui  avait  été  tué  de  sang-froid  par  les 
Mexicains  pour  venger  apparemment  la  honte  de 
leur  défaite;  et  s’échauffant  par  degrés  il  donna 
encore  dés  noms  plus  odieux  à Qualpopoca  et  à 
, ses  capitaines  pour  avoir  osé  publier  qu’ils  avaient 
commis  cet  attentat  par  ordre  de  l’empereur.  Mais 
il  ajouta  que  loin  d’avoir  prêté  l’oreille  à celtein-* 
digne  supposition  il  l’avait  regardée  comme  un 
autre  crime  qui  blessait  l’honneur  de  sa  majesté. 
Montézuma  parut  interdit,  et  changeant  de  cou- 
leur il  se  hâta  de  .protester  que  ces  ordres  n’é- 
taient pas  venus  de  lui.  Cortez  répondit  qu’il  en 
était  convaincu  , mais  que  les  soldats  espagnols 
ne  se  le  persuaderaient  pas  si  facilement , et  que 
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le&  sujets  del^mpire  ne  cesseraient  pa,s  d’en  croire 
le  récit  du  général  si  cette/ calomnie  n’était  effa- 
cée par  un'désaveu  public;  que  dans  cette  ■vue  il 
venai^^'oposer  à sa  majesté  de  se  rendre  sans 
bruit  et  comme  de  son  propre  mouvement  au 
quartier  des  Espagnols  pour  y passer 'quelque 
tempsavecses  amis  ; qu’une  si  ^généreuse  confiance 
n’apaiserait  pas  seulement  le  chagrin  du  puissant 
monarque  qui  les^  av^it  envoyés  à sa  cour  et  le 
soupçon  des  soldats,  nuis  qu’elle  tournerait  à 
son  honneur  en  effaçant  une  tâche  qui  le  ternis- 
sait;. qu’il  lui  donnait  sa  parole  au  nom  du  plus 
grand  prince  dé  la  teixe  qu’il  serait  traité  entre 
les  Espagnols  avec  tout  le  respect  qui  lui  était- dù 
et  qu’ils  n’avaient  pas  d’autre  dessein  que  de  s'as- 
surer de  sa  volonté  pour  lui  rendre  leurs  services 
avec  plus  d’obéissance  et  de  vénération. 

Cortez  se  tut,  et  Montézuma,  frappé  d’une  si 
étrange  proposition , demeura  comme  immobile 
dc'colère  et  de  surprise.  Ce  silence  ayant  duré 
quelques  momen s Cortez,  qui  ne  voulait  employer 
la  force  qu’après  avoir  perdu  l’espoir  de  réus’sir 
par  l’adresse  et  la  douceur,  continya  de  lui  re- 
présenter que  le  logement  qu’il  avait  donné  aux 
Espagnols  ^tait.-un  de  ses' palais  où  il  leur  avait 
lait  souvent  l’honneur  de  les  visiter,. et  que  ses 
sujets  ne  s’étonneraient 'pas  de  l’y  voir  passer  quel- 
ques jours , surtout  pour  se  laver  d’une  imputi^ 
tion  qui  faisait  tort  à gloire.  Enfin  le.  fier' mo» 
narque  * perdit  patience  , et  ne  dissimulant  pas 
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même  qu’il  pénétrait  le  motif  de  cette  demande 
il  répondit  d’un  air  assez  brusque  qu’un  empereur 
du  Mexique  n’était  pas  fait  pour  la  prison,  et  que 
quand  il  serait  capable  de  s’abaisser  jusqj^’à  ce 
point  ses  sujets  ne  manqueraient  pas  de  s’y  oppo- 
ser. Alors  Cortez  prenant  un  ton  plus  ferme  lui 
déclara  que  s’il  cédait  de  bonne  grâce  sans  obli- 
ger les  Espagnols  de  perdre  le  respect  qu’ils  avaient 
pour  lui  il  s’embarrassait  fort  peu  de  la  résistance 
de  ses  sujets,  contre  lesquels  il  pourrait  employer 
toute  la  valeur  de  ses  soldats  sans  que  l’amitié 
qu’il  voulait  entretenir  avec  lui  en  reçût  la  moin- 
dre diminution.  Cette  dispute  dura  long-temps. 
Cortez  se  flattait  toujours,  de  l’emporter  par  un 
mélange  de  respect  et  de  hauteur.  Montézuma  , 
qui  commençait  à découvrir  le  péril  où  il  était  , 
se  jeta  sur  diverses  propositions  : il  offrit  de 
faire  arrêter  Qualpopoca  et  tous  les  officiers  pour 
les  livrer  entre  les  mains  de  Cortez;  il  voulait 
donner  ses  deux  fils  en  otage;  il  répétait  avec  une 
vive  agitation  qu’on  ne  devait  pas  craindre  qu’il 
prit  la  fuite  et  qu’il  allât  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes. Coriez  refusait  toutes  les  offres  ; l’empe- 
reur ne  se  rendait  point;  cependant  il  s’était  passé 
trois  heures  et  les  officiers  espagnols  commen- 
çaient h s’alarmer  d’un  si  long'  délai.  Vélasquez  de 
Léon  dit  hautement  dans  son  impatience  que  les 
discours  étaient  inutiles  et  qu’il  fallait  s’en  saisir 
ou  le  poignarder.  Montézuma'  voulut  savoir  de 
Marina  ce  (|u’on  disait  avec  tant  d’emportement  : 
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celte  habile  interprète  saisit  l’occasion  pour  l’em- 
barrasser par  de  nouvelles  alarmes,  et  feignant  de 
craindre  que  son  discours  ne  fût  entendu  des  Es-, 
pagnols  elle  lui  répondit  qu’il  était  en  danger  s’il 
résistait  à des  gens  dont  il  connaissait  la  résolu- 
tion et  qui  étaient  assistés  d’un  secours  extraor- 
dinaire du  ciel;  qu’étant  née  dans  son  empiré  elle 
n’avait  en  vue  que  ses  Intérêts;  que  s’il  consen-’ 
tait  sur-le-champ  à suivre  le  général  étranger  elle 
lui  garantissait  qu’il  serait  traité  avec  tous  les 
égards  dus  à son  rang,  mais  que  s’il  s’obstinait  à 
résister  elle  ne  répondait  pas  de  sa  vie.  Ce  dis- 
cours triompha  de  sa  fierté  : il  se  leva  brusque- 
ment pour  déclarer  à Cortez  cju’il  se  fiait  à lui  4 
qu’il  était  jprêt  à passer  dans  son  quartier,  et  qûe_ 
c’était  la  volonté  des  dieux  du  Mexique,  puisqu’ils 
permettaient  que  les  persuasions  des  Espagnols 
l’emportassent  sur  toutes  ses  dilficultés.  Il  appela 
aussitôt  ses  officiers  domestiques  pour  leur  or- 
donner de  préparer  sa  litière  : il  nomma  ceux 
qui  devaient  l’accompagner  après  leur  avoir  dit 
que  par  des  raisons  d’état  qu’il  avait  concertées 
avec  ses  dieux  il  avait  résolu  d’aller  passer  quel- 
ques joims  dans  le  palais  de  son  jpère.  Ses  minis- 
tres^ qu’il  fit  appeler  aussi , reçurent  ordre  de 
communiquer  sa  résolution  au  peuple  : il  ajouta 
qu’il  l’avait  formée  volontairement  et  pour  le  bien 
de  l’empire.  D’un  autre, côté  chargeant  un  capi- 
taine de  ses  gardes  d’aller  se  saisir'de  Qualpopoca 
et  de  tous  les  chefs  de  l’armée  il  lui  remit  pour  la 
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sûreté  de  sa' commission  un  sceaii  qu’il  portait 
attaché  au  bras  droit.  En  donnant  publiquement 
, tous  ces  ordres  il  priait  Marina  de  les  expliquer 
aux  Espagnols  dans  la  crainte  de  leur  donner  de 
rombi  age  et  de  s’exposer  à quelque-violence.  • 

11  soiiit  de  son  palais  avec  une  suite  assez  nom- 
breuse : les  Espagnols  étaient  au  tour  desa’litière  et  le 
gardaien  t souspré  texte  de  l’escorter.  Le  bruit  s’éta  n t 
répandu.dans  toute  la  ville  que  les  étrangers  enle- 
vaient l’empereur  on  vit  aussitôt  les  rues  pleines 
d’un'peuple  qui  poussait  de  grands  cris  avec  Tap- 
pârence  d’un  soulèvement  général:  les  uns  se  je- 
taient/à  terre,. d’au  1res  témoignaient  leur  affliction 
par  leurs  larmes.  L’empereur  prit  un  air  gai  et 
üanquille  qui  apaisa  ce  tumulte , surtout  lorsque 
ayant  fait  signe.de  la  main  il  eut  déclaré  que  loin 
d’étre  prisonnier  ib  allait  passer  librement  quel- 
ques jours  avec  les  étrangers  pour  se  divertir  avec 
eux.  En^  arrivant  au- quartier  des  Espagnols*il  fit 
écarter  la  foule,  qui  n’avàit  pas  cessé  de  le  suwre, 
avec  ordre  à ses  ministres  de  défendre  les  a_ssem- 
blées  tumultueuses  sous  peine  de  mort!  Il  fit  beau- 
coup de  caresses  aux  «soldats  espagnols  qui  vin- 
rent le  recevoir  avec  les  "plus 'grandes  marques 
de  respect. -Il  choisit  l’apparteroent  qu’il  voulait 
occuper;  on* mit  à la  vérité  des  corps-de-garde  à 
toutes  les  avenues,*  on  doubla  ceux  du  quartier  ; 
on  plaça  des  sentinelles  dans  les  rues  ; aucune 
précaution  ne  futoubliée..Mais  les  portes  demeu- 
rèrent ouvertes  pour  les  officiers  de  Tempereur, 
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que  l’on  cob naissait,  tous  , et  pour  lès  seigneurs 
mexicains  qui  menaient  lui  faire  leur  cour  , avec 
cette  réserve  que  sous  prétexte  d’éviter  la  confu- 
sion on  n’en  admettait  qu’un  certain  nombre  à 
mesure  que  les  autres  étaient  corfgédiés.  Dès  le 
premier  jour  Cortez  rendit  une  visite  au  monar- 
queaprès  lui  avoir  fait  demander  audienceavec  les 
mêmes  cérémonies  qu’il  avait  toujours  observées: 
il  le  remercia  d’avoir  honoré  cette  maison  de  sa 
présence  comme  si  son  séjour  y eût  été  libre,  et  ce 
prince  aOecta  de  paraître  aussi  content  que  si  les 
Espagnols  n’eussent  ptis  été  témoins  de  sa  résis- 
tance'. Il  leur  distribua  de  sa  main  quantité  dè 
présens  qu’il  se  fit  apporter  dans  cette  vue , et  loin 
de  découvrir  à ses  ministres  le  secret  de  sa  pi’ison 
il  s’efforça  de  dissiper  toutes  leurs  défiances  pour 
conserver  du  moins  la  dignité  de  son  rang  dans 
l’opinion  des  Mexicains.  Entre  ceux  qui  ne -pou^ 
vaient  se  persuader  qu’il  fût  libre  les  uns  con- 
damnant la  conduite  de  Qualpopoca  louèrent 
celle  de  leur  souverain  , et  donnaient  le  nom  de 
grandeur  d’âme  à l’effort  qu’il  avait  fait  d’engager 
sa  liberté  pour  faire  connaître  son  innocence  ; 
d’autres  étaient  persuadés  que  leurs  dieux,  avec 
lesquels  ils  lui  supposaient  une  communication 
familière,  lui  avaient  inspiré  ce  qu’il  y avait  de 
plus  convenable  à sa  gloire;  les  plus  sages  respec- 
taient sa  résolution  sans  se  donner  la  liberté  de 
l’examiner,  d’autant  plus  qu’il  exerçait  les  fonctions 
impériales  avec  la  même  régularité.  Il  donnait  ses 
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audiences  et  tenait  son  conseil  aux  mêmes  heu- 
res ; les  affaires  de  l’êtat  n’étaient  pas  plus  négli- 
gées , et  ce  qui  surprenait  les  Espagnols  mêmes , 
chaque  jour  semblait  augmenter  pour  eux  sa  con- 
fiance. * . > ^ • 

On  apportait  du  palais  impérial  tout  ce  qui  de- 
vait être  servi  sur  sa  table  : le  nombre  des  plats 
était  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’avait  jamais 
été,  et  ceux  auxquels  il  n’avait  pas  touché  étaient 
aussitôt  distribués  aux  soldats  espagnols  : il  con- 
naissait tous  les  ofîiciers  par  leurs  noms , et  l’on 
remarqua  qu’il  avait  même  étudié  la  différence  de 
leur  génie  et  de  leurs  inclinations  : la  famibarité 
dans  laquelle  il  vivait  avec  eux  leur  fit  croire  à la 
fin  qu’il  avait  oublié  ses  ressentimens,  ou  que  les 
témoignages  continuels  qu’il  recevait  de  leur  res- 
pèct  etde  leur  affection  l’avaient  persuadé  qu’ils  n’a- 
vaient en  vue  que  sa  gloire  et  la  justice.  Il  passait 
les  soirs  à jfeuer  avec  Cortez  aü  totoloque , espèce 
de  jeu  de  quilles  avec  de  petites  boules  et  de 
petites  quilles  d’or.  Montézumadistribuaitson  gain 
aux  Soldats  espagnols,  et  Cortez  donnait  le  sien  aux 
petits  officiers  mexicains.  Alvarado  marquait  ordi- 
nairement et  favorisait- son  général  : l’empereur 
qui  s’en  aperçut  fort  bien  le  raillait  agréablérrient 
de  compter  mal,  et  ne  laissait  pas  de  l’engager 
chaque  fois  à prendre  la  même  peine.  Solis  assure 
que*  soit  qu’il  fût  naturellement  doux  et  libéral  et 
que  la  disgrâce  l’eût  ramené  à sob  caractère  na- 
turel , soit  qu’il  se  fit  violence  pour  plaire  aux 
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Espagnols,  il  parvint  à s’en  faire  aimer  comme  un 
frère.  , . ' 

On  lui  accordait  quelquefois  la  liberté  d’aller 
se  promener -sur  le  lac  et  se  réjouir  même  dans 
les  maisons  de  plaisance  ; mais  il  était  toujours 
accompagné  d’une  garde  espagnole  et  d’un  grand 
nombre  de  Tlascalans , qui  le  ramenaient  le  soir 
dans  sa  prisom  ■ - 

Cependant  le  capitaine  des  gardes  qui  avait  été 
dépêché  dans  la  province  des  Totonaques  amena 
chargés  de  chaînes,  Qualpopoca  et  les  principaux 
officiers  : ils  s’étaient  rendus  sans  résistance  à la 
vue  du  sceau  impérial.  Cortèz  permit  qu’ils  fus- 
sent conduits  droit  à Monlézuma , parce  qu’il 
souhaitait  que  ce  prince  les  obligeât  de  cacher 
qu’ils  eussent  agi  par  ses  ordres;  ensuite  ils  lui  fu- 
rent amenés,  et  l’officier  qui  les  conduisait  lui  dit 
de  la  part  de  l’empereur  qu’il  pouvait  tirer  d’eux 
la  vérité  et  les  punir  avec  toute  la  rigueur  qui 
convenait  à leur  crime  : ils  confessèrent  d’abord 
qu’ils  avaient  rompu  la  paix  par  une  guerre 
injuste  et  qu’ils  étaient  coupables  du  meurtre  tl’Ar- 
guello  sans  chercher  à s’excuser  par  l’ordre  de 
leur  maître,  mais  lorsqu’on  leur  eut  déclaré  qu’ils 
allaient  être  punis  rigoureusement  ils  s’accordè- 
rent tous  à rejeter  leur  faute  sur  lui.  Cortez  re- 
fusa d’écouter  leur  déposition,  qu’il  traita  d’impos- 
ture, La  cause  fut  jugée  militairement  et  les  cou- 
pables reçurent  leur  sentence,  qüi  les  condam- 
nait à être  brûlés  vifs  devant  le  palais  impérial. 
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fhl  délibérî!  nussilôt  sur  la  forme  de  l’exécu- 
tion : il  parut  important  de  ne  la  pas  différer,  et 
dans  la  crainte  que  Montézuma  ne  S’aigrît  et  ne 
voulût  soutenirdesinalheureux  dont  tout  le  crime 
était  réellement  d’avoir  exécuté  ses  ordres  Cortex 
forma  un  dessein  qui  surpasse  tout  ce  qu’on  a 
vu  jusqu’à  présent  de  plus  audacieux  dans  ses  ré- 
solutions; mais  l’empereur  ayant  déjà  consenti  à 
se  laisser  mener  en  prison  Cortez  put  en  conclure 
que  celui  qui  pouvait  tout  souffrir  invitait  à tout 
oser  : if  se  lit  apporter  des  fers  tels  qu’on  les  met- 
tait aux  espagnols  qui  avaient  mérité  cette  puni- 
tion; il  se  rendit  à l’appartement  de  l’empereur 
suivi  d’un  soldat  qui  les  portait  à découvert,  de 
Marina  pour  lui  servir  d’interprète  et  d’un  petit 
nombre  de  ses  capitaines.  Il  ne  se  dispensa  d’au- 
cune des  révérences  et  des  autres  marques  de  res- 
pect qu’il  rendait  ordinairement  à ce  monarque  ; 
ensuite  élevant  la  voix  d’un  ton  fier  il  lui  déclara 
que  son  général  et  les  autres  coupables’ étaient 
condamnés  à mourir  après  avoir  confessé  leur 
crihne  ; qu’ils  l’avaient  chargé  lui-même  en  sou- 
tenant qu’ils  ne  l’avaient  commis  que  par  son  or- 
dre; que  des  indices  si  violens  l’obligeaient  de  se 
laver  par  quelque  mortification  personnelle  ; 
c](u’à  la  vérité  les  souverains  n’étaient  pas  soumis 
aux  peinçs  de  la  justice  commune,  mais  qu’ils  de- 
vaient reconnaître  une  justice  supérieure  qui  avait 
drôit  sur  leurs  couronnes  et  à laquelle  ils  devaient 
quelque  satisfaction  : alors  il  commanda  d’un  air 
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ferme  et  absolu  qu’on'  lui  mît  les  fers,  et  s’étant 
retiré  sans  lui  laisser  le  temps.de  répondre  il 
donna  ordre  qu’on  ne  lui  permit  aucune  commu- 
nication avec  ses  ministres. 

Un  traitement  si  honteux  jeta  le  malheureux 
Montézuma  dans  une  si  profonde  consternation  ; 

que  la  force  lui  manqua  également  pour  résister  ■ 

et  pour  se  plaindre  : il  fut  long-temps  dans  cet 
état  comme  un  homme  absolument  hors  de  soi. 

Quelques-uns  de  ses  domestiques  (jui  étaient  pré- 
sens accompagnaient  sa  douleur  de  leurs  larmes 
sans  avoir  la  hardiesse  de  parler  : ils  se  jetaient 
à ses  pieds  pour  soutenir  Je  poids  de  ses  chaînes; 
ils  faisaient  passer  entre  sa  chair  et  le  fer  quel- 
ques morceaux  d’une  étoffe  déliée  dans  la  crainte 
(jue  ses  bras  et  ses  jambes  ne  fussent  offensés. 

Lorsqu’il  revint  de  cette  espèce  d’égarement  il 
donna  d’abord  tjuelques  marques  de  chagrin  et 
d’impatience , mais  ces  mouvemens  s’apaisèrent 
bientôt  et  son  malheur  lui  parut  une  disposition 
du  ciel,  dont  il  attendit  la  lin  avec  assez  de 
constance.  D’un  autre  côté  les  Espagnols  pres- 
saient l’exécution  des  coupables;  ils  avaient  reçu 
avis  quelques  jours  auparavant  que  dans  une 
maison  impériale  nommée  Tlacocf{ulco  il  y avait 
un  amas  de  lances,  d’éj>ées,  de  boucliers,,  d’ai’cs 
et  de  flèches  qu’ils  craignirent  de  voir  quelque  # 

jour  employés  contre  eux  : ils  en  avaient  parlé  à 
Montézuma  , et  ce  prince  leur  «avait  répondu  na- 
turellement que  c’était  un  ancien  magasin  d’armes 
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tel  que  ses  prédécesseurs  l’avaient  toujours  eu 
pour  la  défense  de  l’ènipire.  L’occasion -leur  pa- 
l ut  favorable  pour  se  délivrer  d’un  sujet  d’alarme  ; 
ils  employèrent  toutes  ces  armes  à composer' le 
bûcher  dans  lequel  Qualpopoca  et  ses  complices 
furent  brûlés.  Cette  action  eut  pour  témoins'  tous 
les  habitans  de  la  ville  sans  qu’on  entendît  aucun 
bruit  qui  pût  causer  le  moindre  soupçon.  Il  sem- 
blait , dit  un  historien  , qu’il  fût  tombe  sur  les 
Mexicains  un  étourdissement  qui  tebait  tout ‘à 
la  fois  de  l’admiration  , de  la  terreur  et  du  res- 
pect : leur  surprise  était  extrême  de  voir  exercer 
une  juridiction  àbsdlue  par  des  étrangers , et  ils 
n’avaient  pas  la  hardiesse  de  mettre  en  question 
un  pouvoir  qu’ils  voyaient  établi  par  lasoumission 
de  leur  souverain.,  '■ 

Après  l’exécution  Cortei  se  hâta  de  retourner  à 
l’appartement  de  Montézuma,  qu’il  salua  d’un  ah* 
gai  et  caressant  : il  lui  dit  qu’on  venait  de  punir 
des  traîtres  qui  avaient  eu  l’insolence  de  noircir 
la  réputation  de  leur  souverain  , et  l’ayant  féli- 
cité du  courage  qu’il  avait  eu  lui-même  de  satis- 
faire à la  justice  du  ciel  par  le  sacrifice  de  quel- 
ques heures  de  liberté  il  lui  fit  ôter  ses  fers.  Quel- 
ques relations  assurent  qu’il  se  mit  à genoux 
pour  les  lui-ôter  de  ses  propres  mains,  ce  qui 
n’est  guère  vraisemblable;  cet  excès  de' respect 
dans  de  pareilles  circonstances  serait  devenu  un 
excès  d’injure.  Gé  monarque  humilié  s’applaudit 
du  retour  apparent  de  sa  grandeur  avec  dés  trans- 
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porls  si  vifs^qu’il  ne  cessait  pas  d’embrasser  Cor- 
lez  et  de  lui  exprimer  sa  joie:  tandis  qu’il  s’y  livrait 
sans  mesure  le  général  espagnol  par  un  autre 
trait  de  cette  politique  qu’il  savait  transformer  en 
générosité  donna  ordre  en  sa  présence  qu’on  levât 
toutes  les  gardejs , et  lui  dit  que  la  cause  de  sa  dé- 
tention ayant  cessé  il -était  libre  de  se  retirer 
dans  son  palais  ; mais  il  savait  que  cette  offre  ne 
serait  point,  acceptée  ; on  avait  entendu  dire  à 
Montézuma  que  jusqu’au  départ  des  Espagnols  il 
n’était  pas  de  sâ  dignité  de  se  séparer  d’eux,  parce 
qu’il  perdrait  l’eslinie  de  ses  sujets  s’ils  pouvaient 
s’imaginer  qu’il,  tint  sa  liberté  d’une  main  élraut 
gère.:  c’était  Marina  qili  lui  avait  inspiré  ce  senti- 
ment par  l’ordre  même  de  Cortez,  qui  n’avait  pas 
cessé  d’employer  l’adresse  pour  le  retenir  dans  sa 
prison  ; cependant  quoique  ce  motif  conservât 
sur  lui  toute  sa  force  il  eut  honte  de  l’avouer;  et 
prenant  un  autre  prétexte  dont.il  crut  se  faire 
un  mérite  dans  l’esprit  des  Espagnols  il  répondit 
• (jue  leur  propre  intérêt  ne  lui  permettait.,  pas 
' de  les  quitter,  parce  que  sa  noblesse  et  son  peu- 
ple le  presseraient  de  prendre  les  armes  Contre 
eux.  ■ • 

Dans  cet  intervalle  Cortez  n’oublia  aucune  des 
précautions  qui  pouvaient  établir  sa  propre  sû- 
reté. Ayant  nommé  Sandoval  pour  succéder  à Es- 
calante  dans  le  gouvernement  de  Vera-Cruz  il  se 
fit  apporter  les  mâts , les  voiles,  la  ferrure  et  tous 
les  agrès  des  navires  xju’il  avait  fait  couler  à fond  : 
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il  ne.  pouvait  oublier  ce  que  les  Tlascalans  avaient 
entendu  sur  Ja  facilité  de  rompre  les  chaussées 
et  les  ponts , et  son  dessein  était  de  faire  cons- 
truire deux  brigantins  dans  Mexico  pour  se  ren- 
dre  maître  des  passages  du  lac.  Il  fit  agréer  cette 
entreprise  à Môntézuma  sous  le  prétexte  de  lui 
donner  quelque  idée  de  la  marine  de  l’Europe.  Ce 
prince  lui  fournit  du  bois , et  les  charpentiers 
espagnols  achevèrent  en  peu  de  temps  un  ou- 
vrage qiii  devint  un  nouveau  sujet  d’admiration  . 
poür  les'Mexicains  : on  s’en  servit  pour  faire* des 
promenades  ét  dés  chasses,  qui  donnèrent  occa- 
sion à Cor  lez  d’observer  toutes  les  parties  du  lac; 
en  même  temps  il  s’informait*  de  la  grandeur  et 
dès  limites  de  l’empire , et  les  questions  qu’il 
faisait  sur  une  matière  si  délicate  étaient  ame- 
nées  si.  habilement  que  loin  d’en  concevoir  au- 
cun soupçon  l’empereur  lui  lit  dessiner  par  ses 
peintres  une,  espèce  de  carte  .‘qui.  représentait 
l’étendue  et  la  situation  de  ses  états.  Dans  ces  ex- 
plications  les  .provinces  d’où  l’on  tirait  l’ôr  fu-  • 
reiit  nommées,  et  Cortez  qui  tendait -par  mille, 
détours  à cette  importante  connaissance  offrit 
aussitôt  d’y  envoyer  quelques  espagnols  qui  en- 
tendaient parfaitement  le  travail  des  mines.  Sa 
proposition  fut  acceptée  : Montézuma  lui  apprit 
alors  que  les  plus  riches’ étaient  dans  la  province 
de  Zacatula , du  côté  du  sud , à douze  journées 
de  Mexico  , et  dans  celle  de  Chivantla  -,  située  au 
nord  , qui  ne  dépendait  pas  h la  vérité  de  son 
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empire , mais  où  sqo  nom  était  assez  respecté 
pour  .garaji tir  ceuij.  qui  feraient  ce  voyage  sous 
sa  protection  : il  lui  nomma  le  pays  des  Zapote- 
cas  en  lui  .promettant  des  guides  qui  connais- 
saient tous  ces  lieux.  Cortez  choisit  Umbria  et  Pi- 
zarre  pour  une  commission  qui.  fut  briguée  de 
tous  les  Espagnols  : ils  partirent  avec  quelques 
soldats  de  leur  nation  et  une  bonne  escorte  d’a- 
méricains. Umbri^,.qui  revint  le  premier,  apporta 
trois  cents  marcs  d’or , et  rendit  témoignage  que 
les  mines  du  sud  étaient  fort  abondantes.  Pizarre 
apporta  mille  maires  de  celles  du  nord. 

C’est  pendant  lem  voyage  qu’on  place  nne  en- 
treprise beaucoup  plus  dangereuse , qui  est  rap- 
portée avec  une  sorte  de,  faste  par  les  historiens 
originaux  comme  le  plus  glorieux  exploit  de 
Cortez,  et  sur  laquelle  néanmoins  Solis  fait  naître 
des  doutes  ; ellè  regarde  la  religion  dont  on  pré- 
tend que  le  zèle  transporta  Cortez  jusqu’à  le  faire 
entrer  à force  ouverte  dans  le  principal  temple 
de  Mexico  pour,  y faire  célébrer  la  messe  au  mi- 
lieu des  idoles.  Ceux  qui  croient  ce  récit  injurieux 
pour  sa  prudence  et  qui  le  traitent  de  fiction  con- 
viennent du  moins  que  son  emportement  coix- 
tre  l’idolâtrie  alarma  les  sacrificateurs.  Cacumat- 
ziiij  prince  deTeZcuco,  animé  par  leurs  sollicita- 
tions , prit  ce  prétexte  pour  se  déclarer  fortement 
contre  les  Espagnols  : il  y joignit  celui  de  rendre 
la  liberté  à Montéeuma  et  de  soutenir  tout  à la 
fois  l’honneur  de  ses  dieux  et  de  son  souverain. 
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Quoique  ces  motifs  ne  fussent  peut-être 'qu’un 
voile  pour  couvrir  l’ambition  qui  le  faisait  aspirer 
au  trôrte  ii  les  fit  valoir  avec  tant  de  force  et' d’a- 
dresse qu’ayant  engagé  dah$  sa  cause  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  qui  n’attendaient qoei’oc»» 
casion  pour  faire  éclater  leur  haine  contre  les 
étrangers,  il  se  vit  bientôt  à la' tête  d’un  parti  for- 
midable. A cette  nouvelle  Cortez  résolut,  d’em- 
ployer les  armes  pour  étouffer  la  révolte  dans  sa 
naissance;  mais  l’empereur,  qui  pénétra  Tintén- 
tion-  réelle  de  son  neveu  et  qui , dans  l’illusibn 
où  les  Espagnols  l’entraînaient  sur  sa  liberté,  ne 
mettait  plus  de  différence  éntre  leurs  intérêts  et 
les  siens , Trouva  des  voies  plus  courtes  pour  âr^ 
rêter  les  rebelles  ; l’ascendant  qu’il  conservait  en- 
core sur  quelques-uns  des  plus  puissans  et  les  ré- 
cottipehses  qu’il  leur  fit  offrir  en  secret  les  dispo- 
sèrent à trahir  leur  chef  ; Cacumatzrn  fut  arrêté 
par  ses  propres  complices  et  conduit  au  quartier 
de»  Espagnols  ,•  où  Cortez  demanda  que  sa  punfi- 
tion'fut  bornée  à la  perte  de  son  domaine,  qui  fut 
transporté  à Cucusa  , son  frère. 

Cependant  lorsque  le  calme  eut  succédé  à cette 
révolution  renapereur  ouvrit  les  yeux  sur  le  dan- 
ger dont  il  était  sorti  : en  réfléchissant  sur  sa  situa- 
tion il  lui  parut  que  les  Espagnols  faisaient  un 
long  séjour  dans  sa  capitale;:  quoiqu’il  ne  pût  lui 
tomber  dans  l’esprit  qu’un  si  petit  nombre  d’é- 
trangers en  voulussent  ^ sa  couronne  il  s’aperce- 
vait de  la  diminution  de  son  autoiité  parmi  ses 
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propres  sujets,  et  la  guerre  venait  d’éteindre 
pouvait  se  rallumer  ::  il  sentait  la  nécessite  d’en- 
gager Cortex  à presser  son  départ;  mais  sa  fierté 
lui  donnait  de  la  répugnance  jifbur  une  ouverture 
qui  renfermait  Faveu  de  ses  craintes;  d’ailleurs 
l’impression  dû  premier  avis  de  Marinai  durait 
encore  et  l’alarmait  pour  la  sûreté" de  sa  personne. 
Ces  incertitudes  .produisirent  une  insolation  que 
les  historiens  trouvent  étrange  et  qui, prouve  sèu- 
lement  qùe  pour  lui  le  preraiér  des  ihtéréts  était 
d’éloigner  les  Es^pagnols  : il  prit  le  parti  de  mar- 
quer une  extrême' impatience. de  se  lier  avec  leur 
prince,  et  non  aeûlemènt  de  les  chaîner  de 'fL- 
chesaes  qu’il  lés  pressait  de  lui  porter  en  soto  nom , 
mais  de  lui  rendre  entre  leurs  mains  un  hommage 
solennel  en  qualité  de  successeur  de  QuézalcoatI 
et  de  premier  propriétaire  de  l’empire  du  Mexique. 
Cette  proposition , qu^il  trouva  le  . moyen  de  leur 
faire  assez  adroitement,  était  en  effet  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  propre  à flatter  leur  avarice  et  leur 
ambition , aussi  Cortex  parut-il  extrêmement  sa- 
tisfait de  se  voir  offrir  ce  qu’il  n’aurait  osé  deman- 
der : il  pénétra  néanmoins  l’artifice;  mais  quelles 
que  pussent  être  ses  vues,  sur  lesquelles  il  ne 
s’était  encore  ouvert  à personne,  ihprit  le  parti 
d’accepter  les'  avantages  qu’on  lui  présentât  sans 
renoncer  au  fond  de  son  entreprise,  sur  lequel  il 
remettait  à s’expliquer  après  l’arrivée  des  ordres 
qu’il’ attendait  d’Espagne.  Montézuma  ne  différa 
point  à faire  assembler  les  caci(|ues  ; ils  se  rendi- 
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rent  dansTapparteiiient  qu’il  occupaibau  quartier 
des  Espagnols.  Diaz  assure  qu’il  eut  avec  eux  une 
longue  conférence,  à laquelle  Gériez  ne  fut  point 
appelé,  pour  les  disposer  apparemmeni  à gqùter 
ses  propositions;  mais  dans  uné  autre  ^semblée, 
on  il  tenait  la  première  place  après  l’empereur 
avec  ses  interprètes  et  quelques-uns 'de  ses  capi- 
taines, Montézuma  fit  une  courte  e:tposition  de 
l’origine  des  Mexicains,  de  l’expédition  des.Na* 
vatlaques,  des  prodigieux  exploits  de  Quézalcoatl, 
leur  premier  empereur,  et  de  la  prophétie  qu’il 
leur  avait  laissée  en  partant  pour  la  conquête  des 
pays  orientaux.  Ensuite,  ayant  établi  comme  uq 
principe  incontestable  que  le  roi  d’Espagne,-,  sou- 
verain de  ces  régions,  était  le  légitime  successeur 
de  Quézalcoatl,  promis  tant  de  fois  par  les  oraclès 
et  désiré  si  ardemment  de  toute  la  nation,  il  con- 
clut qu’on  devait  reconnaître  dans  ce  prince,  un 
droit  -héréditaire  qui  appartenait  au  sang  dont  il 
était  descendu.  Il  ajouta  que  s’il  était  vehu  en 
personne  au  lieu  d’envoyer  ses  ambassadeurs  la 
justice  aurait  obligé  les  Mexicains  de  le  mettre  en 
possession  de  l’empire,  et  que  lui-même  qu’ils. re- 
connaissaient poiû'  leur  souverain  il  aurait  remis 
sa  couronne  à ses  pieds  pour  lui  en  laisser  la  dia- 
positioii  absolue  ou  pour  la-recevoir  de  sa  main; 
mais  que  la  même  raison  l’obligeait  de  lui  en 
faire  hommage  dans  la  personne  de  ceux  qui  le 
représentaient  et  de  joindre  à cette  déclaration  la 
plus  riche  partie  de  ses  trésors,  et  qu’il  souhaitait 
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que  tous  les  caciques  de  l’empire  suivissent  son 
exemple  par  une  contribution  volontaire  de  leurs 
biens  pour  se  faire  un  mérite  de  leur  zèle  aux 
yeux 'de  leur  premier  maître.  • • ■••• 

La  résolution  de  Mohtézuma  paraîtrait  incroya- 
ble après  l’opinion  qu’on  a dù  prendre  de  sa  puis- 
sance et  plus  encore  après ‘les  premières  idées 
qu’on  a données  de  son  caractère , si  l’on  ne  pou- 
vait pas  présumer  raisonnablement  que  pro- 
mèttant  tout  pour  se  délivra  de  ses  tyrans  il  se 
proposait  après  leur  départ  de  prendre'des  mesu- 
res pour  s’affranchir  de  leur  joug;  quoi  qu’il  eh 
soit  on  peut  croire  qu’au  milieu  de  tant  d’humi- 
liations l’Orgoèil  d’un  despote  soulTrait  une  mor- 
telle. violence.  En  prononçant  le  terme  d’hom- 
mage il' s’arrêta  quelques  momens  ét  nè  put  re- 
tenir ses  larmes.  Coûtez  voyant  que  la  douleur 
du  souverain  faisait' impression  sur  les  caciques 
se  hâta  de  les  rassurer  en  leur  déclarant  que  l’in- 
tention du  roi  son  maître  n’était  pas  tl’introduire 
une  .nouvelle  forme  de  gouvernement  dans  l’em- 
pire et  qu’il  ne  demandait  que  l’éclaircissement 
de  ses  droits  en  faveur  de  ses  descendans;  mais 
qu’au  reste  il  était  Si  éloigné  du  Mexique  et  partagé 
par  tant  d’autres  soins  qu’on' ne.verrait  peut-être 
de  long-temps  l’effet  des  anciennes  'prédictions; 
mais  il  n’en  accepta  pas  moins  la  disposition  qui 
venait  de  se  faire  en  faveür  des  Espagnols.  Il  faut 
convenir  qu’on  n’a  point  vu  dans  l’histoire  un 
autre  exemple  d’un  avenlurier  ([ui  sans  être  même 


4ia  LIVRK  II,  CHAPJTBE  II. 

avoué  par  son  souverain , jeté  pour  ainsi  dire  au 
milieu  d’un  grand  empire  avec  cinq  cents  hom- 
mes, se  voit  offrir  par  le  maitre  de  cet  empire  un 
hommage  et  un  tribut  qu’il  n’avait  pas  iinême 
demandé. 

Cette  fameuse  cérémonie , qui  »a  fait  l.e  princi- 
pal titre  de  l’Espagne  pour  justifier,  la  cooqùête 
du  Mexique,  fut  accompagnée  de  toutes  les  for- 
malités qui  pouvaient  lui  faire  mériter  le  nom 
f\!acte  national.  Peu  de  jours  après  Monlézuma 
fit  remettre  à Cortez  les  riches  présens  qu’il  tenait 
prêts;  c’étaient  quantité  d’ouvrages  d’or' curieu- 
sement travaillés,  des  figures  d’animaux,  d’oi- 
seaux et  de  poissons  du  même  métal,  des  pierres 
précieuses,  surtout  un  grand  nombre.de  celles 
que  les  Mexicains  nommaient  chnkuites,  de  la 
couleur  des  émeraudes  et  qui  leur  tenaient  lieu 
de  jdiainans;  de  fines  étoffes  de  coton  ; des  ta- 
bleaux et  des  tapisseries  tissues  des  plus  belles 
plumes'dü  monde;  enfin  tout  l’or  qui  se  trouvait 
en  ma^e  dans  la  fonderie  impériale.  Les  caciques 
ayant  apporté  leur  contribution  de  toutes  les  pro- 
vinces cet  amas  de  richesses  monta  bientôt  en  or 
seulement  à plus  -de  deux  mille  quatre-vingts 
maPcs  que  Cortez  prit  le  parti  de. faire  fondre  en 
lingots  de  différens  poids,  et  dont  il  tira  le  quint 
pour  lui  après  avoir  levé  celui  du  roi  d’Espagne; 
il  se  crut  en  droit  de.  prendre  aussi  les  sommes 
pour  lesquelles  il  se  trouvait  engagé  dans /île  de 
Cuba;  le  reste  fut  partagé  entre  les  officiers  et  les 
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soklats  en  y coniprenant’ceux  qii-on  avait  laissés 
à Vera-Cruz.  Quelque  soin’  qîi’on  |>ut  apporfer.à 
melti’e  une  juste  proportion  dans  les  parts  il  était 
difticile  d’aller  au-devant  de  foutes  les  'plaintes 
entre  des  gens. dont  Tavarice  était  égale  et  qui  ne 
se  rendaient  peint  justice  sur  rinégalité  du  mérite 
et  des  droits;  mais  Cortez  aVéc  'un  désintéresse- 
ment  . digne  de  sa  grandeur  d’âme  fournit  de  son 
propre  fonds  ce  qui'luanquàit  à la  satisfaction, de 
ceux  qui  se  croyaient  mal  traités., 

Montézumân’eiJt  pas  plus  tôt  rempli- ses  engâge- 
mens*  qu’il  fit  appeler  le 'général  espagnol.  Celui 
(jui'fut  chargé  dé  cet  ordre  était  un  soldât  de 
Cortez  que' ce  prince  avait  pris  eh. affection  parce 
qu’il  parlait  déjà  facilement  la  langue  mexicaine, 
et  qui  avait  remarqué, pendant  la  huit  précédente 
(jue  plusieurs  seigneurs  et  quél^uês  prêtres  s’é- 
taient introduits  secrètement  dans  raj)partemént 
impérial.  Cortez,  alarmé  d’un  riiessagè. qui -venait 
à la  suite  d’une  conférence  dont  on  lui  avait  fait 


mystère-,  se  fit  accompagner  de  douze  de  ses  plus 
braves’  soldats  il  fut  sürpris  de’  trouver  sur  le 
visage  de  l’empereur  un  air  de  sévérité  qu’il  n’y 
avait  jamais*  vu  pour  lui  : ses  soupçons  augmen- 
tèrent lorsqu’il  se  vit  prendre, par. la  main  et  con- 
duire dans  une  cliambre  intérieure. ou  ce  prince, 
l’ayant  prié  gravement  de  l’écoûter,  lui  déclara 
qu’il  était  temps  .de  partir  puisqu’il  ne  lui- restait 
rien  à demander  après  avoir  reçu  toutes  ses  dé- 
pêches ; que  les  motifs  oir  les  prétextes  de  Son 
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séjour  ayant  cessé  les  Mexicains  ne  pourraient  se 
persuader  cju’un  plus  long  retardement-  ne  cou- 
vrît pas  des  vues  dangereuses.-  Cette  courte  expli- 
cation , qui  paraissait  préniéditée  et  même  accom- 
pagnée d’un  air  de  menace,  alarma  si  vivement 
Cortez  qu’il'  ordonna  /secrètement . à un  de  ses 
capitaines  de  faire  prendre  les  armes  aiix  soldats 
et  de  les  tenir  prêts  à défendre*  leur  vie  ; cepen- 
dant ayant  rappelé  toute  sa  modération  il  prit  iln 
visage  plus  tranquille  pour  répondre  à l’empereur 
qu’il  pensait  lui-même  à retourner  dans  sa  patrie 


et  qu’il  avait  déjà  fait  une  partie  de  ses  prépara- 
tifs ;.^mais  qu’on  n’ignorait  pas  qu’il  avait  pçrdu 
ses  vaisseaux  et  qu’il  demandait  du  temps  et  de 
l’assistance  pour  construire  une  nouvelle,  flotte. 

On  pi*élend  que  rempei*|eur;av^it  déjà  cinquante 
mille  hommes  armés  ‘ et  qu’il*  était' déterminé  à 
employer  la  force;  mais  comité  il  ne  voulait 
rompre  qu’à  l’extrémité  sa -joie  fut  si  vive  de  voir 
le  général  disposé  à le  satisfaire  que  l’aÿant  em- 
brassé avec,  transport  il  lui  protesta  «que  son 
intention  n’était  pçint  de  précipiter  le  départ  des 
Espagnols  sans  leur  fournir  ce, qui  était  nécessaire 
à leur  voyage.,  et  qu’il  allait  donner  des' ordres 
pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  ajouta  dans 
cette  effusion  de  coeur  avec  une  imprudence  qui 
fit  pénétrer  ses  motifs  qu’il  lui  suffirait'  pour  obéir 
à ses  diéiix  et  pour  apaiser  les  plaintes*de  ses*su- 
jets  d’avoir  déclaré  qu’il  faisait  attenhon  à leurs 
demandés.  Ce  langage  fit  juger  combien  la  reli- 
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gion  entrait  dans  sa  politique.  Cortez,  informe  en 
effet  que  les  sacrificateur^  avaient  demande  son 
départ'  au  nom  des  idoles  avec  d’horribles,  me- 


naces, prit  le  parti  d’apaiser  l’orage  par  toutes 
les  apparences  d’une  prompte,  soumission  : les 
ordres  furent  don  nés  pour  rassembler  des  ouvriers 
sur  la  côte  et  le  départ  des  Espagnols  fut  publié. 
Montézuma  nonfima  les  bourgs  qui  devaient  con- 
tribuer au  travail.et  les  lieux  où  les  bois  devaient 
être  coupés.  Cortez  fit  partir  aussi  ses  charpen- 
tiers avec  ce  qui-lui  restait  de  cordages  et  de  fer. 
Il  ne  s’entretint  en  public  que  de  l’ouvragé  auquel 
il  paraissait  donner  tous  ses  soins  dans  l’éloigne- 
ment;'mais  il  avait  chargé  ceux  qui ‘en  avaient  la 
conduite  de  faire  naître ‘des  obstacles  et  des 
contre-temps  : en  un  mot  son. but,  sur  lequel  il 
se  vit  forcé  de  s’ouvrir  à ses  officiers,' était  de  se 


maintenir  a quelque  prix  que  ce  fut  dans  cette 
coiir  et  d’y  faire  un  établissement  qui  le  mît  en 
état  de  braver  toutes  les  forces  de  l’empire.  Il 
voulait  gagner  dii  temps  jusqu’au  retour  de  Mon- 
téjo,  qu’il‘ avait  envoyé  en  Espagne  et  qu’il  espé- 
rait de  voir  «revenir  avec  un  puissant* sècours  ou 
du  moins  avec  des  ordres  de  l’empereur  pour 
autoriser  son  entreprise;  et  s’il  se  trouvait  réduit 
par  la  violence  à quittér  le  poste  qu’il  occiipait 
dans  la  capitale  il  se*  promettait  du  -moins  de 
s arrêter  à Vera-Cruz , où , se  convranf  des  fortili- 
catioiis  de  cette  place'et  s’appuyant  du  secours 
de  ses  alliés,  il  se  croyait  capable  de  faire  tête 


4i6  livre  II,  CHAPITRE  II. 

assez  long-temps  aux  Mexicains  pour  attendre  des 
nouvelles  d’Espagne. 

' Pendant  qu’il  rapportait  tout  à ce  grand  projet 
Montézunia  fut  averti  par  ses  courriers  qu’on  avait 
vu  paraître  sur  la,  côte  dix-huit  navires  étrangers; 
et  la  description  qu’il  reçut  de  cette  flotte  par  les 
portraits  (|ui  tenaient  lieu  d’écrhure  aux  Mexi- 
cains ne  lui  laissant  aucun  doute  qu’elle  ne  fût 
espagnple  il  lit  appeler  aussitôt  le  général  pour 
lui  déclarer  en  lui  montrant  ses  peintures  que  les 
préparatifs  qu’on  faisait  pour  son  départ  dev^ 
liaient  inutiles  lorsqu’il  pouvait  s’embarquer  sui- 
des vaisseaux  de  sa  nation.  Cortez  regarda  ces 
tableaux  avec  plus  d’attentipn  que  d’étonnement; 
quoiqu’il  ne  comprît  rien  aux  caractères  qui  leur 
servaient  d’explication  il  crut  reconnaître  l’habit 
espagnol  et  la  fabrique  des  vaisseaux  de  l’Eurojie  : 
son  premier  mouvement  fut  un  trausport  de  joie 
proportionné  à la  faveur  iju’il  recevait  du  ciel  eu 
voyant  arriver  une  flotte  si  puissante  qu’il  ne 
pouvait  prendre  que  pour  le  secours  qu’il  atten- 
,dait  sous  les  ordres  de  Montéjo;  mais  dissimulant 
sa  satisfaction  il  se  contenta  de  répondre  qu’il  ne 
larderait  point  à partir  si  ces  vaisseaux  retour- 
naient bientôt  en  Espagne;  et  sans  être  plus 
surpris  que  l’empereur  eût  reçu  les  ju-einiers  avis 
de  leur  arrivée,  parce  qu’il  connaissait  l’extrême 
diligence  de  ses  courriers,  il  ajouta  que  les  Espa- 
gnols qu’il  avait  iaLssés  à Zampoala  ne  pouvant 
man(|uer  de  l’informer  bientôt  des  mêmes' nOu- 
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velles  on  apprendrait  d’eux  avec  plus  de  certi- 
tude la  route  de  cette  flotte  et  l’on  verrait  s’il  était 
nécessaire  de  Continuer  lès  préparatifs.  Monté- 
zuma  parut  goûter  cette  réponse  et  reprit  toute 
sa  confiance  pour  les  Espagnôls^ 

Il  était  vrai  qu’une  flotte  s’était  apjirochée  des 
côtes  du  Mexique;  niais  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  ce  fùt.un  bonheur  ni  un  secours  pour  Cortez. 
La  liaison  des  évpnenièns  oblige  de  reprendre  ici 
le  voyage  de  Montéjo  et  de  Porto-Gn-réro , qu’il 
avait  envoyés  en  Eispagne  : ils  étaient  partis  de 
Vera-Cruz  le  i(^e  juillet  l’année  précédente,  avec 
l’ordre  précis  de  prendre  leur  roule  par  le  canal 
de  Bahama  sans  toucher  à l’île  de  Cuba  : leqr  na- 
vigation fut  heureuse;  niais  ils's’étaient  exposés 
au  dernier  danger  par  Une  imprudence  dont 
aucun  historien  ne  les  excuse.  Montéjo  avait  une 
habitation  dans  l’île  de  Cuba;  il  ne  put  se  voir'à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Antoine  sans  proposer’ à 
son  collègue  d’y  relâcher  soiis  prétexte  d’y  pren- 
dre quelques  rafraîchissemens  : ce  lieu  étant  fort 
éloigné  de  la  ville  de  San-I^o,  -où  Diégo  de  Vélas- 
quez  faisait  sa  résidence,  il.lui  parut  peu  impor- 
tant de  s’écarter  un  pen  des  ordres  du  général  ; 
cependant  c’était  risquer  non  seulement  son  vais- 
seau et  le  riche  présent  qu’il  avait  à bord,  mais 
encore  toute  La  négociation  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Vélasquez,  que  la  jalousie  tenait  fort  éveillé , 
n’avait  pas  manqué  de  répandre  dès  espions  sur 
toute  la  côte  pour  être' averti  de  tous- les  événe- 
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nieiis;  il  craignait  que  Coi’lez  n’envoyât  quelqué 
navire  à Saint-Domingue  pour  y rendre  compte 
de  sa  découverte  et  demander  du  secours  à ceux 
qui  gouvernaient  celte  île  : ses  espions  lui  ayant 
appris  l’arrivée  de  Montéjo  il  dépêcha  deux  vais- 
seaux bien  armés  avec  ordre'de  se  saisir  de  celui 
de  Cortez.  Ce  mouvement  fut  si  prompt  que  Mon- 
téjo eut  besoin  de  toute  l’habileté  du  pilote  Ala- 
minos  pour  échapper  à un  péril  qui  mit  au  hasard 
la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Le  reste  de  la  navigation. fut  heureux  jusqu’à 
Séville,  où  il  ariiva  dans  le  coui^  du. mois  d’oc- 
tobre de  la  même  année:  mais  il  v trouva  les 
conjonctures  peu  favorables  à ses  prétentions  : 
Diégo  de  Vélasquez  avait  encore  dans  cette  ville 
les  mêmes  envoyés  ipii  avaient  obtenu  pour  lui 
l’onice  d’adelantade,  et  qui  attendaient  un  embar- 
quement pour  retourner  à Cubaj  surpris  de  voir 
paraître  un  vaisseau 'de  Cortez  ils  employèrent 
tout  le  crédit  qu’une  longue  négociation  leur  avait 
fait  acquérir  auprès  des  ministres  pour  faire  valoir 
leurs  plaintes  à la  Contractaciàn , nom  qu’on  avait 
déjà  donné  au  tribunal  des  Indes.  Benoît  Martin, 
aumônier  de  Vélasquez,  représentîl  vivement  que 
le  navire  et  sa  charge  appartenaient  au  gouver- 
neur de  Cuba,  son  maître,  comme  le' premier 
fruit  d’une  conquête  qui  lui  était  attribuée  par  ses 
commissions;  que  Fernand  Cortez ‘étant  entré 
furtivement  et  sans  autorité  dans  les  provinces 
du  continent  avec  une  flotte  équipée  aux  Trais  de 
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Velasquez  Montéjo  et  Porto-Carréro,  quiavai^U 
l’audace  de  se  présenter  en  son  nom,  méritaient 
d’étre  punis  sévèrement,  ou  du  moins  qu’on 
devait  se  saisir  de  leur  vaisseau  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  produit  les  titres  sur  lesquels  ils  fondaient 
leur  commission.  Ve'lasquez  s’était  fait  tarit  d’amis 
par  ses  présens  que  les  représentations  de  ses 
agens  furent  écoutées  : on  saisit  le  navire  et  ses 
effets  , en  laissant  néanmoins  aux  envoyés  de 
Cortez  la  liberté  d’en  appeler  à l’empereur. 

Ce  prince  étant  alors  à Barcelonne,  les  deux 
capitaines  et  le  pilote  se  hâtèrent  de  prendre  le 
chemin  de  cette  ville;  mais  ils  y arrivèrent  la  veille 
du  départ  de  la  cour,  qui  se  rendait  à la  Corogne, 
où  les  états  de  Castille  avaient  été  convoqués  : ils 
jugèrent  avec  prudence  qu’une  affaire  de  si  grand 
poids  ne  devait  pas  être  traitée ‘dans  l’agitajion 
d’un  voyage,  et,  s’étant  informés  de  la  marche 
de  1 empereur,  qui  devait  aller  pi  endre  congé  de 
la  reine  Jeanne  sa  mère  après  la  tenue  des  états, 
et  passer  quelque  temps  avec  elle  pour  se  rendre 
ensuite  en  AJlemagne , où  il  était  appelé  par  les 
cris  de  l’empire,  ils  résolurent  de  l’attendre  à 
Tordesillas,  séjour  ordinaire  de  cette  princesse. 
Dans  1 intervalle  ils  employèrent  le  temps  à.visiter 
Martin  Cortez,  père  de  Fernand  : outre  la. satis- 
faction de  le  consoler  par  de  glorieuses  nouvelles 
(pu  devaient  lui  causer  autant  de  joie  que  d’admi- 
ration, ils  avaient  pensé  que  s’ils  pouvaient  l’en- 
gager à se  rendre  à la  cour  avec  eux  la  présence 
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<1#  ce  vénérable  vieillard  donnerait  beaucoup  de 
force  aux  demandes  de  son  fils-;  en  effet' l’ayant 
déterminé  à les  accompagner  ils  ne-' trouvèrent 
que  de  la  faveur  dans  leur  première,  audience. 
Un  heureux  incident  servit  encore  à leVer  les  diffi- 
cultés; les  officiers  delà  Conlraclacion  n’ayant  osé 
comprendrè  dans  leur  saisie  le  présent  qui  était 
destiné  à l’empereur  il  arriva  précisément  à Tor- 
desillas  dans  le  temps  que.les  envoyés  de  Cortex 
avaient  choisi  pour  s’y  présenter":  Cette  conjonc- 
ture lés  fit  écouter  avec  d’autant  plus  de  plaisir 
que  tontes  les  merveilles  qu’ils  avaient  à raconter 
étaient' soutenues  par  des  témoignages  .présens. 
Ces  bijoux  d’or,  aussi  pt-écieux  par  l’industrie  de 
leur  travail  que  par  leur  matière,  ces  cùrieux 
ouvrages  de  plume  et  de  coton,  ces  captifs  amé- 
ricains, qui  applaudissaient  eux  - mêmes  aux 
grandes  actions  de  leurs  conquérans*  passèrent 
pour  autant  de  preuves  qui  donnaifent  de  l’auto- 
rilé'à  des  relations  incroyables,  aussi  furent-elles 
écoutées  avec  toute  l’admiration  qu’on  avait  eue 
pour  les  premières  découvertes  des  Colomb. 

L’empereur  après  avoir  faifrpndre  à Dieu  dés 
grâces  solennelles  pour  la  gloire  qui  était  réser- 
vée à son  règne  eut  diverses  conférences  aVec  les 
deux  capitaines  et  le  pilote,  et  vraisemblablement 
il  aurait  décidé  en  leur  'faveur  s’il  ne  lui  était 
survenu  des  affaires  plus  pressantes,' qiii  le  mi- 
rent dans  la  nécessité  de  hâter  son  .départ.  La 
requête  de  Cortez  fut  renvoyée  au  cardinal  Adrien 
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el  au  conseil  qui  avait  été  nonimé  pour  i’assistei'., 
avec  ordre  à la  vérité  de  favoriser  la  conquête  de 
la  Nouvelle-Espagne , niais  de  trouver  aussi  des 
expédiens  pour  sauver  les  prétentions  de  Ve- 
lasquez. Le  président  du  conseil  des  Indes  était 
loujoui's  ce  même  Fonseca , alors  évêque  de 
Burgos,  qui  après  avoir  été  si  long-tempS  l’ennemi 
des  Colomb  ne  s’était  pas  moins  prévenu  contre 
Cortez.  Son  penchant  déclaré  pour  lê  gouverneur 
de  CAba  lui  fit  diflàijaer  ouvertement  l’exjiéditipn 
du  Mexique  comme  un  crime  dont  les  cousét 
quences  étaient  dangereuses  pour  l’Espagne  : non 
seulement  il  soutint  que. la  conduite  de  l’entre- 
prise appartenait  à yélasquez  et  qu’elle  ne  pouvait 
lui  être  ôtée  sans  injustice , mais  insistant  sur  le 
caractère  de.  Cortez  il  prétendit  qu’on  ne  pouvait 
prendre  .de  confiance  aux  intentions  d’un  aven- 
turier qui  avait  commencé  par  une  révolte  scan- 
daleuse contre  son  bienfaiteur  et  son  maître^  et 
que- dans  des  contrées  éloignées  on  ne  devait 
attendre  • que  .des -désordres  d’une  si  mauvaise 
source  : il  protesta  de  tous  les  malheurs. que  l’a- 
venir présentait  à son  imagination.  Enfin  ses  re- 
montrances ébranlèrent  le  cardinal  et  les  minis- 
ti  es  du  conseil^  jusqu’à  leur  faire  prendre  le  parti 
de  remettre  la  décision  au  retour  de  l’empereur  : 
l'iinlcjne  grâce  qu’ils  accordèrent  pendant  ce  délai 
a Martin.  Cortez  et  aux  enVoyés  fut  une  médiocre 
provision  sur  les  effets  saisis  pour  fournir  à leur 
subsistance  en  Esj>agne.  Ainsi  il  était  de  la  des- 
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tinëe  de  tous  ceux  <^ui  découvrirent  le  Nouveau- 
Monde  d’être  tia versés  par  leuP  gouvernement  et 
leurs  concitoyens  et  de  voir  punir  leurs  succès 
comme  on  aurait  dû  punir  leurs  crimes. 

D’un  autre  côté  l’aumônier’de  Vélasquez  ayant 
saisi  la  première  oocasion  pour  ‘informer  son 
maitêe  de  Tarrivée  du  vaisseau  de  Cortez  et  de 
l’àécueil' que  ses  envoyés  avalent  reçu  de  la  cour 
cette  nôuvélle,  jointe  au  tftre  d’adelantade  dont  le 
gouverneur  de  Cuba  se  voyait  honoré,  réveilla  si 
vivement  sa  colère  «t  ses  prétentions  qu’il  résolut 
d’équiper  une  puissante  Hotte  pour  ruiner  Qirtez 
et  tous  ses  partisans  : l’intérêt  qu’il  y fit  prendre 
à tous  les  siens  en  partageant  d’avance  avec  eux 
les  trésors  qu’il  devait  tirer  des  régions  conquises 
le  rendit  capable  d’assembler  en  peu  de.  temps 
huit  centshommes  d’iufanterie  espagnole,  quatre- 
vingts  cavaliers  et  dix  ou  douze  pièces  d’artiHerie 
avec  une  abondante  provision  de  vivi’es,  d’armes 
et  'de  munitions.  Il  nomma  pour  commander 
cette  armée  Pamphile  de  Narvaéz,  né  à Vallado- 
lid,  homme  de  mérite  et  fort  considéré,  mais 
trop  attaché  à ses  opinions,  qu’il  soutenait  avec 
durété  ; il  lui  donna  la  qualité  de  son  lieutenant 
en  prenant  -lui-même  celle  de  gouverneur  de  la 
Nouvellç-Espagne,  et  l’ordre  secret  de  s’attacher 
'particulièrement  à se  saisir  de  Cortez. 

Les  hiéronymites  qui  présidaient  encore  à l’au- 
dience royale  de  Saint-Domingue  furent  instruits 
de  ces  préparatifs,  et  leur  autorité  s’étendant  sur 
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toutes /les  autres  îles  ils  se  crurent  obligés  de  faire 
représentera  Diégo  de  Vélasquez  les  lualheurs  qui 
pouvaient  résulter  d’une  si  dangereuse  concur- 
l'ence,  et  de  l’exhorter  à soumettre  ses  querelles 
et  ses  prétentions  qux  tribunaux  de  la  justice.  Le 
licencié  Luc  Vélasquez  d’Aillon,  qui  fut  chargé 
de  cet  ordre,  prouva  la  flotte  de  Cuba  composée 
de  onze  navires  de  haut  bord  et  de  sept  brigan- 
tins  et  prête  à mettre  à la  voile.  Ses  renipntrances 
n’ayant  fait  aucune  impression  sur  le  gouverneur, 
qui  se  croyait  trop  relevé  par  sa  nouvelle  qualité 
d’adelantade  pour  reconnaître  des  supérieurs  dans 
son  gouvernement,  il  produisit  ses  oixlres;  mais 
ils  n’eurent  pas  plus  de  pouvoir,  et  cet  esprit  vio- 
lent se  précipita  ainsi  dans  la  même  désobéis- 
sance dont  il  faisait  un  crirafe  ^ Cortez.  D’Aillon 
le  voyant  obstiné  dans  son  entrej)rise  témoigna 
tjuelque  désir  de  voir  un  pays  aussi  renommé  que 
le  Mexique*et  demanda  la  permission  de  faire  ce 
voyage  par  lin  simple  motif  de  curiosité.  On  doute 
si  sa  résolution  venait  de  lui  ou  de  ses  instruc- 
tions^ mais  elle  fut  approuvée  de  toute  l’armée, 
qui  la  crut  capable  d’arrêter  les  suites  d’une  rup- 
ture éclatante  entre  les  deux  partis ,.  et  Vélastjuez 
même  ne  s’y  opposa  point,  <|uoit|ue  son  seul  mo- 
tif fût  d’empêcher  qu’op  apprit  trop  tôt  à Saint- 
Domingue  le  refus  qu’il  avait  fait  d’obéir.  André 
• Duevo,  son  secrétaire,  le  même,  qui  avait  con- 
trdxié  anciennement  à la  fortune  de  Cortez',  s’em- 
iurqua  sur  la  même  flotte  dans  le  dessein  appa- 
rcmniciil  de  faire  aussi  l’office  de  incdialcur. 
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La  flotte  mit'  à la  voile  et  eut  un  vent  favo- 

t 

râble  : c’était  elle  tloût  les  courriers  mexicains/ 
avaient  déjà  porté  la  description  à Montézurha , 
et  que  Coï  tez  dans  la  flatteuse  opinion  qu’il  avait 
de  sa  fortune  prenait  pour  un  secours  que  Mon- 
téjo  lui  amenait  d’Èspagnè  : ellç  jeta  l’âncre  dans 
le  pbrt  d’ülua,  et  Narvaëz  mit  quelques  soldats  à 
terre  pour  prendre  langue  et  reconnaître  le  pays. . 
Ils  rencontrèrent  deux  Espagnols  qui  s’étaient 
écartés  de  Vera-Cruz  et  qu’ils  amenèrent  à bord  : 
ces  deux  hommes  n’ayant  pu  cacher  ce  qiii  se 
passait  au  Mexique  et  dans  la  colonie,  Narvaëz, 
qu’ils  flattèrent  peut-être  aux  dépens  de  Cortez, 
se  promit  de  traiter  facilement  avec  Sandoval, 
gouverneur  de  Vera-Cruz , et  d’entrer  dans  la  ville 
soit  pour  la  garder'au  nom  de  Vélasquez,  Soit 
pour  la  raser  en  joignant  à son  armée  les  soldats 
de  Jà 'garnison.  Il  commit  cette  négociation  à un 
ecclésiastique  qui  le  suivait,  nommé  J^an Ruitz  de 
Guevard,  homme  d’esprit,  mais  plus  emporté,  qu’il 
ne  convenait  à sa  profession.  Un  notaire  eut  ordre 
de  le  suivre  avec  trois  soldats  qui  devaient  ser- 
vir de  témoins. 

Sandoval , qui  avait  doublé  les  sentinelles  pour 
être  averti  de  tdus  les  mouvemens  de  la  flotte  , 
fut  informé  de  l’approche  des  envoyés  et  ne  fit 
pas  difficulté  de  leur  faire  ouvrir  les  portes.  Gue- 
vara  lui  remit  sa  lettre  de  créance,  et  lui  ayant 
exposé  les  forces  que  Narvaëz  conduisait  il  ajouta 
qu’elles  venaient  tirer  satisfaction  de  l’outrage 
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que  Cortez  avait  fait  au  gouverneur  de  Cuba  et 
se  mettre  en  possession  d’une  conquête  qui  ne- 
pouvait  appartenir  qu’a  lui  apres  avoir  ete  entie- 
prise  à ses  frais  et  par  ses  ordres.  Sandoval  répon- 
ditavec  une  émotion  ^u'il  eut  peine  cacher  que  • 
Cortez  et  ses  compagnons  étaient  fidèles  sujets 
du  roi  y et  que  dans  l’état  pu  ils  avaient  mis  -la 
conquête  du- Mexique  ils  devaient  espérer  pont 
l’honneur  et  l’intérêt  de  l’Espagne  que  Narvaëz 
s’unirait  à eux  pour  terminer  une  si  belle  entre- 
prise ; niais  que  s’il  tentàit  quelque  violence  con- 
tre Cortez  il  pouvait  Pompier  qu’ils ‘perdraient 
tous  la  vie  pour  la  défense  de  leur  chef  et  pour  la 
conservatiotî  de  ses  droits.  Guevara  ne  suivant 
' que  l’impétiiosité  de  son  Jiumeur , scpoiià  jus- 
qu’aux injures  : il  donna  le  nom'de  traître  à Cqr- 
tez  , et  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  chef  ne 
furent  pas  plus  ménagés.  Us  s’efforperent  en  vain 
de  l’apaiser  en  lui  représentant  ce  qu’exigeait  la 
hieriséance  de  son  caractère,  et  de  fui  faire  com- 
prendre du  moins  à <juoi  il  avait  obligation  de 
leur  patience.  Sandoval  lui  pardonna  ses  invecti- 
ves; mais  voyant  que.  sans 'chail'ger  dé  style  il  or- 
donnait à son  notaire  de  signifier  les  oi^dres  dont 
il  était  chargé'  pour  faire  connaître  à tous  les  Es- 
ptignols  qu’ils  étaient  obligés  sous  peine  dé  la  vie 
cf obéir  à Narvaëz,  il  jura  qu’il  ferait  pendre  sur-le- 
champ  celui  qui  aurait  la  hardiesse  de  lui  signi- 
fier des  ordres  qtû  ne  vinssent  pas  dii  roi  même; 
et  dans  le  mouvuinient  de  cette  première  chaleur 
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il  fil  arrêter  les  envoyés;  ensuite  faisant  réflexion 
(|iie  s’il  Ifes  renvoyait  à Narvaêz  après  cet  outrage 
ils  pourraient  luicommuniquerleur  ressentiment, 
il  prit  le  parti  de  les  faire  transporter  à Mexico. 
. ^es  Indiens  , qui"  furent  appelés  aussitôt,  les  mi- 
re^ dans  une  espèce  de  litière , qu’ils  nomment 
(i/Kuhij.  et  les  portèrent  sur  leurs  épaules  escortés 
de  (|u^(ues  soldats  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  SoLis.  Sandoval  informa  le  général  par  un  cour- 
rier.de  l’arrivée  de  ses  ennemis  et  de  la  conduite 
((u’il  avait  tenue  ; après  quoi  s’étant  .assuré  de 
la  fidélité  de  ses  soldais  , il  se  fortifia  p>ar  le  se- 
cours des  Américains  alliés  et. par  toutes  les  res- 
sources du  Gourage.et  de  la  prudence. 

. Pendant  que  la  fortune  préparait  ces  obstaclçs 
à Cortez  divers-avis  , (|u’il  reçut  par  intervalles  , 
lui  donnèrent  des  lumières  certaines  sur  ce  qui 
n’avait  encore  excité  que  ses  soupçons  ; il  apprit 
parlecourrier.de  Sandoval  non  seulement  c^e 
.Marvaëz  avait  débarqué  ses  troupes  et  déclaré  sa 
eoimnission,  mais  qu’il  s’avançait- droit  à ^m- 
poala  avec  sou  armée.  < 

Il  ne  pouvait  entrepreudre  sans  témérité  d’al- 
ler combattre  Narvaëz  avec  des  forces  inégales , 
dont  il  était  même  obligé  de  laisser  une  pai;tie 
en  garnison  à Mexico  pour  garder  les  trésors  qu’il 
avait  acquis  et  pour  conserver  cette  espèce  de 
garde  que  Montézuma  souffrait  encore  ; la  pru- 
dence ne  lui  défendait  pas  uioins  d’attendre  l’en- 
nemi  dans  Mexico.au  hasard  de  rçmuer  riiunteur 
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séditieuse  des  habitans  en  leur  donnant  un  pré- 
texté d’armer  pour  leur  conservation.  Il  ne  se  sen- 
tait-point  d’él®ignement  pour  traiter  avec  Narvaëz 
pour  joindre 'leurs  intérêts  et  leurs  forces;  mais 
ce.  parti  qui  lui  semblait  le  plus  raisonnable  était 
aussi  le- plu^' difficile;  il  connaissait  la  rudesse  et 
la  fierté  de  cet  officier.  Enfin  la  nécessité  de  s’ex- 
pliquer avec  Montézuma  et  de  donner  une  cou- 
leur honprable  à ses  démarches  , quelque  pard 
qü’il  pùt-embrasser , était  un  autre  sujet  d’embar- 
ras, et  d’autant  plus  pressant  que  ce  prince  alar- 
mé luiTmême  des  nouvelles  qu’il  recevait  de  jour 
en  jour,  attendait  de  lui  des  éclaircissemens  et 
paraissait  étonné  de  son  silence  : il  commença 
par  le  délivrer  de  cette  inquiétude  en  lui  disant 
avec  une  feinte  assurance  que  les. Espagnols  de 
la  ilotte  étaient  des -sujets  de  son  roi  et  de  nou- 
veaux ambassadeurs  qui  venaient  sanS  doute  ap- 
puyer ses  premières  propositions  ; qu’ils  formaient 
une  espèce  d’armée  suivant  l’iisagé de  leur  nation, 
mais  qu’il  les  disposerait  à retourner  en  'Espagne 
puisqü’jls  n’avaient  rien  à dtisirer  de  sa  majesté 
après  ce  qu’ils  en -avaient  obtenu,  et  qiv’il  était 
même  résolu  de  partir  avec  eux.  L’adresse  ne  lui 
parut  pas  moins  nécessaire  pour  aqimer  ses  pro- 
pres soldats  : il  leur  dit  que  Narvaëz  était  son- an- 
cien ami,  et  qu’il  luixonnaissait  assez  d’élévation 
d’esprit  e*t  de  sagesse  pour  préférer  l’honneur  de 
l’Espagne  et-  le,  service  du  roi  aux  intérêts  d’un 
particulier;  qu’à. la  vérité  Velasquez  ne  pensait 
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qu’à  la  vengeance,  mais  que 'les  troupes  qu’il 
croyait  envoyer  contre  eux  étaient  plutô.t  un  se- 
cours qui  les  aiderait  à pousser-leuns  conquêtes  , 
et  (|u’au  lieu  de  les  trouver  des  ennemis  ils  pou- 
vaient se  promettre  d’y  voir  bientôt  leurs  compa- 
gnons. Cependant  il  s’ouvrit  plus  librement  avec 
ses,  capitaines , et  s’étant  contenté  de  leur  faire 
observer  que  Narvaë/.  entendait  peu  la  guerre,  que 
la  plupart  de  ses  soldats  n’avaient  pas  plus  d’expé- 
rience, et  que  tant^de  faiblesse  et  une  cause  Jli- 
juste  devaient  donner  peu  d’alarme  à des  cœurs 
éprouvés  il  ne  laissa  pas  de  les  faire  entrer  par 
des  raisons  de  prudence  et  d’honneur  dans  la  ré- 
solution de  tenter  la  voie  d’un  accommodement , 
en  offrant  à Narvaêz  des  conditions  si  raison- 
nables qu’il  ne  pût  les  refuser  sans  se  couvrir  de. 
tout  le  .blâme  d’une  rupture,  ce  qui  ne  l’empêcba 
point  de  prendre  diverses  précautions  qui  répon- 
daient à son  activité.  Il  avertit  ses  amis4<i  Tlas- 
cala  de  tenir  prêt  un  corps  de  six  mille  guérriers  ; 
les  Espagnols  qu’il  avait  employés  à la  décou- 
verte des*  mines 'dans  la  province  de  (>hinantla 
reçurent  ordre  de  disposer  les  caciques  de  cette 
province  à lui  envoyer  deux  mille  bonimes.*  Ces 
peuples  étaient  bellujueux  et  fort  ennemis  des 
Mexicains;  ils  avaient  témoigné  beaucoup  d’affec- 
tion pour  les  Espagnols;  Cortez  les  ôrut  propres 
à fortifier  les  troupe's,  et  se  souvenant  (f avoir  en- 
tendu vanter  le  bois  de  leurs  pi<|ues  il  eu  fit  ve- 
nir trois  cents  qu’il  fit  armer  d’e.xcellenl  cuivre 
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au  défaut  de  fer,  et  <}ui  furent  distribuées  à ses 
soldats.  Ce  soin  regardait  particulièrement  la 
cavalerie  de  Narvaêz^,  qui  faisait  sa*  principale 
crainte. 

Les  prisonniers  de  Sandoyal  étant  arrivés  au 
bord  du  lac  et  Solis  l’ayant.infornàé  qu’il  attendait 
ses  ordres,  il  se  bâta  d’aller  au-devant  d’eux , piais 
ce  fut  pour  leur  ôter  leurs  fers  et  pour  les  em- 
brasser avec  beaucoup  de  bonté  en’assurant  Gue- 
vara  qu’il  punirait  Sandoval  d’avoir  manqué  de  res- 
pect poursapersonneet  son  caractère  rillecondui- 
sitauquarlieraprèsavoir  recomniandéàsesgens  de 
le  recevoir  avec  beaucoup  de  gaîté  et  de  confiance. 
11  le  rendit  témoin  des  faveurs  dont  Montézuma 
l’honorait  et  de  la  vénération  que  les  princes  me- 
xicains avaient  pour  lui.  Parmi, toutes  ces  'ca- 
resses il  lui  répétait  sans  affectation  qu’il  se  félicir 
lait  de  l’arrivée  de  Narvaëz,  parce  qu’ayant  tou- 
jours été  de  ses  amis  il  s’en  promettait  tous  les 
fruits  d’une  heureuse  intelligence.  Enfin  l’ayant 
conablé  de  présens  lui  et  ses  compagnons  ils  par- 
tirent quatre  jours  après  également  touchés  de 
ses  raisons  et  de  ses  bienfaits. 

.Guevara  trouva  Narvaéz  établi  dans  Zanipoala  , 
où  le  cacique  l’avait  reçu  comme  l’ami  de  ses  al- 
liés, (Jui  venait  à leur  secours  et  dont  il  atten- 
dait les  mêmes  témoignages  de  confiance  et  d’af- 
fection : mais  il  reconnut  bientôt  dans  ces  nou- 
veaux hôtes  un  air  de  fierté  qui.se  déclara  d^abord 
par  la  violence  qu’on  lui  fit  pour  enlever  de  sa 
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maison  lout  ce  que  Corlezy-avait  laissé.  GueVara, 
aussi  rempli  de  la'  grandeur  et  de  Fopulence  de 
Mexico  que  de  l’accueil  doüx  et  généreux  qu’il 
avait  reçu,  vint  dans  le  même  temps  raconter  ses 
aventures;  et  s’étant  expliqué  avec  forcé  sur  la  né- 
cessité de  ne  donner  aucune 'marque  de  division^  il 
ne  balança  point  à conclure  par  des  propositions 
d’accommodement.  Ce  langage  déplut, si.  fort  à 
Narvaëz  qu’après  l’avoir  brusquement  interrompja 
et  lui  avoir  dit  de  retourner  à’  Mexico  si  les  arti- 
fices de  Cortez  l’avaient  séduit  il  le  chassa  de  sà  pré- 
sence avec  indignité.  DanS^son  ressentiment  Gué- 


vara  chercha  d’un  autre  coté  à se  faire  entendre, 

releva  de  toute  sa  force  les  généreuses  bontés  de 

Cortfez:  les  uns  furent  touchés  de  ses  raisons, 

d’àutrés  furent  charmés  par  la  vue  de  ses  présens, 

et  l’incliqation  générale  était  pour  lâ  paix.  Ainsi 

les  Espagnols  et  les  Américains  coinmencèrent 

également  à juger 'ft)rt  mal  de  là  dureté  de  Wa'r- 

vaêz.  ' ’ ’ * 

• ^ 

Barthélemi  d’Olmédo , premier  aumônier  de 
Cortez,  dont  l’éfoquence  et  la  sagesse  donnaient 
beaucoup  d’autorité  à son  caractère , suivit  de 
près  Guevara  ; il  était  chargé  de  proposer  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  conduire  à l’union  avec 
des  lettres  particulières  pour  Luc  Vélasquez  d’Ail- 
lon  et  pour  André' Duéro,  auxquelles  Cortez  avait 
joint  dés  présêns  qui  devaient  être  distribués  sui- 
vant l’occasion.  Ce  député  ne 'fut  pas  écôiité  plus 
favorablement  de  Narvaëz  : on  répondit  h ses^ 
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odlres  de  paix  el  d’amitié  qu’il  ne  convenait  point 
à la  dignité  d’un  gouverneur  de  Cuba  de  liaitei- 
avee  dés  sujets  rebelles , dont  le  châtiment  était  le 
premier  objet  de  son  armée  ; que  Cortez  et  toiis' 
ceux  qui  lui  demeuraient  attachés  allaient  être 
déclarés  traîtres , et  que^  la  flotte  avait  apporté 
assez  de  forcés  pour  lui  enlever  ses  conquêtes. 
Olmédo  repartit  avec  autant  de  force'que  de  mo- 
dération que  les  amis  de  Diego  de  Vélasquez  de- 
vaient penser  deux  fois  à leur  entreprise;  qu’il 
Il  était  pas  aussi  facile  qu’ils  le  supposaient  de 
vaincre  un  général  de  la  valeur  et  de  l’habileté  de 
Cortez,  adoré  de  tous  ses  soldats , qui  étaient  prêts 
a mourir  pour  lui,  et  soutenu  par  un  prince  aussi 
puissant  que  Montézuiiia , qui  pouvait  mettre  au-  ( 
tant  d’armées  sur  pied  que  Narvaëz  avait  d,’hom-‘ 
mes  sur  sa  flotte;  enfiivqu’yne affaire  de  cette iin- 
poi  tance  demandait  une  mûre  délibération,  et 
qu  il  laissait  aux  amis>de  Vélasquez  le  temps  de 
penser  à leur  réponse. 

Après  cette  espèce  de  bravade , qu’il  avait  crue 
necessaire  pour  diminuer  la  confiance  de  Narvaëz, 
il  vit  ouvertement  d’Aillon  et  Duéro , qui  ne  fi- 
rent pas  difficulté  d’approuver  son  zèle- et  ses 
ouvertures  de  paix.  Il  continua  de  vôir  les  offi- 
ciers ,et  les  soldats  de  sa  connaissance,  et  ména- 
geant avec  adresse  ses  discours  et  ses  présens  il 
avait  déjà  commencé  à former  un  parti  en.  faveur 
de  Coi  tezou  de  la  paix , lorsque  N’arv^éz,  averti  de 
ses  progrès,  les  interrompit  [lar  des  injures  et  des 
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menaces  : il  l’aurait  fait  arrêter  si  Düéro  ne  s’y 
était  opposé  par  ses  représentations,  et  dans  sa 
colère  il  lui  ordonna  de  sortir  sur-le-champ  de 
•Zampoala.  D’Aillon  prit  parta  ce  démêlé  pour  sou- 
tenir qu’on  ne  pouvait  renvoyer  ûn  ministre  de 
paix  sans  avoir  délibéré  sur  la  réponse  qu’on  de- 
vait faire  à Cortez.  Plusieurs  officiers  appuyèrent 
cette  proposition  ; mais  Narvaëz,  transporté  d’im- 
patience et  de  mépris , ne  répondit  que  par  un 
ordre  de  publier  à Hieure  même  la  guerre  à feu 
et  à-sang  contre  Fernand  Cortez, *et  de  le  décla- 
rer traître  à l’Espagne  : il  promit  une  récompense 
à celui  qui  le  prendrait  vif  ou  qui  apporterait  sa 
tête , et  sur-le-chanip  il  donna  des  ordres  pour 
la  marche  de.  l’armée.  D’Aillon  ne  put  supporter 
cet  excès  d’emportement,  et  s’armant  de  l’auto- 
rité d’un  premier  juge  de  l’audience  royale  il  fit 
signifier  à Narvaëz  défense  sous  peine  de  la  vie 
de  sortir  de  Zampoala  ou  d’employer  les  armes 
sans  le  consentement  unanime  de  tous  les  offi- 
ciers de  l’armée  : il  y joignit  des  protestations  so- 
lennelles; mais  cette  barrière  fut  trop  fajble;  Tar- 
dent général  oubliant  qu’il  manquait  de  respect 
pour  le  roi  dans  la  personne  de  son  ministre,  le 
fit  arrêter  honteusement  et  conduire  à Cuba  sur 
un  vaisseau  de  la  flotte.  Olmédo , épouvanté  de 
celte  violence,  reprit  Je  chemin  de,JVIexico  sans 
avoir  d^inandé  d’autre  réponse  ; et  les  troupes 
mêmes  de  Vélasquez  se  refroidirent  pont  une 
cause  qu’elles  voyaient  soutenir  avec  tant  dor- 
gueil  et  d’indécence. 
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Le  retour  d’Olmédo  avec  de  si  fâcheuses  nou- 
velles, causa  assez  de  chagrin  à Cortez  pour  en 
faire  paraître  quelques  traces  sur  smi  visage,  et 
les  avis  qui  venaient  continuellement  -à  la  cour 
par  des  courriers  mexicains  éclairèrent  bientôt 
lUontézumasur  la  division  des  Espagnols  : dans  le 
premier  entretien  qu’il  eut  avec  "Cortez  il  lui  parla 
ouvertement  des  mauvais  desseins  que  le  nou- 
veau capitaine  de  sa  nation  faisait  éclater  contre 
lui;  il  ajouta  qu’il  n’était  pas  surpris  qu’ils  eu,ssent 
ensemble  quelques  différends  particuliers,  mais 
de  ce  qu’étant  sujets  du  même  prince  ils  comman- 
daient deux  armées  qui  paraissaient  ennemies  , 
et  qu’il  fallait  nécessairement  qu’au  moins  l’un  des 
deux  commandans  fôt  hors  des  bornes  de  l’obéis- 
sance qu’il  devait^à  son'souverain.  Le  général  , 
d’autant  plus  embarrassé  de  cettfe  conclusion  qu’il 
ne  croyait  pas  l’empereur  si  bien  instruit , rap- 
pela toute  sa  présence  d’esprit  pour  lui  répondre 
que  ceux  qui  l’avaient  averti  de  la  mauvaise  dis- 
position du  nouveau  capitaine  ne  s’étaient  pas 
trompés  sur  ce  point , et  que  venant  d’en  rece- 
voir avis  lui-m’ême  par  Olmédo  il  s’était  proposé 
de  communiquer  cette  nouvelle  à sa  majesté  ; 
mais  que  cet  officier  , qui  se  nommait  Narvaëz  , 
était  moins  un  rebelle  qu’un  homme  abusé  par 
de  spécieux  prétextes;  qu’étant  envoyé  par  un 
gouverneur  mal  informé  , qui  résidait  dans  une 
province  fort  éloignée  de  la  cour  d’Espagne  et  qui 
ne  pouvait  avoir  appris  les  derniers  ordres  de  leur 
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souverain  , il  s’éiait  vainement- persuade  que  les 
fonctions  de  celte  ambassade  lui  appartenaient, 
prétentions  imaginaires  qui  seraient  bientôt  dissi- 
pées lorsqu’il  aurait  fait  signifier  lui-même  à cet  inu- 
tile ambassadeur  les  pouvoirs  en  vertu  desquels'il 
devait  commander  à tous  les  Espagnols  qui  abor- 
deraient sùr  la  côte  du  Mexique  ; que  pour  remé- 
dier promptement  à cetfe  erreur  il  avait  résolu 
de  se  rendre  à Zampoala  avec  une  partie  de  ses 
troupes  dans  la  seule  vue  de* renvoyer  celles  qui 
s’ÿ  étaient  arrêtées  et  de  leur  déclarer  qu’elles  de- 
vaient du  respect  aux  peuples  de  l’empire  depuis 
qu’ils  étaient  sous  la  protection  de  l’Espagne  , et 
qu’il  voulait  exécuter  promptement  ce  dessein  par 
le  juste  empressement  qu’il  avâit-  d’empêcher 
qu’elles  n’approchassent  de  la  cour,  parce  qu’étant 
moins  disciplinées  que  les  siennes  il  craignait  que 
‘leur  voisinage  n’excitàt  des  mouvemens  dange- 
reux pour  le  repos  de  l’empire*. 

Cette  réponse  était  d’autant  plus  adroite  qu’elle 
intéressait  la  cour  mexicaine  à la  résolution  qu’il 
avait  déjà  formée  d’aller  au-devant  de  Narvaéz  ; 
aussi  l’empereur,  qui  n’ignorait  pas  lés  violences 
auxquelles  ses  ennemis  s’étaient  emportés  , ni  la 
supériorité  de  leurs  forces,  lui  représenta-t-il  qu’il 
y avait  de  la.  témérité  à s’exposer  avec  si  peu  de 
troupes  : il  lui  offrit  une  armée  pour.soutenir  la 
sienne  et  dès  chefs  qui  respecteraient  ses  ordres; 
mais  Cortez  sentit  le  danger  d’un- secours  dont  il 
pouvait  être  forcé  de* dépendre  ; et  .s’étant  excusé 
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sur  la  diligence  qui  était  n^essai^e  à ses  vues  il 
ne  pensa  qu’aux  préparatifs  de  son  départ.  Il'  se 
flattait  encore  sinon  d’engager  IVaryaéz  à l’union,  *• 
du.  moins  de  faire  servir  les  intelligences  qu’CM- 
médolui  avait  ménagées  à le  forcer  d’acèepter  de» 
conditions  raisonnables  ; cependant  pour  ne  pasf 
donner  trop  au  hasard  il  envoya  ordre  à Sando- 
vai  de  venir  au-devant  de  lui  avec  la  garnison  de 
Vera-Cruz  ou  de  l’attendre  dans  quelque  poste  où 
ils  pussent  se  joindre  sans  obstacle , et  d’aban- 
donner sa  forteresse  à la  garde  des  alliés^  ■ 

En  quittant  ses  quartiers  il  y laissa  quatre-vingts 
Elspagnols  sous  le  commandement  d’Aivarado  , 
pour  -lequel  il  avait  remarqué  de  l’affection  aux 
Mexicains  et  dont  il  connaissait  d’ailleurs  le  cou- 
rage et  la  conduite  : il  lui  recommanda  particu- 
lièrement de  conserver  à l’empereur  cette  espèce 
de  liberté  qui  l’empêchait  de  sentir  les  ^goùts  de 
sa  prison  , et  d’apporter  néanmoins  toute  son 
adresse  à lui  ôter  les  moyens  d’entretenir  des 
pratiques  secrètes  avec  les  prêtres  et  les  caciques. 

Il  remit  à sa  charge  le  trésor  du  roi  et  celui  des 
particuliers.  Les  soldats  qui  demeuraient  sous  ses 
ordres  promirent  bon  seulement  de  lui  obéir 
comme  à Cortez  même  , mais  encore  de  rendre 
à Montézuma  plus  de  respect  et  de  soumission 
que  jamais  et  de  vivre  dans  une  parfaite  union 
avec  tous  les  Mexicains.  La  principale  difficulté 
semblait  consister  à s’assurer  des  dispositions  de 
l’empereur,  dont  le  moindre  changement  pouvait 
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renverser  les  plus  sages  précautions  ; Corlez  par 
des  ressources  de  génie  qui  augmentaient  dans 
ses  plus  grands  embarras  parvipt  à lui  persuader 
qu’il  n’avait  pas  d’autres  intentions  que  de  le  ser- 
vir et  qu’il  reviendrait  bientôt  prendre  congé  de 
lui  pour  retourner  en  Espagne  avec  ses  présens  , 
et  l’assurance  de  son  amitié,  qui  paraîtrait  d’un 
prix  inestimable  au  grand  prince  dont  il  avait 
accepté  l’alliance.  Il  le  toucha  par  ses  respects  et 
par  son  langage  jusqu’à  lui'faire  engager  sa  parole 
de  ne  pas  abandonner  les  Espagnols  , qui  se 
fiaient  à sa  protection,  et  de  veiller  à leur  sûreté 
en  continuant  son  séjour  dans  leurs  quartiers.  Si 
cette  promesse  était  sincère  comme  ôri  eut  lieii 
de  le  croire  ensuite  il  fallait  que  ce  Montézuma  , 
què  l’on  peint  si  fier,  eût  dans  le  caractère  cette 
espèce  débouté  qui  va  jusqu’à  la  faiblesse,  ou  qtje 
Cortez  eùt^sur  lui  un  ascendant  qui  tient  du  pro- 
dige. - 
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Corici  quiUc  Mexico  pour  aller’  combattre  Narvaëz  : 
il  revient  vainqueur. 

X . » • . -* 

Les  Espagnols  prh'ent  leur  chemin  vers  Cho- 
lula,  où  ils  furent  reçus  avec  de  grandes  marques 
dlaffection;  de  là  s’ëtant  rendus  à Tlascal^  ils  trou- 
vèrent à quelque  distance  de  cette  ville  le  sénat 
et  la  noblesse  qui  s’étaient  assemblés  pour  venir 
au-devant  d’eux  : il  semblait  que  Cortez  eût  ac- 
quis un  nouveau  mérite  aux  yeux  de  ces  fiers  ré- 
publicains par  l’humiliation  de  Montézuma. 

Cortez  se  rendit 'à  grandes  journées  sous  les 
murs  de  Motaliquita , bourga4e  alliée  à dôuze 
lieues  de  Zampoala , où  Sandoval  arriva  presqueen 
même  temps  avec  sa  troupe  et  quelques  soldats  de 
l’armée  de  Narvaëz  , que  la  violence  exercée  con- 
tre d’Aillon  en  avait  détachés.  Cortez  apprit  d’eux 
le  désordre  qui  régnait  dans  l’armée  ennemie,  et 
ce  récit  lui  fut  confirmé  par  Sandoval,  qui  avait 
fait  entrer  dans  Zampoala  .deux  Elspagnols  dégui- 
sés. Il  regarda  la  négligence  .de  jVar.vaëz"  comme 
une  marque  de  la  confiance  qu’il  prenait  de  ses 
forces  et  dü  mépris  qu’il  faisait  du  petit  nombre 
de  ses  adversaires;  niais  quelque  avantage. qu’il 
cnit  pouvoir  tirer  de  cette  vaine  présom|)lion  il 


Digitized  by  Google 


438  LIVRE  il,  CHAPITRE  III. 

ue  voulut  pas  rompre  ouvertemeot  sans  avoir  fait 
de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  paix  r Olmédo 
fut  envoyé  pour  la  seconde  fois,  et  sa  négociation 
n’ayant  pas  mieux  réussi , le  général , soit  pour 
mettre  toute  la  justice  de  son  côté  , soit  pour  se 
donner  le  temps  de  recevoir  les  deux  mille.Atne- 
ricains  qu’il  attendait  de  Chinantla  , résolut  d’en- 
voyer Jean  Vélasquez  de  Léon,  que  la  distinction 
de  sa  naissance  et  l’honneur  qu’il  avait  d’appar-^ 
tenir  de  près  par  le  sang  au  gouverneur  de  Cuba 
rendaient  fort  propre  à cette  médiatio».-Marvtn^ 
avait  tenté  inutilement.de l’attirer  dans  son  parti, 
et  Cortez  avait  eu  d’autres  preuves  de  sa  fidélité, 
auxqueUes  il  ne  .pouvait  répondre  avec  plus  de 
noblesse  qu’en  remettant  une  aflaire  si  déUcaleà 
sa  bonne  foi.  • t 

Lorsqu’il  enti-a  dans  Zampoala  tous  les  Espa- 
gnols se  persuadèrent  qu’il  venait  ÿe  ranger  sous 
ieui's  étendards,  etlNarvaëz  s’empressa  d’aller  au- 
devant  de  lui;  mais  après  quelques  explications 
ces  civilités  furent  suivies  de  tant  d’emportement 
et  de  violence  que  Vélasquez,  irrité  jusqu’à  défier 
ceux  qui  .oseraient  blesser  l’honneur' de  Cortez  , 
se  vit  dans  la  nécessité  de  retourner  sur  ses  pas  : 
Olmédo  le  suivit.  Narvaëz  les-  eût  fait  arrêter  si 
la  plupart  de  ses  officiers , offensés  de, voir  traiter 
si  mal  un  homme  duvmérite  et  du  rang  de  Vé- 
lasquez , ne  s’y  fussent  oppoâéa-  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Ce  mécontentement  passa  bientôt  des 
capitaines  auxsoldâts  : ils  s’expliquèrent  si  libre- 
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ment  sur  le  peu  de  soin  qu’on  prenait  de  justifîer 
leur  conduite  dans  cette  guerre  que  Narvaëz  n’osa 
résister  au  conseil  qu’on  lui  donna  d’envoyer 
promptement  après  Velasquez  pour  lui  faire  quel- 
ques excuses  et  pour  apprendre  de  lui  quelles 
étaient  les  propositions  qu’on  avait  refusé  d’é^cou- 
ter  Duéro  fut  choisi  pour  cette  commission  : 
mais  n’ayant  pu  le  joindre  snr  la  roiite  il  prit  le 
parti  de  le  suivre  jusqu’au  camp  de  Cortez,  qu’U 
trouva  prêt  à changer  de  poste  4ans  la  résolution 
de  commencer  la  guerre.  Son  arrivée  fit  renaître 
quelque  espérance  de  paix  : Cortez  le  reçut 
comme  son  ami  : dans  plusieurs  conférences 
^’ils  durent  ensemble  il  's’ouvrit  avec  tant  de 
franchise  sur  le  désir  qu’il  avait  d’adoucir  Nar- 
vaëz , dont  l’obstination  était  l’unique  obstacle  à 
l’acôommodement , que  Duéro  charmé  de  le  voir 
agir  si  noblement  avec  un  ennemi  déclaré , prc^- 
posa  uneentrevue  entre  les  deux  généraux  comme 
le  seul  moyen  d’abréger  des  difficultés  dont  la  fin 
paraissait  fort  éloignée.  Cette 'proposition  futac* 
ceptée  avec  joie.  Tous  les  historiens  conviennent 
que  Duéro  étant  retourné  à Zampoaja  avec  la  pa- 
role de  Cortez , on  dressa  . une  capitulation  au- 
thentique par  laquelle  l'heure  et  le  lieu.de  la.con- 
férence  étaient  désignés»  et  que  chacun  des  com- 
mandans  s’engagea  par  écrit  à s’y  rendre  accom- 
pagné seulement  de  dix  officiers , qui  devaient 
servir  de  témoins  à leurs  conventions  ; mais  tan- 
dis que  Cortez  se  disposait  à remplir  son  engage- 
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ment  ii  reçut  avis  par  un  courrier  secret  de  Duéro 
qu’on  lui  préparait  une  embuscade  dans  le  des- 
sein de  l’enlever  ou  de  lui  ôter  la  vie  , et  cette 
nouvelle  lui  fut  confirmée  par  d’autres  officiers 
de  Narvaëz,  qui  se  sentaient  de  l’horreur  pour  la 
trahison.  Un  dessein  si  noir  l’obligeant  de  renon- 
cer à tou  les  sortes  de  ménagemens  il  écrivit  à son 
ennemi  non  seulement  pour  lui  reprocher  sa  per- 
fidie ÿ mais  pour  lui  déclarer  qu’il  rompait  le  traité 
et  qu’il  déciderait  leur  querelle  par  la  voie  des 
armes.  ' • - 

Quoiqu’il  n’eût  encore  aucune  nouvelle  de  la 
marche  des  Américains  auxiliaires  il  hâta  celle  de 
son  armeè  : elle  n’était  composée  que  de  de^ 
cent  soixante-six  Espagnols  et  des  Américains 
chargés  du  bagage;  mais  jugeant  qu’’un  ennemi 
capable  de  tant  de  bassesses  avait  peu  de  fond  à 
faire  sur  ses  propres  troupes  il  ne  craignit  point 
d’asseoir  son  'camp  à m'oins  d’uné  lieue  de  Zani- 
poala  dans  un  poste  à la  vérité  qui  se  trouvait  for- 
tifié en  tête  par  un  ruisseau , que  les  Espagnols 
avaién  t nommé  rivière  Hes  canots  et  derl*ière  lequel 
il  avait  à dos  la  ville  de  Vera-Cru^.  Narvaëz  fut 
informé  de  ce  mouvement  : son  impétuosité  plus 
que  sa  diligence  le  fit  sortir  aussitôt  de  son  quar- 
tier pour  tenir  la  campagne,  mais  avec  une  con- 
fusion qui  répondait  à celle  de  ses  idées.  IL  fit  pu- 
blier encore  une  fois  la  guerre  : il  mit  la  tête  de 
Cortez  à prix  pour  deux  mille  écus et  celles  de 
Sandoval  et  de  Vélasquez  pour  quelque  chose 
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de  moins.  Ses  ordres  étaient  rtêlës  de  menaces; 
il  en  donnait  plusieurs  à la  fois  : on  découvrait  ^ 
un  air  de  crainte  dâns  le  mépris  qu’il  affectait 
pour  Cortez.  Enfin  son  armée  se  rnit  d’elle-méihe 
en  bataille  comme  par  hasard  et  sans  attendre  ses 
ordres.  Après  l’avoir  fait  avancer  l’espace  d’un 
quart  de  lieue  il  résolut  d’attendre  l’ennemi,  dans 
la  folle  pefsuasion  que  Cortez  malgré  son  habi- 
leté pourrait  oublier  le  désavantage  du  nombre  et 
que  la  force  de  ses  ressenlimens  lui  ferait  quitter 
son  poste  : il  passa  tout  le  jour  dans  cette  situa- 
tion. La  nuit  approchait  lorsqu’un  nuage,  où  le 
soleil  se  cacha  tout-à-cOu'p,  répandit  une  pluie  si 
froide  et  si  abondante  que  tous  ses  soldats  de- 
mandèrent d’être  reconduits  au  quartier  : il  céda 
facilement  à leurs*  instances. 

Cortez  qui  fut  bientôt  averti  de  cette  retraite 
regretta  beaucoup  que  le  ruisseau  sur  le  bord 
duquel  il  avait  son  camp  fût  trop  enflé  par  la 
pluie  pour  lui  permettre  de  le  passer  à gué  et  de 
tomber  sur  un  ennemi  qui  semblait  fuir;  mais  son 
génie  guerrier  et  le  fond  qu’il  faisait  sur  ses  intel- 
ligences lui  inspirèrent  un  dessein  qui  demandait 
toute  sa  hardiesse  pour  le  tenter,  et  la  confiance 
qu’il  avait  à son  bonheur  pour  s’en  promettre  le’ 
succès  qu’il  obtint;  ce  fut  de  surprendre  pendant 
la  nuit  au  milieu  de  Zampola  ses  ennemis  mouillés 
et  rebutés  de  la  fatigue  du  jour.  Après  avoir  com- 
muniqué ce  projet  à ses  troupes  et  les  avoir  ani- 
mées avec  lu  plus  vive  éloquence  il  les  divisa  en 
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troU  corps,  dont  il  donna  le  premier  à Sandoval 
et  le  second  à Olid;  il  prit  le  commandement  du 
troisième  avec  quelques-uns  de  ses  plus  braves 
officiers,  et  donna  l’exemple  eu  passant  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  Herréra  prétend  que  par 
représailles  la  tète  de  Narvaëz  fut  mise  à prix,  et 
que  Cortez  pour  justifier  plus  que  jamais  sa  cause 
donna  par  écrit  à Sandoval , qui  faisait  l’office  de 
général-major,  un  ordre  qui  portait  « que  Nar- 
vaéz  étant  entré  dans  le  pays  à force  ouverte  au 
préjudice  des  intérêts  de  l’Espagne,  de  la  religion 
et  du  domaine  royal,  et  n’ayant  voulu  ni  monti'er 
ses  provisions,  ni  prêter  l’oreille  aux  propositions 
d’accommodement,  Fernand  Cortez,  comman- 
dant de  la  nation  espagnole  au  Mexique,  ordon- 
nait à tous  les  capitaines,  cavaliers  et  soldats  de 
sou  armée  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  le 
tuer  s’il  faisait  quelque  résistance.  » 

rmée  avait  fait  près  d’une,  demi-lieue  dans 
les  téoèbres  lorsque  les  coureurs  amenèrent  une 
sentinelle  de  Narvaëz  ({u’ils  avaient  enlevée;  mais 
iis  rapportèrent  qu’il  leur  en  était  échappé  une 
qui  s’était  dérobée  entre  les  buissons  à la  laveur 
de  l’obscurité.  Cet  incident  fit  perdre  l’espérance 
•qu’on  avait  eue  de  surprendre  les  ennemis  5 cepen- 
dant comme  il  y avait  beaucoup  d’apparence  que 
la  crainte  d’étre  arrêté  ferait  prendre  quelques 
détours  au  fugitif  ou  résolut  de  s’avancer  promp- 
tement, soit  pour  arriver  avant  lui,  soit  pour 
attaquer  les  ennemis  mal  éveillés  s’ils  étaient 


Dtnm/Hti  by  Càoogl 


FERNAND  CORTEZ.  * 44^ 

avertis  et  dans  le  trouble  d’une  première  alarme. 
La  sentiaelie  que  la  peur  avait  rendue  fort  légère 

arriva  dans  la  ville  avant  Corlez  et  répandit  la 
frayeur;  mais  Narvaéz,  ne  pouvant  se  persuader 

qn’une  troupe  (^aventuriers  dont  il  méprisait  le 
nonribre  osât  rattaquer'dam  une  .grande  ville,  ni 
qu’elle.eût  pu  quitter  son  poste.par  un  si  mauvais 
temps,  rejeta  brusquement  l’àvis  et  celui  qui 
l’apportait. 

. Il  était  minuit  lorsque  Corlez  entra  dans  Zam- 
poala,  ét  so.p  cri  de  guerre  Saint-Esprit , qui  était 
pris , suivant  la  remarque  d^s  historiens,  dé  la  fête 
qu’on  avait  célébrée  le  meme  jour,  nous  apprencl 
que  c’était  cejle  de  la  Pentecôte.  N^rvaêz  étaitlogé 
avec  toute  son  a^mée  dans  le  plus  grand  temple 
de  la  ville;  sés^cîoureurs  pouvaient  s’être  égarés  ou 
s’être  mis  à couvert  pendant  la  pluie;  mais  des 
soldats  tels  que  ceux*,  de  Cortez , erfdurciis  à la 
fatigue,  et  supérieurs  à la  crainte,  pénétrèrent 
jusqu’au  pied  du  temple  sans,  s’embarrasser  s’ils 
avaient  été  d^ouverts.  Leurs  cliefs  fureot  surpris 
néanmoins  de  ne  rencontrer  aucune  garde  : la 
dispute  de  Narvaëz  durait  encore  .avec  la  senti- 
nelle qui  l’avait  averti;  Quoique  cet  avis  passât 
pour  une  fausse  alarme  quelques, soldats  inquiets 
s’étaient  mis  en  mouvement.  Cortez, -qui  s’en 
aperçut,  ne  balança  point  à les  attaquer  avant 
qu’ils  eussent  le  temps  de  se  reconnaître;  il  donna 
le  signal  du  combat,  et  Sando val  entreprit  aussitôt 
de  monter  les  degrés  du  temple.  Les  canonniers 
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de  garde  entendirent  le  bruit  et  mirent  le  feu  à 
deux  ou  trois  pièces  qui  donnèrent  sérieusement 
l’alarnie;  les  tambours  succédèrent  -au  bruit  du 
canon.  On  accourut  de  toutes  parts  et  le  combat 
se  réduisit  bientôt  aux  coups  dépique  et  d’épée. 
Sandoval  eut  beaucoup  de  peine  à se  soutenir 
dans  un  poste  désavantageux  et  contre  une  troupe 
plus  nomljreuse  que  la  sienne;  mais  Odid  vint  à 
propos  le  secourir,  et  presque  aussitôt  Cortez, 
ayant  laissé  son  corps  de  réserve  én  bataille , 
parut  l’épée  à la  main,  se  jeta  dans  la  mêlée  et 
s’ouvrit  un  passage  où  tous  ses  gens- se  précipi- 
tèrent après  lui.  Les  ennemis  ne  résistèrent  point 
à ceC  enbrt;  ils  abandonnèrent  les  degrés,  le  ves- 
tibule et  l’artillerie;  plusieui-s  se  retirèrent  dans 
leur  logement  et  les  autres  allèrent  se  rassembler 
à l’entrée,  de  la  principale  tour,  où  l’on  combattit 
long-temps  avec  une  égale  valeur. 

Narvaëz  parut  alors  : il  avait  employé  quelque 
temps  à s’armer;  mais  on  convient  qu’en  se  pré- 
sentantau  combat  il  fit  des  efforts  extraoixlinaires 
pour  ranimer  ses  gens  et  qu’il  marqua  de  l’intré- 
pidité au  milieu  du  danger  : elle  alla  jusqu’à  le 
mettre  aux  mains  avec  les  soldats  de  Sandoval  ; 
mais  il  en  reçut  dans  le  visage  un  cpup  de  pique 
<jui  lui  creva  Fœil  et  qui  le  fit  tomber  sans  con- 
naissance. Le'brùit  se  répandit  qu’il  était  mort  : 
ses  gens  s’effrayèrent,  les  uns  l’abandonnèrent  par 
une  honteuse  fuite;  les  autres  cessèrent  de  conf- 
battre;  et  ceux  qui  s’empressèrent  de  le  secourir 
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ne  faisant  que  s’embarrasser  mutuellement  les 
vainqueurs  prirent  ce  temps  pour  enlever  Narvaëz 
en  le  traînant  au  bas  des  degrés,  d’où  Sandoval 
le  fit  transporter  au  milieu  du  corps  de  réserve. 
Sa  honte  fut  égale  à sa  dquleur  lorsqu’étant  re- 
venq  à lui-même  il  se  trouva  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  et  qu’il  se  vit  livré  à la  discrétion  de 
ses  ennemis.  , 

On  rapporte  une  circonstance  singulière  qui 
prouve  combien  la  fortune  tournait  tbut  à l’avan- 
tage de  Cortez.  Des  fenêtres  de  leur  logement  les 
soldats  de  Narvaëz  découvraient  à diverses  dis- 
tances et  dans  plusieurs  endroits  des  lurtiières 
qui  perçaient  l’obscurité  avec  l’apparence  d’autant 
de  mèches  allumées,  qu’ils  prirent  pour  celles  de 
plusieurs  troupes  d’arquebusiers  ; c’étaient  des 
vers  luisans,  qui  sont  beaucoup  plus  gi:os  et  plus 
brillans  que  les  nôtres  dans  cet  hémisphère,  et 
qui  leur  firent  croire  que  l’attaque  de  Cortez  était 
soutenue  par  les  halûtans  armés  : l’artillerie  qui 
fut  tournée  aussitôt  contre  les  donjons,  la  me- 
nace du  feu  qu’on  y pouvait  mettre  aisément  et 
le  pardon  qui  fut  offert  à tous  ceux  qui  vondraieht 
s’enrôler  sous  les  étendards  du  vainqueur  avec  la 
liberté  du  départ  et  le  passage  pour  ceux  qui 
souhaiteraient  de  retourner  à Cuba,  firent  quitter 
les  armes  au  plus  grand  nombre.  Cortez  donna 
ordre  qu’elles  fussent  reçues  et  soigneusement 
gardées  à mesure  qu’ils  venaient  les  rendre  en 
troupes,  sans  excepter  celles  de  ses  partisans  se- 
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cTfets , qu’il  ne  voulait  pas  faire  connaître,  parce 
que  leur  exemple  servait  à déterminer.les  âutres. 
Ce  soin  de  les  désarmer  était  d’autant  plus  im- 
portant qu’à  la  pointe  du  jour  s’apercevant  que' 
leurs  vainqueurs  étaient  en  si  petit  nombre  ils 
regrettèrent  beaucoup  de  s’être  abandonnés  à 
d’indignes  frayeurs;  cependant  les  civilités  de 
Corte/.  et  l’opinion  qu’ils  prirent  bientôt  de  son 
caractère  devinrent  un  lien  si  puissant  pour  les 
attacher  à lui  qu’il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui 
acceptât  l’offre  d’être  reconduit  à Cuba.  Il  ne  res- 
tait à soumettre  que  la  cavalerie,  qui  n’ayant  pu 
prendre  part  au  combat  en  attendait  le  succès 
dans  la  plaine;  majs  elle  fut  réduite  aisément  par 
les  voies  de  la  douceur.  Cortez  ne  perdit 'que 
deux  hommes  dans  l’action  et  deux  autres  qui 
moururent  quelques  jours  après  de  leurs  bles- 
sures; entre  les  gens  de  Narvaëz  on  compta  quinze 
morts  et  un  fort  grand  nombre  de  blessés. 

Cortez  ne  se  refusa  point  le  plaisir  de  voir  son 
prisonnier;  triais  loin  de  l’insulter  dans  sa  disgrâce 
il  affecta  de  ne  pas  lui  annoncer  son  arrivée;  et 
Solis  assure,  même  que  son  dessein  était  de  le  voir 
sans  sé  faire  connaître;  mais  le  respect  des  soldats 
l’ayant  trahi  Narvaëz  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit 
d’un  air  assez  fier  : « Seig'nettf  capitaine,  estimez 
« l’avantage  qui  me  rend  aujourd’hui  votre  pri- 
« sonnier.  » Cortez  jugea  que  cet  orgueil  méritait 
d’être  humilié;  il  répondit  sans  s’émouvoir  : « Mon 
« ami,  il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  je  vous 
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« assure  sans  vanité  que  je  compte  cette  victoire 
a et  votre  prise  entre  mes  moindres  exploits.  » 
Après  l’avoir  fait  panser  soigneusement  il  le  fit 
conduire  à Vera-Cruz. 

A la  pointe  du  jour  on  vit  arriver  les  deux  mille 
Chinantlèques,  à qui  toute  leur  diligence  n’avait 
pu  faire  surmontqr  plus  tôt  les  difficultés  d’une 
longue  route.  Cortez  leur  fit  le  même  accueil  que 
s’il  eût  tiré  quelque  fruit  de  leur  zèle  et  les  ren- 
voya quelques  jours  après  dans  leurprovinçeavec 
des  remercîmensetdes  caressesquiles'disposèrent 
plus  que  jamais  à lui  offrir  leurs  services.  Le  ca- 
cique de  Zampoala,  qui  s’était  vu  long  - temps  ’ 
comme  esclave  de  Narvaëz,  fit  éclater  aussi  sa 
joie , et  tous  les  habitans  du  pays  célébrèrent  la 
victoire  de  leurs  anciens  alliés.  Au  milieu  de  ces 
soins  Cortez  n’oublia  point  combien  il  était  im- 
portant pour  lui  de  s’assurer  de  la  flotte.  Il  dé- 
pêcba  ses  plus  fidèles  officiers  pour  faire  trans- 
porter à Vera-Cruz  les  voiles,  les  mâts  et  les  gou- 
vernails des  vaisseaux  et  pour  mettre  ses  pilotes 
et  ses  matelots  à la  place  de  ceux  de  Narvaëz  avec 
un  commandant,  que  Diaz' nomme  Pierre  Cwol- 
lero  et  qu’il  honore  du  titre  d’amiral  de  la  mer. 

Le  souvenir  d’Alvarado  et  de  ses  compagnons, 
qui  se  trouvaient  comme  abandonnés  à là  bonne 
foi  deMontézuma,  était  l’unique  sujet  de  cbagrin 
(|ui  troublât  Cortez  : il  était  résolu  de  ne  pas  per- 
dre un  moment  pour  se  délivrer  de  cette  inquié- 
tude en  retournant  à Mexico;  mais  plus  de  mille 
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Espagnols  qu’il  voyait  réunis  tranquillement  sous 
ses  ordres  lui  parurent  une  armée  trop  nom- 
breuse et  capable  d’alarmer  les’ Mexicains  : il 
n’aurait  pas  fait  difficulté  d’en  laisser  une  partie 
à Vera-Cruz  s'il  n’eût  craint  les  monvemens  qui 
pouvaient  naître  de  l’oisiveté,  surtout  parmi  les 
nouvelles  troupes  qu’il  u’aVait  point  encore  eu  le 
temps  de  fprmer  à sa  discipline;  dans  cet,  em- 
barras il  résolut  de  ies  employer  à d’auti’es  con- 
quêtes : il  nomma  Jean  Vélasquez  de  Léon  pour 
aller  soumettre  avec  deux  cents  hommes  là  pro- 
vince de  Panuco  , et  Ordaz  avec  le  même  nombre 
|K)ur  peupler  celle  de  Cuazacoalco.  .Environ  six. 
cents  soldats  espagnols  qui  composaient  le  reste 
de  l’armée  lui  parurent  suffisans  pour  faire  son 
entrée  dans  Mexico  avec  l’éclat  d’un  vainqueur 
qui  voulait  conserver  quelque  apparence  de  mo- 
dération. 

Mais  lorsqu’il  se  préparait  au  départ  il  reçut 
une  lettre  par  un  courrier  d’Alvarado  qui  l’obligea 
de  changer  tqptes  ses  résolutions  : on  l’informait 
que  les  Mexicains  avaient  pris  les  armes  et  que 
malgré  Montézuma,  qui  n’avait  pas. quitté  le  quar- 
tier des  Espagnols,  ils  y avaient  déjà  donné  plu- 
sieurs assauts.  Le  soldat  qui  apportait  cette  nou- 
velle était  accompagné  d’un  messager  impérial 
chargé  de  représenter  qu’il  n’avait  pas  été  an  pou- 
voir de  l’empereur  d’arrêter  l’emportement  des 
rebelles,  et  non  seulement  d’assurer  Cortez  qu’il 
n’àbandonherait  point  Alvarado  et  les  Espagnols, 
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mais  de  presser  son  retour  à Mexico  comme  le 
seul  remède  qu’on  pût  apporter  au  désordre.  Soit 
que  ce  prince  fût  alarmé  pour  lui-méme  ou  que 
son  inquiétude  ne  regardât  que  ses  hôtes  cette 
démarche  ne  laissa  aucun  doute  de  sa  bonne 
foi. 

On  n’avait  pas  besoin  de  délibération  pour  sè 
déterminer  dans  une  conjoncture  si  pressante  ; 
les  anciens  et  les  nouveaux  soldats  de  Cortez  firent 
éclater  la  même  ardeur  pour  se  rendre  à Mexico^ 
et  cet  incident,  qui  servait  de  prétexte  pour  éviter 
le  partage  de  l’armée^  fut  i-egardé  comme  un  pré- 
sage de  la  conquête  de  l’empire,  dont  la  réduction 
devait  commencer  par  la  capitale.  Rangel  fut  laissé 
à Vera-Cruz  en  quabté  de  lieutenant  de  Sandoval 
avec  une  assez  forte  garnison,  ce  qui  rfempêclid 
point  que  dans  la  revue  des  troupes  il  ne  se  trou- 
vât encore  mille  hommes  d’infanterie  et  cent  ca- 
valière bien  armés.  Cortez  leur  fit  prendre  diffé- 
rentes routes  pour  ne  pas  incommoder  les  peu- 
ples. On  arriva  le  17  juin  à Tlascala,  où  le  sénat, 
toujours  animé  contre  les  Meficains,  offrit  toutes 
ses  forces  pour  la  délivrance*d’Alvarado;  mais 
Cortez,  qui  crut  remarquer  dans  le  zèle  des  séna- 
teurs plus  de  haine  contre  leurs  anciens  ennemis 
que  d’affection  pour  les  Elspagnols,  se  contenta 
de  prendre  deux  mille  bomntes  dans  la  crainte 
d’effrayer  Montézuma  et  de  pousser  les  rebelles 
au  dernier  désespoir.  Son  dessein  était  de  faire 
une  entrée  pacifi(|ue  dans  la  capitale  et  de  rame- 
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lier  les  esprits  jiarla  douceur  avant  de  penserai! 
cliâtimeut  des  coupables. 

t 11  se  présenta  devant  Mexico  sans  avoir  trouvé 
d’autres  embarras  dans  sa  routé  que  la  diversité  et 
la  contradiction  des  avis  qu’il  recevait  : l’armée 
passa  la  grande  chaussée  du  lac  avec  la  même 
tranquillité  quoique  à la  vue  de  plusieurs  indices 
qui  devaient  réveiller  ses  défiances;  les  deux  bri- 
gantins  construits,  par  les  Espagnols  étaient  en 
pièces;  quelques  pHints  qui  servaient 'à  la  coni- 
nuiiiication  du  quartier  avaient  été  rompus  ; les 
remjiarts  et  les  donjons  palissaient  déserts;  un 
niorne  silence  régnait  de  toutes  parts.  Des  appa- 
rences si  suspectes  obligèrent  le  général  de  régler 
sa  marche  et.de  n’avancer  qu’après  avoir  fait  re- 
f^Qnnajtre  successivement  tous  les  postes  : ce.s 
précautions  durèrent  jusqu’au  quartier  des  Espa- 
gnols.^ où  les  gardes  avancées découvrant  le  Se- 
cours qui  leur  arrivait,  poussèrent  des  cris  de  joie 
qui  rendirent  la  cpnfianee  à .Cortez. 

J t Alvarado  vint  le  récevoir  à la  porte  du  quartier 
accompagné, de  tofts  ses  soldats,  dont  les  trans- 
ports ne  peuvent  être  représentés.  La  présence 
de  Montézuma,  qui  parut  oublier  la  fierté  de  sort 
rang  pour  accourir  avec  la  même  ardeur,  retarda 
de  quelques  momens  les  explications;  mais  cet 
empressement  fit  connaître  qu’il  souhaitait  l’arri- 
vée de  Cortez  autant  que  les  Espagnols  mêmes, 
et  si  l’on  croyait  pouvoir  douter  de  ses  disposi- 
tions il  serait  difficile  d’expliquer  pourquoi,  n’é- 
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tant  plus  retenu  par  la  force,  ü n’avait  pas  fait 

usage  de*  cette  liberté  pour  retourner  dans  son 

palais  pendant  l’absence  du  général.  Tous  les  bis- 
^ *• 

toriens.  reconnaissent  qüe,  moitié  politique  pour 
soutenir  l’opinion  qu’il  se  flattait  d’avoir  fait  pren- 
dte  à Son  peuple  et  aux  Espagnols  mêmes  dés  uio^ 
tifs  qui  l’arrêtaient  dans  leur  quartier , moitié 
crâihte  depuis  la  révolté  du  prince  de  Tezcuco,  et 
peut-être  aussi  par  attachement  pour  ses  hôtds 
qui  étaient  parvenus  à lui  inspirer  de  la  con- 
fiance et  qu’il  regardait  comme  un  appui  contre 
ses  propres  sujets , il  ne  varia  plus  dans  les  témoi- 
gnages de  son  affection  ni  dans  l’exécution  de  ses 
prôj|iesses.  ‘ ’ 

Cortéz  se^ fit  raconter  ce  qui  s’était  passé  pen- 
dant son  absence..  Un  corps  nombreux  de  Mexi- 

< V • 

cains<,  animés  et.  conduits  par  quantité  de  sei- 
gneuri,  avait  attaqué  plusieurs  fois  les  Espagnols 
dans  leurs  quartiers'  sans  réspect  pour  la  per- 
sonne et  les  ordres  de  leur  souverain , qui  ri’avait 
rien  épargné  pour  apaiser  la  sédition  ; ils  avaient 
tenu  long-teibps  Alvàrado  comme  assiégé  et  qua- 
tre de  ses  plus  braves  soldats  avaient  été^  tués 
dans  le  dernier  assaut.  Les  rebelles  s’étaient  .re- 


tirés depuis 'deux  joiirs  ; mais  loin  d’avoir  quitté 
les  armes  leur  grand  nombre  et  la  mort  des  quatre 
Espagnols  leur  inspiraient  tant  d’audace  qu’ayant 
appris. le  retour  de  Cortez  ils  n’avaient  pris  la  ré- 
solution de  s’éloigner  du  quartier  que  pour  lui 
laisser  le  temps  et  la  liberté  d’y  revenir,  dans  la 
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confiance  qu’y  clant  une  fois  renfenué  avec  Ions 
ses  gens  ils  réussii'aient  plus  heureusement  que  le 
prince  de  Tezcuco  à détruire  les  ennemis  de  leur 
religion  et  de  leur  empire.  • 

Solis,  qui  fait  profession  d’avoir  pesé  tous  les 
témoignages,  assure  comme  une  vérité  constante 
qu’après  le  départ  de  (’-ortez  leà  Êspagnols  obser- 
vèrent beaucoup  de  relâchement  'dans  l’attention 
et  la  complaisance  que  les  nobles  avaient  témoi- 
gnées pour  eux,  et  qu’A,lvarado  en  ayant  pris 
occasion  de  veiller  sur  leurs  démarches  apprit  db 
ses  émissaires  <|u’on  faisait  des  assemblées  dans 
quelques  maisons  de  la  ville.  On  approchait  d’un 
jour  solennel  où  l’usage  était  d’honorer^  les 
idoles  par  des  danses  publiques;  Alvarado, suivant 
le  même  récit,  fut  informé  que  les  conjurés  avaient 
choisi  ce  temps  pour  soulever  le  peuple  en 
l’exhortant  à prendre  les  armes  jjour  la  liberté 
de  leur  empereur  et  la  défense  de  leurs  dieux  ; 
le  même  jour  au  matin  quelques-uns  affectèrent 
de  se  montrer  dans  le  quartier  des  Espagnols  et 
demandèrent  même  au  commandant  la  liberté  de 
célébrer  leur  fête,  dans  l’espoir  de  lui  fernier  les 
yeux  par  cetie  apparence  de  soumission.  Elle  le 
fit  dout^er  en  effet  de  la  vérité  de  ses  informations, 
et  dans  cette  incertitude -il  leur  accorda  ce  qu’ils 
demandaient,  à condition  qu’ils  ne  portassent 
point  d’armes  et  qu’ils  ne  répandissent  point  de 
sang  humain  dans  leurs  sacrifices;  mais  il  apprit 
bientôt  qu’ils  avaient  employé  la  nuit  précédente 
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à transporter  secrètement  leurs  armes  dans  les 
lieux  voisins. du. grand  temple.  Sur  cet  avis  il  prit 
des  mesures  pour  attaquer  les  principaux  conjurés 
pendant  leur  danse,  c’est  à dire  avant  qu’ils  fus- 
sent armés  et  qu’ils  eussent  commencé  à soulever 
le  peuple-:  il  sortit  avec  cinquante  Espagnols  sous 
prétexte  de  satisfaire  sa  curiosité  en  assisfant-à  la 
fête;  il  s!approcha  du  temple,  où  les  conjuié^, 
qui  s’y  étaient  déjà  rendus,  la  plupart  ivres  et  sans 
défiance,  se  disposaient  à danser  pour  attirer  le 
peuple  au  spectacle;  mais  saps  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître  il  les  fit  charger  par  ses 
gens,. qui  en  tuèrent  une  partie  et  qui  forcèrent 
les  autres  à se  jeter  par  les  fenêtres  du  temple. 

Quelque  jugement  qu’on  doive  porter  de  cette 
entreprise  l’historien  confesse  quelle  fut  exécutée 
avec  plus  d’ardeur  que  de  prudence  et  que  les  Es- 
pagnols déshonorèrent  leur  cause  en  se  jetant  sur 
les  morts  et  les  blessés  pour  arracher  les  joyaux 
dont  ils  les  voyaient, cou  verts;  d’ailleurs  Alvarado 
se  retira  sans  prendre  soin- d’informer  le  peuple 
des  raisons  de  sa  conduite,  et  Solis  lui  èn  fait  un 
reproche  : o 11  devait,  dit-il,  publier  la  conspira- 
tion et  montrer  les  armes  que  les  nobles  avaient 
cachées.  Le  peuple,  qui  ne  fut  informé- que  du 
carnage  de  ses  chefs  et  du  pillage  de  leurs  joyaux, 
attribuant  cette  exécution  à l’avarice  effrénée  des 
Espagnols , en  conçut  tant  de  fureur  qu’il  prit 
aussitôt  les  armes  sans  que  les  conjurés  y eussent 
contribué  par  leurs  exhortations  ou  par  leurs 
soins.  » 
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La  nuit  qui  suivit  l’arrivée  de  Contez  ne  fut  pas 
moins  tranquille  que  le  jour  précédent  : ce  silence 
qui  régnait  encore  le  lendemain  paraissantcouvrir 
quelque  mystère,  Ordaz  fut  commandé  pour  aller 
reconuaitre  la  ville  à la  tête  de  quatre  cents  hom- 
mes,.Espagnols  et  Tlascalans.  Il  s’engagea  dans  la 
plus  grande  rue,  où  il  découvrit  bientôt  une  troupe 
tf  Américains  armés  que  les  séditieux  n’y  avaient 
postés  que  pour  Fattirer  dans  leurs  pièges  : en  effet 
lorsqu’il  se  fut  avancé  dans  le  dessein  de  faire 
quelques  prisonniers,  dont  il  voulait  tirer  des  in- 
formations, il  se  vit  couper  le  passage  par.  des 
armées  entières,  qui  vinrent  le  charger  de  toutes 
les  rues  voisines,  tandis  qu’une  populace  innom- 
brable qui  se  monti-a  tout  d’un  coup  aux  fenêtres 
et  aux  terrasses  fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
et  de  traits. 

Ordaz  eut  besoin  de  toute  sa  valeur  et  de  toute 
son  expérience  pour  repousser  une  si  vive  attaque  : 
il  forma  son  bataillon  suivant  l’étendue  et  la  dis- 
position du  lieu,  avec  la  précaution  dele.border 
de  piquiers,  tandis  que  les  arquebusiers,  qiÿ 
composaient  le  centre,  eurent  ordre  de  tirer  aux 
fenêtres  et  aux  terrasses.  Il  lui  était  impossible  de 
faire  avertir  Cortez  de  sa  situation,  et  dans  l’opi- 
nion «ù  l’on  était  au  quartier  qu’il  avait  assez  de 
forces  pour  exécuter  sa  commission  on  ne  se  défia 
point  qu’il  eût  besoin  de  secours;  cependant  la 
chaleur  des  Mexicains  ne  fut  pas  long-temps  à se 
ralentir;  leur  nombre  même  leur  ôtant  l’usage 
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(le  leurs  armes;  ils  s’étaient  avancés  avec  une  con- 
fusion qui  les  livrait  sans  défense  aux  coups  des 
piquiers  : ils  perdirent  tant  de  monde  à la  pre- 
mière charge  que  leur  retraite  devenant  aussi  tu- 
multueuse que  leur  approche  ils  se  précipitaient 
en  arrière  les  uns  sur  les.  autres  pour  se  dérober 
à la  pointe  des  piques.  Les  arquebusiers  n’eurent 
pas  plus  de  peine  à nettoyer  les,  terrasses.  Ordaz, 
qui  n’était  venu  que  pour  reconnaître,  ne  jugea 
point  à propos  de  pousser  plus  loin  sa  victoire , 
et  sans  faire  changer  de  forme  à sa  troupe  il  char- 
gea si  vigoureusement  ceux  qui  l’avaiçnt;  coupé 
par  derrière  qu’il  s’ouvrit  le  chemin  jusqu’au 
quartier  : cette  action  lui  coûta  néanmoins  du 
sang  ; la  plupart  de  ses  gens  furent  blessés;  il  le 
fut  lui-même , et  huit  de  ses  plus  braves  Tlascalans 
furent  tués  sous  ses  yeux;  mais  il  ne  perdit  qu’un 
Espagnol.  s rt[  ' ' 
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Mort  de  Moiitéznina.  Cortez  quitte  Mexico  et  sc  retire 
, ' i Tlascala.. 

Corter  avait  pense  à ramener  les  esprits  par  des 
propositions  de  paix  ^ mais  outre  qu’il  n’avait  per«- 
sonne  dont  il  put  attendre  ce  service , et  que  Mon- 
tézuma  semblait  même  se 'défier  de  sa  propre  au- 
torité, le  succès  d’Ordaz  lui  fit»juger  qu’il  n’était 
pas  temps  de  s’abaisser  à des  offres  qui  p6uvaient 
augmenter  la  fierté  des  ennemis  : il  fut  confirmé 
dans  ce  sentiment  par  la  fureur  avec  laquelle  Hs 
se  rassemblèrent^  après  leur  défaite  pour  suivre 
Ordaz  jusqu’à  la  vue  du  quartier;  leur  dessein 
était  d’y  donner  un  assaut  général.  En  vain  ten- 
ta-t-on de  les  effrayer  par  le  bruit  de  l’artillerie; 
leurs  timbales  donnèrent  aussitôt  le  signal  du 
combat;  ils  s’avancèrent  en  même  temps  avec  un 
emportement  sans  exemple.  Plusieurs  troupes 
d’archers  dont  ils  avaient  composé  leur  avant- 
garde  tiraient  aux  créneaux  pour  faciliter  les 
approches  à ceux  qui  ,les  suivaient  : leurs  dé- 
cliarges  furent  si  épaisses  et  si  souvent  répétées 
peudant  que  les  autres  passaient  entre  leufs  rangs 
pour  monter  à l’assaut  qu’elles  causèrent  beau- 
coup d’embarras  aux  Espagnols,  qui  se  trouvaient 
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partagés  tmil.à  la  fois  par  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre des  flèches,  par  celle- de  repousser  leurs 
ennemis  et  par  le  soin  de  ramasser  ces  flèches, 
dont-iâ  multitude  embarrassait  les  passages.  L’ar- 
tillerie et  les  arquebuses  faisaient  cependant  un 
affreux  carnage;  mais  les  Mexicains  étaient  si  dé- 
terminés à- mourir  ou  à vaincre  qu’ils  s’einprès- 
saient  de  remplir  le  vide  que  les  morts  avaient 
laissé  et*qu’i!s  se  serraient  avec  le  même  courage 
en  foulant  aux  pieds  sans  distinction  leurs*  bles- 
sés et  leurs  morts  : plusieurs  s’avaneèi'ent  jusque 
sous  le  canon , où  ils  s’efforcèrent  avec  une  obsti- 
nation incroyable  de  rompre  lés  portes  et  d’abattre 
les  murs  avec  leurs  haches  garnies  de  pierres  tran- 
chantes. ' 

Cependant  après  avoir  été  repoussés  de  foiites 
parts  ils  se  retirèrent  dans  leurs  nies  pour  s’y 
mettre  à couvert  des  boulets  et  des  ballès  qui  les 
poursuivaient;  leur  usage-  n’étant  point  de  com- 
battre dans  l’absence  du  soleil  ils  se  séparèrent  à 
la  fin  du  jour,  ce  qui  n’empêcha  pas  les  plus  haiS 
dis  de  venir  pendant  la  nuit  mettre  le  feu  à plu- 
sieurs endroits  du  quartier  : la  flamme  s’empara 
tout  d’un  coup  des  édifices  et  sjy  répandit  avec 
tant 'de  violence  qu’on  fut  -obligé  d’en  abattre 
une  partie  ; après  quoi  ja  nécessité  de  mettre  les 
brèches  en  défense  imposa  un  autre  travail , qui 
fit  durer  la  fatigue  jusqu’au  jour.  • 

Les  Mexicains  reparurent  au  lever  du  soleil  ; 
mais  au  lieu  de  s’approcher  des  murs  ils  se  con- 
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tentèrent  d’insulter  les  Espagnols  par  desrepro* 
elles  injurieux  en*  les  accusant  d’être  des  lâches 
cjui  ne  se  défendaient  qu’à  labri  de  leurs  murail* 
les.  Cortez,  qui  s’était  déjà  déterminé  à faire  une 
sortie  , prit  occasion  de  ce  défi  pour.. animer  ses 
soldats  : il  forma  trois  bataillons  y deux  pour  net- 
toyer les  rues  de  traverse  et  lé  troisième  dont 
il  prit  lui-même  la  conduite , pour  attaquer  le 
principal  corps  des  ennemis , qu’on  découvrait 
dans  la  grande  rue;  supérieur  aux  petites  jalousies 
il  fit  l’honneur  au  brave  Ordaz  d’imiter  la  dispo- 
sition qui  l’avait  rèndu  victorieux  dans  sa  retrai- 
te : les  trois  bataillons  étant  sortis  ensemble  n’al- 
lèrent pas! loin  sans  trouver  l’occasion 'de  com- 
battre ; Mais  l’ennemi  soutint  cette  première  dé- 
charge sans  s’étonner.  L’action  devint  fort  vive  : 
les. Mexicains  se  servirent  *de  leurs  massues  et  de 
leurs  , épées  de  bois  avec  une  fureur  désespérée  ; 
ils  se  précipitaient  dans  les.  piques  et  les  armes 
pour  frapper  les  Espagnols  aux  dépens  de  leur 
vie,  qu’ils  paraissaient  mépriser.  On  avait  recom- 
mandé aux  arquebusiers  de  tirer  aux  fenêtres  ; 
mais  leurs  décharges  continuelles  n’arrêtant  point 
une  grêle  de  pierres  que  les  -Mexicains,  avaient 
trouvé  le  moyen  de  faire  pleuvoirsans  se  montrer, 
on  fut  obligé  de  mettre  le  feu  à quelques  maisons 
pour  faire  pesser> cette  attaque  importune.  Enfin 
les  ennemis  tournèrent  le  dos  ; mais  en  fuyant 
ils  rompaient  les  ponts  et  faisaient  tête  de  l’autre 
coté  des  canaux.  Cortez  fit  poursuivre  les  autres 


fbkva.no  cortbz.  4^ 

dans  plusieurs  quartiers  : il  perdit  dou^ehomOtes, 
et  la  plupart  des  autres  ne  revinvept  pas  sans  Ues- 
sures.  Du  cèté  des  Mexicains  le  nombre  des  morts 
fut  si  grand  que  les  rues  étaient  couvertes  des 
corps  qu’ils  n’avaient,  pu  retirer  et  Jes  canaux 
teints  de  sang^ 

' On  donna  quelques  jours  au  repos,  mais  tou- 
jours à la  vue  de  l’ennemi,  qui  revenait  nn  mo- 
ment à l’attaque  et  qui  se  dissipait  avec  la  même 
&oilité.  Dans  cet  intervalle,  Cortez  hasarda  qud- 
ques  prppositions  d’accommodement  par  divers 
officiers  de-.Montézuma , qui -ne  s’étaient  point 
éloignés  .de  leur  maître  : ce  sdin  ne  lui  fit  pas 
perdre  l’attention  qu’il  devait  à sa  défense  ; il  fit 
Construire  quatre  châteaux  mobiles  en  forme  de 
tours  , qui  pouvaient  être  traînés  sur  des  roues  , 
pour  les  employer  dans  l’occasion  d’une  nouvelle 
sortie  : chaque  tour  pouvait  contenir  vingt-'ou 
trente  hoiAmes  ; elles  étaient  de  fortes  planches  , 
qui  pouvaient  résister  aux  plus  grosses  pierres 
qu’on  jetait  des  fenêtres  ou  des  terrasses,'  et  sur 
toutes  leurs  faces  elles  étaient  percées  d’un  grand 
nombre  de  trous,  par  lesquels  on  pouvait  tirer 
sans  se  déeouvi:ir.  Cette  invention  parut  propre 
non  seulement  à garantir  les' soldats, mais  encore 
à leur  faciliter  le  moyen  dé.  mettre  le-feu  aux  édi- 
fices de  la  ville  et  de  rompre  les  tranchées  qui 
traversaient  les  rues.  Quelques  historiens  ajou- 
tent qu’il  entrait  aussi  dans  les  vues  de  Cortez 
d’épouvanter  les  Mexicains  par  la  nouveauté  de 
ce  spectacle. 


Digitized  by  Google 


9 


46o  LIVRE  11^9  CHAPITRE  IV. 

i 

• • ®e  plusieurs  officiers  qui*  étaient  sortis  pour 

tenter  un  acoonunodement  les  uns  revinrent  mal- 

^ • • 

traités  et  les  autres  demeurèrent  avec  les  enne- 
mis. L’empereur  qui  souhaitait  la  réduction  de 
ses  sujets,,  fut  si  vivement  irrité  de  leur  obstina- 
tion qu’il  conseilla  lui-méme  à Cortez  de  les  traiter 
sans  ménagement.  On  résolut  une  nouvelle  sortie; 
cette  journée  fut  terrible  : les  ennemis  n’attendi- 
rent point  le. coup  qui  les  menaçait;  ils  vinrent 
au-devant  des  Espagnols  avec  une  résolution  sur- 
prenante. ^On  s’aperçut  qu’ils  étaient  conduits 
avec  plus  d’oidre  et  de  justesse  qu’on  ne- leur  en 
connaissait;  ils  tiraient  ensemble;  ils  défendaient 
léurs  postes  sans  confusion.  A peine  les  Espagnols 
furent-ils  engagés  dans  la  ville  que  tous  lés  ponts 
lurent  levés  pour  leur  coupei*  la  retraite  ; il  se 
trouva  des  Mexicains  jusque  dans  les  canaux  pour 
les  percer  de  leurs'flèches.qu  de  leur  zagaies  lors- 
qu’ils approchaient  des  bords.  Les  châteaux  de 
bois 'furent  brisés  par  des  pierres  d’une  énorme 
grosseur,  qui  devaient  avoir  été  transportées  dans 
cette  vue  sur  les  terrasses.  On  combattit  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour  : les  Espagnols  et 
leurs  alliés  se  voyaient  disputer  le  terrein  de  tran- 
chée en  tranchée  ; la  ville  en  souffrit  beaucoup  ; 
plusieurs  maisons  furent  brûlées,  et  les  Mexicains 
s’approchant  de  plus  près  des  armes  a feu,  perdi- 
rent encore  plus  de  monde  que  dans  les  deux  ac- 
tions précédentes.  A l’approche  de, la  nuit  Cortez, 
niait re  de  plusieurs  postes  qu’il  ne  désirait  pas  de 
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garder,  conçut  qu’il  avait>peu  d’uliUté  à tirer  de 
son  expédition  et  ne  se  servit  de  s^  avaotages 
que  pour  retourner  heureusement  au  quartier':  il 
avait  perdu  quarante  hommes,  la  plupart  à.la  vé- 
rité Tlascalans^>mais  les  deux  tiers  de  ses  Espa- 
gnols étaient  blessés  et  lui-méme  avait  la  main 
percée  d’un  coup  de  flèche»  - (/>  .}  ■)  r 

Sa  blessure  lui  servit  de  prétexte  pour  se.  reti- 
rer au  fond  de  sou  appartement  mais  comme  il 
lê  dit  lui-iriême  il  y portait  une' plaie  plusi  pro- 
fonde;-il  revenait  convaincu  qu’il  lui -é'tait  impos- 
sible de  soutenir  cette  guerre  sans  perdre  son  aiv 
mée  et  sa  réputation  : il  ne- pouvait  penser  sans 
une  vive douleurà  quitter  la  capitale  du  Mexique, 
et  tbutes  ses  lumières  ne  lui  offraient  aucune  res- 
source pour  &’y  maiulenii;.  - 1 ' 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  celle  agitation 
il  reçut' dès  la  pointe  du  jour  un  autre  sujets  de 
chagrin  par  la  déclaration  dciMontéxuma  ,>qui 
désespérant  de  ranaener* ses  sujets  à la  soumission 
tant  qu’ils  verraient  les  Espagnols  si  près  d’eux  , 
lui  ordonna  d’un  ton  absolu  de  se  disposer  à pai'- 
tir.  Quoique  oet  ordre  parût  dicté  par  la  crainte 
plutôt  que  par  l’autorité , Uortez , persuadé'  que  la 
retraite  était  nécessaire,  prit  le  parti  de  lui  répon- 
dre qu’il  était  prêt  à lui  obéir,  maisqu’iljepriaitde 
faire  quitter  les  armes  aux  Mexicains  avant  qu’un 
seul  Espagnol  sortît  du  quartier;  cependant  pour 
soutenir  sa  fierté  il  ajouta  que  l’obstinatioa  des 
Mexicains  le  touchant  moins  que  son  respect  pour 
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l’empereur j c’était  ce  dernier  sentiment  qui  lui 
faisait- laisser  k sa  majesté  le  soin  de  punir,  les 
coupables,  et  qu’il  lui  suffisait  de  son  épée  pour  se 
faire  respecter  dans  sa*raarche.->Montézuma,  qui 
n’avait  pas  compté  sur  une  decision  si- prompte , 
parut  respirer  ap^ès  cette  réponse  ^ et  ne. pensa 
qu’a  donner  des  ordres  pour  faire  exécuter  une 
condition  qu’il  trouvait  jilsteJ  * . 

Pendant  qu’il  se  livrait  à ce. soin  on  entendit 
sonner  l’alarme  dans  toutes  les'  parties  du  ’quar-' 
tier  : Cortez  y courut,  et  trouva  ses* gens  occu- 
pés à soutenir  un  nouvel  assaut  des  Mexicains, 
qui,  fermant  les  yeux  au  péril,  s’étaient  avancés 
si  brusquement  que  leur  avant-garde,  emportée 
par  le  mouvement  de  cèux^'  qùi  la  suivaient , se 
trouva  tout  d’un  coup  ati>pieddu  mur;  ils  y sau- 
tèrent’ en  plusieurs  endroits  sur  le  rempart.  Les 
Espagnols  avaient  heureusement,  dans  la  grande 
cour,  du  château  un  corps  dé  réserve  qui  fût  dis* 
tribué  aux  postes:  les  pFus  faibles;  mais -Cortez 
n’avait  jamais  eu  tant  besoin  de  sa  diligence  et  de 
sa  valeur.  Monteziiina^  informé  ded’embàpras  des 
Espagnols  >4  envoya  dire  à leur  général  qüedans 
une  conjoncture  si  pressante  et  suivant  la  résolu- 
tion qu’ils  avaient  pri 
pos  de’se  iribntrer  à î 

ordre  de  se  retirer.,  et  pour  inviter  les  nobles  à 
lui  venir  exposer  paisiblement  leurs  prétentions. 
Ck>rtez  approuva  d’autant  plus*  cet  te  ^ouverture 
qu’elle  pouvait  donner  quelques,  mômens  de  re- 
pos à ses  soldats. 


î'  ensemble  il  jiigéait-à  prcK 
sujets  pour  leur  donner 


..  FERNAND  CORTEZ.  ' 4^3 

L empereur,  quoique  fort  agile  et  incertaiti  du 
succès,  se  hâta  de  prendre*  tous  les  ornerhens  de 
sa.xjignité,  le  manteau  impérial , le  diadème  et 
toutes  les  pierreries  qu’il  me  portait  qüe  dans  le 
plus  grand  appareil  de  sa  puissance  : cette  pompe 
lui  paï*üt  necessaire  pour^  se  faire  reconnaître  et 
po^r  imposer  du  respecta  11  se  rendit  avec  lès  no- 
bles Mexicains  qui  étaient  demeurés  à son  ser-* 
vice^sur  le  rempart  opposé  à la  principalè  avenue 
du  chateau.  LeS^  spldâts  Espagnols  de. ce  poste 
formèrent  deux  haies  à ses  côtés  : üivde  ses  cf- 
ficiers.s’avançant  jusqu’au  parapet,  avertit  les  ha^ 
bilans  a haute  yolx  de  préparer  leur  attention  et 
leur  respect  pour  le  grand  Montézuma,  qui  ve- 
nait ecouter  leurs  demandes  et  les  honorer  de  ses 
faveurs»  A ce. nom  les  moiivemens  et  les  cris  s’ar 
paiserent.  Une  partie  des  mutins  se  mit  à genoux; 
quelques-uns  se  piosternèrent  jusqu’à  baiser/  la 
terre.*  L’empei*eur  après  avoir  parcouru  . des  yeux 
toute  l’assemblée  les  arrêta  sur  leS;  nobles , et. dis- 
tinguant tous  ceux  qu’il  connaissait  il  lelir:com- 
mâuda  de  s’approcher  ; il  les  îappela  par  leurs 
lioms;  il  leur  prodigua  les. titrés  de  parens  ët  d’a- 
mis. Leur  silence  paraissant  répondre  de.  leurs 
disposilions  il  les  reniercfe  du  zèle  «qu’ils  faisaient 
éclater  pour  sa,  liberté  ; mais  après  avoir  ajouté 
qu’il  était  fort  éloigné  de  leur  en  faire  un  crime, 
quoiqu’il  y trouvât  de  lexcès;  il  les  assura  qu’ils 
s’étaient  trompés  s’ils  avaient  cru  , que  les  Espa- 
gnols le -retinssent  malgré  lui  que  .c’était  volon- 
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tairemeirt  qu’il  demeurait  avec  eux  pour  s’ius- 
Iruire  de  leurs  usageïT,  pour  reconnaître  le  res- 
pect qu’ils  lui  avaient  toujours  rendu  et  pour  mar- 
quer une  juste  considération  au  puissant  monar- 
que qui  les  avait  envoyés;  qu’il  aVait  pris  néan- 
moins la  résolution  de  lescongédier,et  qu’ils  con- 
seiitaienteux-oiémesàs’éloigner  incessammentde 
sa  cour  ; mais  qu’il  ne  pouvait  exiger  avec  justice 
que  leur  obéissance  prévînt  celle  de  ses  sujets. 
Là-dessus  il  donna  ordre  à tous  'beUx  qui  le  i*e- 
connaissaient  pour  leur  maître  de  quitter  les  ar- 
mes et  de  retourner  paisiblement  à la  ville,  con- 
tens  comme  iis  devaient  l’être  de  sa  parole  et  du 
pardon  qu’il  leur  accordait. 

Ce  discours  Tut  écouté  sans  inten-uption-  et  per- 
sonne n’eut  l’audace  d’yrépondre>  mais  personne 
aussi  ne  parut  disposé  à quitter  les  armes  : 
un  profond  silence  , qui  continua  pendant 
quelques  momenâi , semblait  marquer  de  l’in- 
certitude; le  bi'uit  ne  recommença wqne  par  de- 
grés;-il  vêiiàit  de  ceux  qui  travaillaient  sourde- 
ment à rallumer  le  feu , et  le  nombre  en  était  fort 
grand,  puisque  suivant  quelques  écrivains  on  avait 
dqà  fait  l’élection  d’un<  nouvel  empereur,  ou  que 
suivant  les'aqtres  elle  ëtait  du  moins  résolue. 

Enfin  la  sédition  reprit.,  toute  sa.  force  : on 
entendit  crier- que  Montézimia  n’étaifplus  empe-  i 
reur  du  Mexique;  qu’il  était  un'  lâche  , un  traître 
•et  le  vil  esclave  des-  ennemis  de  la  nation  : en 
vain  s’efforça-t-il  de  s’attirer  de  l’attention  par  di- 
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vers  signes;  les  cris  furent  accompagnés,  d’une 
nuée  de  traits  qui  paraissaient  lancés  contre  lui. 
Deux  soldats  espagnols,  que  Cortez  lui  avait  don- 
nés pour  gardes,  le*couvrirent  de  leurs  boucliers; 
mais  tous  leurs  soins  ne  purent  le  garantir  de  plu- 
sieurs coups  de  flèche  , ni  d’une  pierre  qui  l’atteb 
gnit  à la  tête  et  qui  le  fit  tomber  sans  aucun 
sentiment.  Cet  accident  fut  ressenti  de.  Cortez 
comme  le  plus  cruel  contre-temps  qui'pût  arri- 
ver : il  fit  transporter  ce  malheureux  nÉonarque 
à son  appartement,  et  dans  son  premier  trouble 
il  courut  à la  défense  avec  un  emportement  terri- 
ble; mais  U se  vit  privé  de  la  satisfaction  de  se 
venger;  les  ennemis  n’eurent  pâs  plus  tôt, vu  tom- 
ber leur  maîtrfl^uereconuaissant  l’énormiléde  leur 
crime  ils  furent  saisis  d’une  affreuse  épouvante 
qui  les  fit  fuir  et  disparaître  en  un  moment  comme 
s’ils  eussent  été  poursuivis  par  la  colèfe  du  ciel. 

L’empereut*  était  revenu  à lui , mais  avec  tant 
de  désespoir  et  d’impatience  qu’il  fallut  retenir  ses 
mains  pour  .l’empêcher  d’attenter  à sa  vie  ; il  ne 
pouvait  soutenir  - l’idée  d’avoir  été  réduit  à cet 
état  par  ses  sujets  : il  rejetait  les  secours;  il  pous- 
sait d’effroyables  menaces,  qui  se  terminaient  par 
des  gémissemens  et  des  pleurs.  Lecoup  qu’il  avait 
reçu  à la  tête^  dangereux  ; mais  ses  agita- 

tions le  rendirent  bientôt  mortel;  il  expira  le'  troi- 
sième jour  en  chargeant , dit-on  , les  Espagnols 
de  sa  vengeance,  mais  sans  avoir  voulu  prêter  l’o- 
reille à leurs  instructions. 

AMÉKigrE.  I.  5o 
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Cortez  prit  d’aliorcl  le  parti  d’assembler  les  of- 
ficiers mexicains  qui  rr’avaient  jamais  quitté  leur 
maître  et  d’en  choisir  six  qu’il  chargea  de  porter 
son  corps  dans  la  ^^lle.  Quelques  sacrificateurs  , 
qui  avaient  été  pris' dans  les  actions  précédentes, 
servirent  de  cortège,  avec  ordre  de  dire  aux  chefs 
des  séditieux  «'que  le  général, étranger  leur  en- 
« -voyait  le  corps  de  leur  empereur  massacré  par 
« leurs  mains  et  que  ce  crime  donnait  un  nou- 
« veau  droit  à la  justice  de  ses  ‘armes  ; qu’en  ex- 
« pirant  Montézuma  l’avait  chargé  de  la  vengeance 
« de  cet  attentat  ; mais  que  le  prenant  pourref- 
« fet  d’une  brutale  impétuosité  du  peuple,  dont 
« les  nobles  avaient  reconnu  sans  doute  et  châ- 
« tié  l’insolence  , il  en  révenait  eRore  aux  pro- 
« positions  de  paix  ; qu’ils  pouvaient  envoyer  des 
« députés  pour  entrer  en  conférence  et  s’assurer 
M d’obtenir  des  conditions  raisonnables  ; mais 
« que  s’ils  tardaient  à profiter  de  seV  offres  ils  se- 
« raient  traités  comme  des  rebelles  et  des  parri- 
« cides.  » ■ 

Les  seigneurs  mexicains  partirent  arec  Ip  corps 
de'  Montézuma,  sur  leurs  épaules  : on  remarqua 
du  haut  dés  murs  que  les  séditieux  venaient  le  re-  , 
connaître  avec  respect , et-  qu’abandonnant  leurs 
postes  ils  se  rassemblaient  tous  pour  le  suivre. 
Bientôt  la  ville  retentit  de, gémissemens  qui  du- 
rèrent toute  la  nuit , et  le  lendemain  à la  pointe 
du  jour  le  corps  fut  transporté  avec  beaucoup  de 
pompe  à la  montagne  de  Chapultepeca,  sépulture 
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des  ' empereurs,  du  Mexique  > où' leurs"  cendres 
étaient  religieusement  conservées.  ^ .... 

Les  Mexicains  n’avaient  fait  aucirti  mouvement 

* Si 

considérable  pendstnt  que  l’empereur  avait  lan- 
gui de  ses  blessures  , et  Cortez  oonimençait  à se 
flatter  que  cette  suspension  d^armes  venait  du  re* 
mords  de  deur  crime  ou  de  la  crainte  du^  ehà- 
tiraent- qu’ils  devaient^  attendre.de  la  colère  de 
Mon  tézuma  ; mais  il  a jpprit  par  quelques  informa- 
tions de  ses  émissaires  qu’ils  avaient  employé 
ces  trois' jours  à*  se  donner  un  nouveau  maître  , 
et  qu’ils  avaient  couronné  Quellavaca , cacique 
d’iztacpalapa  et  . second  électeur  de  l’empire.  X.és 
officiers  qui  étaient  sortis  avec  le  corps  de  Mon- 
tézuma  s’étant' dispensés  de  revenir  cette  opiniâ- 
treté* fit  mal  juger  des  disposition^  du  nouveau 
. monarque.  Cortez  ne  souhaitait  au  fond  que  de 
faire  sa  retraite  avec,  honneur  ; ses  forces  ne  lui 
permettaient  pas  d’entreprendre  sérieusement  la 
conquête  d’une  grande  ville , où  le  nombre  des 
habitans  croissait*  tous  lesjoürspar  le  soin  que 
les  caciques^^vâient  eu  d’appeler  les  troupes  des 
provinces;  mais  dans  la  résolution  où  il  étailfde 
revenir  avec  une  armée  plus  nombreuse  et  de 
faire  valoir  le  prétexte  de , venger  Montézumà  il 
voulait  laisser  aux  Mexicains  une  plus  haute  idée 
que  jamais  de  la  supériorité  de  ses  lumières  et 'de 
la  valeur  des  Espagnols  ce- dessein  occupait  tou- 
tes ses  réflexions  lorsqu’il  vit  recommencer  la 
guerre  avec  un  ordre  dont  il  n’avait  point  en- 
core vu  d’exemple  au  Mexique. 
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Le  jour  meme  des  funérailles  de  • Montézunia 
toutes  les  rues  voisines  du  quartier  furent  garnies 
d’un  grand  nombre  de  troupes dont  quelques- 
unes  s’établirent  dans  les  tours  d’un  temple  peu 
Soigné , d’où  l’on  pouvait  battre  avec  l’arc  et  la 
fronde  une  partie  du  logement  des  Espagnols.  Ils 
auraiënt  pu  fortifier,  ce  poste  s’ils  avaient  eu  as- 
sefe  .de  forces  pour  les  diviser  : on  montait  par 
cent  degrés  à la  terrasse  du  templé,'qui  soute- 
nait* plusieurs  tours,  où  les  Mexicains  portè- 
rent des  munitions  d^armes  et  de  vivres  pour 
plusieurs  jours.  Cortez  sentit  la  nécessité  de  les 
déloger  d’un  lieu  d’où  ils  pouvaient  l’incommo- 
der beaucoup  : tous  les  délais  étant  dangereux  il 
se  hâta  de  faire,  sortir  là  plus  grande  partie  de  ses 
gens , dont  il  forma  plusieurs  bataillons  pour 
défendre  les  avenues  et.  couper  le  passage  aux  , 
secours.  Escobar  fut  nommé  pour  l’attaque  dû 
temple  gvec  sa  compagnie  et  ceiit  autres  soldats 
d’élite.  Pendant  qu’on  se  saisissait  des  avenues  en 
écartant  les  énnemis  à,  coups  d’arquebuse  il  mar- 
cha vers  le  .temple,  où  il  se  rendit  maître  du  ves- 
tibule et  d’une  partie  des  degrés  avec  si  peu  de 
résistance  qu’il  jugea  que  le  dessein  dés  énnemis 
était  de  lui  laisser  le  temps  de  s’engager.  : en.  effet 
ils  parurent  aux  bàlustradés  qui  leur  servaient  de 
parapets,  et. leur  décharge  fut  si  furieuse  qu’elle 
força  les  Espagnols  de  s’arrêter.  E^obar  fit  tirer 
sur  ceux  qui  se  découvraient,  mais  il  ne  put.sou- 
lenir  une  seconde  décharge,  qui  fut  encore  plus 
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violente.  Ils  avaient  préparé  de  grosses  pien-es  et 
des  pièces  de  bois  qu’ils  poussaient  4u  haut  des 
degrés,  et  dont  là  rapidité  croissant  par  la  pente, 
fit  reculer  trois  fois  les  Espagnols  : quelques-unes 
de  ces  pièces  étaient  à demi  enfiainmées  par  unç 
faible  et  ridicule  iinilatioh  des  armes  à feu.  On 
était  obligé  de  s’oüvrir  pour  éviter  le  choc , et  les 
rangs  ne  pouva^nt  se,  rompre  sans  perdre  néces- 
sairement du  terrein. 

Cortez  , qui  courait  à cheval  dans  tous  les 
lieux  où  l’on  combattait , reconnut  l’obstacle  qui 
arrêtait  la  troupe  d’Escobar  ; né  consultant  que 
son  courage'il  mit  pied  à terre,  se  fit  attacher 
une  rondacbe  au  bras  où  il  était  blessé , se  jeta 
sur  les  degrés  l’épée  à la  main,  et  son  exemple 
inspira  tant  de  courage  à ses  gens  qu’ils  ne  con- 
nurent plus  le  péril  : dans  un  instant  les  diffi- 
cultés furent  vaincues;  ou  gagna  heureusement  la 
terrasse,  où  l’on  en  vint  aux  mains  à coups  d’e- 
pée  et  de  massue.  La  plupart  des  Mexicains  étaient 
des  nobles  , et  leur  résistance  prouva  quelje  dif- 
férence l’amour  de  la  gloire  est  capable  de  met- 
tre enü”e  les  bonunes  : ils  se  laissaient  couper  en 
pièces  plutôt  que  d’abandonner  leurs  armes  ; 
quelques-uns  se  -précipitèrent  par-dessus  les  ba- 
lustrades dans  l’opinion  qu’une  mort  de  leur  choix 
était  la  plus  glorieuse.  Tous  les  ministres  du  tem- 
ple après  avoir  appelé  par  de  grands  cris  le  peu- 
ple à la, défense  de  leurs  dieux  moururent  en 
combattant,  et  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure 
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Cortez  se  vit  maître  dé  ce  poste  par  le' massacre 
de  cinq  cents  hommes  qui  le  gardaient.' . 

Il  fit  transporter  dans  son  quartier  les  vivres 
qu’il  trouva  dans'  les  magasins  du  temple , et  les 
Tlascalans  furent  chargés  de  mettre'  le  feti  aux 
tours  , qui  furent  consumées  en  un  instant.  Le 
combat  durait  encore  à l’entrée  des  rues , surtout 
dans  celle  de  Tacuba ,'  dont  la  largeur  donnait 
plus  de  facilité  aux  Mexicains  pour  s’approcher  , 
et  par  conséquent  plus  d’embarhis  aux  Espagnols  : 
Cortez  qui  s’en  aperçut  remo’nta  aussitôt  à che- 
val , et  passant  le  bras  blessé  dans  les  rênes  il 
s’arma  d’une  lance  pour  voler  au  secours  de  ses 
gens  avec  quelques  cavaliers  qui  le  suivaient.'  Le 
choc  des  chevaux  rompit  d’abotd  les  énnemis , et 
chaque  coup  de  lance  était  mortel  dans  d’épais- 
seur de  la. foule  : cependant  Cortez  ftit'eiriporté 
si  loin  par  son  ardeur  que  se  trouvant  séparé  dé 
ses  gens  lorsqu’il  se  reconnut  il  Vit  sa  retraité 
coupée  par  le  gros  des  ennemis  qui  fuyaient  de- 
vant son  infanterie;  dans  cette  extrémité  il  se  hâta 
de  prendre  une  autre  rue,  qü’il  jugea  plus  libre; 
mais  il  ne  marcha  pas  long-tempà  sans  rencoutCer 
un  parti  d’ennemis  quimenaientprisonmerj^iidré 
■ de  Duéro  , un  dé  ses  meilleurs  amis , toifinbé'eia- 
tre  leurs  mains  par  la  chute  de  son  cheval  ; ils 
le  conduisaient  au  premier  temple  pour  lé  sacrî- 
j fier  aux  idoles.  Ce  dessein  qui  avait  snspendu 
leur  ftireur  lui  sauva  heureusement  la  vié  : Cortè* 
poussa  au  milieu  de  la  troupe  , écarta  ceux  qui 
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tenaient  SOU  ami,  et  le  mit  en  état  cle.se,sei'vir 
ci’üii  poignard  qu’ils  avaient  eu  rimprudence  de 
lui  laisser.  Duéro  en  tua  quelques  Mexicains  , et 
trouva  le  moyen  de  reprendre  sa  lance  et  son  che- 
val : alors  les  deux  amis  se  joignirent  et  percè- 
rent ensemble  au  ti-avers  de  la  foule  jusqu’au 
premier  corps  des  Espagnols  , qui  avaient  fait 
tourner  le  dos  de  toutes  parts  aux  ennemis.  Cor- 
tex compta  toujours  cette  aventure  entre  les  plus 
heureuses  de  sa  vie.  IHit  sonner  la  retraite  : tous 
ses  soldats  revinrent  acad)lés  de  fatigue;  mais  la 
joie  de  sa  victoire  fut  ai»gmentée  par  celle  qu’il  eut 
de  n’avoir  pas  perdu  un  seul  homme  et  de  ne 
trouver  qu’un  petit  nombre  de  blessés. 

Le  jour  suivant  quelques  députés  des  caciques 
s’avancèrent  au  pied  du  mur  avec  des  signes  de 
paix,  et  Cortex  ayant  paru  lui-même’ pour  les  re- 
cevoir ils  lui  déchirèrent  de  la  part  du  nouvel  em- 
pereur que  ce  prince  était  résolu  de  faire  cesser 
les  attaques  et  de  laisser  aux  Espagnols  la  liberté 
de  se  rether  jusqu’à 'la  mer,  inais^  à condition 
((u’ils  ne  prendraient  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  voyage  et  qu’ils  accepteraient  sür-lc-champ 
celle  offre, .sans  quoi  il  leur  jurait  .une  haine  im- 
placable, qui  ne  finirait  que  par  leur  destruction. 
Il  faisait  ajouter. que  l’expérience  lui. avait  appris 
qu’ils  n’étaient  pas  immortels,  et  que  la  mort  de 
cba(|ue  Espagnol  sdùt-elle  lui  coûter  vingt-cinq 
mille  hommes  il  en  resterait  encore  assez  pour 
cbanter  sa  dernière  victoire.  Cortez  répondit  qu’il 
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n’avait  jamais  prétendu  à l’immortalité;  mais  qu’a-  , 
vec  le  petit  nombre  de  ses  gens,  dont  il  connais- 
sait le  courage  et  la  supériorité  sur  tous  les  au- 
tres hommes  , il  se  croyait  capable  de  détruire 
l’empire  du  Mexique;  que  néanmoins  alïligé  de 
ce  que  les  Mexicains  avaient  souffert  par  leur  obs- 
tination , il  ne  songeait  qu’à  se  retirer  depuis  que 
son  ambassade  avait  cessé  par  la  mort  du  grand 
3Iontézuma  , dont  la  bonté  le  retenait  à la  cour  , 
et  qu’il  ne  demandait  que  des  conditions  raison- 
nables pour  exécuter  cette  résolution.  Les  députés 
parurent  satisfaits  de  sa  réponse  et  convinrent 
d’une  suspension  d’armes  en  attendant  d’autres 
explications  : mais  rien  n’était  plus  éloigné  de  l’in- 
tention des  Mexicains’ que  d’ouvrir  le  cliemin  de 
la  retraite  à leurs  ennemis-;  ils  pensaient  au  con- 
traire à se  donner  le  temps  de  leur  couper  tous 
les  passages  pour  les  resserrer  plus  quejamais  dans 
leur  quai  tier  et  les  affamer  par  un  siège  opiniâtre 
qui  les  livrerait  tôt  ou  tard  à leur  discrétion.  Us 
regrettaieiU  à la  vérité  plusieurs  caciques  du  cor- 
tège de  Montézuma  qui  se  trouvaient  au  pouvoir 
des  Espagnols  et  qui  étaient  menacés  de  périr 
avec  eux  par  la  faim  ; mais  on  décida  dans  le  con- 
seil du  nouvel  empereur  qu’ils  seraient  trop  heu- 
reux de  mourir  pour  la  patrie  : le  seul  qu’ils  se 
crurent  obligés  de  délivrer  par  respect  pour  leurs 
dieux  fut  le  chef  des  sacrificateurs,  qui  était  dans 
la^méme  prison  et  qu’ils  révéraient  comme  la  se- 
conde personne  de  l’état.  G était  particulièrement 
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dans  bette  vue  qu’ils  avaient  proposé  la  suspen- 
sion d’armes,  et  leur  adresse  eut  le  succès  qu’ils 
s’eu  étaient  promis.  Les  mêmes  députés  retour- 
nèrent le  soir  au  quartier  : ils  firent  entendre  que 
pour  éviter -les  contestations  et  les  relardemens 
Cortez  devait  choisir  quelque  Mexicain  d’une  con- 
sidération qui  méritât  la  confiance  de  l’empereur 
et  le  charger  de  ses  instructions.  Cet  expédient 
ayant  paru  sans  difficulté  on  n’eut  plus  de  peine 
à s’accorder, sur  le  choix  du  grand  sacrificateur  ; 
il  sortit  après  avoir  été  soigneusement  informé 
des  conditions  {|u’on  désirait  pour  la  facilité  du 
chemin  et  de  tout  ce  qui  regardait  les  otages , 
dont  Cortez  réglait  le  nombre  et  la  qualité  : niais 
on  fut  désabusé  lelendemain  en  reconnaissant  que 
les  ennemis  avaient  investi  le  quartier  dans  une 
encéinteplus  éloignée  que  les  précédentes;  qu’ils 
faisaient  des  tranchées  et  des  remparts  à la  tête 
des  chaussées  ; qu’ils  rompaient  tous  les  ponts  et 
(ju’ils  avaient  envoyé  des  travailleurs  en  grand 
nombre  pour  embarrasser  le  chemin  de  TIascala. 

Lorsqu’il  ne  put  lui  en  rester  aucun  doute  il  re- 
vint à sa  méthode-  ordinaire,  qui  était  de  bannir 
l’irrésolution  dès  qu’il  avait  connu  les  obstacles 
et  de  fixer  aussitôt  le  choix  du  remède  sans  ex- 
pliquer son  dessein  il  commença  par  donner  des 
ordres  pour  la  construction  d’un  pont  mobile  , 
de  grosses  solives  et  de  planches  assez  fortes  pour 
soutenir  l’artillerie  : sur  le  plan  qu’il  en  fit  lui- 
même  quarante  honmies  devaient  suffire  pourlo 
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remuer  el  le  coiiduU'e  aisément;  ensuite  asseiii- 
blaul  tous  ses  ofïiciers  il  leur  exposa  le  danger  de 
leur  situation  et  toutes  les  voies  qu’ils  avaient  à 
tenter  dans  cette  extrémité.  On  ne  pouvait  éti'e 
partagé  sur  la  nécessité  du  départ  : mais  on  agita 
long-temps  s’il  fallait  prendre  le  temps  de  la  nuit: 
ceux  qui  préferaient  le  jour  faisaienl  valoir  la  dif- 
ficulté de  marcher  dans  les  ténèbres  avec  l’artille- 
rie et  le  bagage  par  des  routes  incertaines,  élevées 
sur  l’eau*,  avec  l’embarras  de  jeter  des  ponts  et  de 
reconnaître  les  passages  : les  autres  se  formaient 
des  images  encore  plus  terribles  d’une  retraite  en 
plein  jour,  tandis  que  les  travaux  de  l’ennemi  de- 
vaient faire  juger  qu’il  était  résolu  d’embarrasser 
leur  sortie.' Quel  moyen  dè  risquer  un  combat 
continuel  au  passage  du  lac  , où  l’on  ne  pôuvait 
dresser  les  rangs  ni  se  servir  de  la  cavalerie,  sans 
compter  qu’on  aurait  les  flancs  découverts  aux 
canots  des  Mexicains  dans  le  temps  qu’il  faudrait 
encore  les  percer  en  tête  et  les  soutenir  par  der- 
. rière  ? La  plupart  des  voix  se  réunirent  pour  la  ré- 
solutiou  de  partir  la  nuit , et  Cortez  qui  n’avait 
remis  ce  point  àla  pluralité  des  suffrages  que  pour 
éviter  de  prendre  sur  soi  l’événement'  parut  se 
rendre  à l’opinion  du  plus  grand  nombre.  Une  si 
grande  entreprise  ne  fut  pas  renvoyée  plus  loin 
(|u’à  la  nuit  suivante  dans  la  crainte  de  laisser  du 
temps  aux  ennemis  pour  augmenter  les  obstacles: 
on'piessa  si  vivement  la  construction  du  pont 
qu’il  fut  achevé  à la  fie  du  jour;  mais  cette  préci- 
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pitation  fît  oublier  que,  les  Mexicains  ayant  déjà 
rouipu  la  digue  en  plusieurs  endroits , on  avait  be- 
soin de  plus  d'un  pont , ou  plutôt  on  se  reposa 
trop  sur  la  facilité  qu’on  se  promettait  de  le  trans- 
porter d’un  canal  à,l’autre. 

Vers  la  nuit  ou  envoya  deux  prisonniers  à la 
ville  sous  prétexte  de  hâter  la  conclusion  du  traité 
et  dans  l’espérance  de  tromper  les  Alexicains  par 
cette  feinte  en  leur  faisant  juger  qu’on  attendait 
tranquillement  leur  réponse;  mais  Cortez  ne  pen- 
sait qu’à  profiter  d’un  temps  précieux.  11  donna 
ses  ordres  avec  des  soins  et  des  pi»écautions  qui 
semblaient  tout  embrasser  : deux  cents  Espa- 
gnols , qui  devaient  composer  l’avant-gardê  avec 
les  plus  braves  Tlascalans  et  vingt  cavaliers , re- 
çurent pour  chefs  Gonsalez  de  Gondoval , Aze- 
bedo  , Ordaz  , André  Tapia  et  Lugo  ; l’arrière- 
garde,  un  peu  plus  nbmljreùse  , fut  confiée  aux 
officiers  qui  étaient  venus  avec  Narvaëz  sous  le 
commandement  de  Pierre  d’Alvarado  et  de  Jean 
Vélasquez  de  Léon  ; le  corps  de  bataille,  composé 
du  reste  desti'oupes , fut  chargé  de  la  conduite  de 
l’artillerie , du  bagage  et  des  prisonniers.  Cortez 
.réserva*près  de  sa  personne  cent  soldats  choisis 
sous  les  capitaines  Alphonse  d’Avila , Olid  et  Ber- 
nardin Tapia  pour  être  en  état  de  veiller  sur  ses 
trois  divisions  et  déporter  du .secoursaux endroits 
les  plus  pressans.  Après  avoir  expliipié  ses  intén- 
tions  il  se  fît  apporter  le  .tix?sor.qui  avait  été  jus- 
qu’alors sous  la  garde  de  Clirislopbe  de  Gusitiau  : 
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il  tira  le  quint  de  la  couronne  pour  le  remettre 
aux  ofïiciers  royaux  , et  quelques  chevaux  blessés 
en  furent  chargés;  le  reste  montait  à plus’de  sept 
cent  mille  écus  , qu’il  résolut  d’abandonner  en 
déclarant  qu’il  serait  honteux  pour  des  guerriers 
d’occuper  leurs  mains  à porter  de  l’or  pendant 
qu’elles  devaient  être  employées  à la  défense  de 
leur  vie  et  d»  leur  honneur.  Cependant  la  plupart 
des  soldats  paraissant  touchés  de  cette  perte  et 
n’approuvant  point  un  dessein  si  généreux,  il 
ajouta  quelques  mots  par  lesquels  il  fit  conce- 
voir que  chacun  pouvait  prendre  ce  qu’il  se 
Cix}yait  capable  de  porter  dans  sa  marche  : c’était 
donner  trop  de  con fiancé  à la  discrétion  du  sol- 
dat, aussi  la  plupart  se  chargèrent-ils  avec  une 
imprudente  avidité,. qu’ils  reconnurent  trop  tard 
et  qui  leur  coiUa  cher. 

. Il  était  près  de  minuit  lorsque  les  Espagnols 
sortirent  du  quartier  : leurs  sentinelles  et  leurs 
coureurs  n’ayant  découvert  aucune  apparence  de 
mouvement  du  côté  de  la I ville  ils  marchèrent 
quelque  temps  à la  faveur  des  ténèbres  et  de  la 
pluie  dans  un  silence  auquel  la  soumission  n’eut 
j>as  plus  de -part  que  la  crainte.  Le  pont  volant 
fut  porté  jusqu’au  premier  canal  et  l’avant-garde 
s’en  servit  heureusement;  mais  le  poids  de  l’artil- 
lerie et  des  chevaux  ayant  engagé  cette  niasse 
dans  la  boue  et  dans  les  pierres  on  jugea'  qu’il  se- 
rait difficile  de  la  retirer  assez  promptement  pour 
la  transporter  aux  autres  ouvertures  avant  la  fin 
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de  la  nuit.  Les  officiers  donnaient  leurs  ordres  et 
l’ardeur  ..était  extrême  à les  exécuter.  Cortez  qui 
était  passé  avec  la  prepiière  troupe  la  fit  avancer 
sous  le  commandement  de-  ses  chefs  pour  déga- 
ger la  chaussée  par  degrés , et  demeura  sur  le 
bord  du  passage  avçc  quelques-uns  de  ses  plus 
braves  gens;  rtiaist Avant  que  le  corps,  de  bataille 
eût  achevé' de  passer  on  se  vit  dans  la  nécessité  de 
prendre  les  armes.  r 

L'adresse  des  Mexicains  est  remarquée  avec  ad- 
miration par  les  historiens  : ils  avaient  observé 
tous  les  mouvemens  de  leurs  ennemis  avec  une 
dissimnlation  dont  on  ne  les  avait  pas  crus  capa- 
bles; par  quelque  voie  qu’ik  eussent  appris  la  ré- 
solution du  départ  ils  avaient  employé  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit  à couvrir  le  lac  des  deux 
côtés  de  la  digue  d’une  multitude  de  canots  armés , 
et  s’aidant  aussi  deTobscurité  ils  avaient  attendu 
que  l’avant-garde  fût  engagée  sur  la  chaussée  pour 
commencer  leur  attaque.  Cette  entreprise  fut  con- 
duite avec  tant  de  mesureque  dans  le  même  temps 
qu’ils  fir.ent  entendre  l’effroyable  bruit  de  leurs 
cris  et  de  leurs  instrumens  militaires  on  sentit  les 
atteintes  de  leurs  flèches.  D’un  autre  côté  leurs 
troupes  de  terre-étant  tombées  sur  l’arrière-garde 
le  comliat  devient  général  avec  le  désavantage  pour 
les  trois  divisions  espagnoles  .de  ne  pouvoir  se 
rassemblet  dans  leur  situation  ^ ni  se  prêter  le 
moindre  secours  ; aussi  furèut-elles  si  maltraitées 
(jue , de  l’aveu  même  de  Cortez  dans  sa  relation , si 
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les  Mèxicains  qui  avaient  des  troupes  de  reste 
avaient  eu  la  précaution  d’en  jeter  une  partie  au 
bout  de  la  digue  il  ne  serait  pas  ^happé’ün  seul 
de  ses  gens^,  et  tous  ces  braver  guerriers  auraient 

y I ^ 

trouvé  leur  tombeau-  dans  le  laô.  ’* 

Le  jour  comménçait  à paraître  lorsque  tous 
les  délwis  de  l’armée^  rassemblés  sur  le  bord  du 
lac,  allèrent  se  poster  près  de  Tàc^uba,  ville  fort 
peuplée  ,*  qui  donnait  son  noni  à la  principale 
rue  de  la  capitale  : on  y pouvait  craindre  quelque 
insuite  des  habitans;rnaiS'*Corfez  crut  devoir  en 
courir  les  risques  autant  pour  ôter  Tâir  de  fuite  à 
sa  retraite  que  pour  recueillir  ceux  qui  pouvaient 
s’étre  échappés  du  combat.  Cette  précaution  sauva 
quelques  Espagnols  et  quantité  de  Tlascalans  qui 
s’étant  jetés  à la.nage* étaient  arri^s  âu  bord  du 
lac  , où  ils  "s’étalent  cachés  dans  les  champs  voi- 
sins. On  trouva  dans  la  revue  générale  de  l’ar- 
mée qu’il,  manquait  deux  cents  Espagnols,*  pluf 
de  mille  Tlascalans*  et  tous,  les  prisonniers  mexi- 
cains, dont  les  uns  étaient  échappés  à leur  garde 
et  les  autres  avaient  péri  dans  Tobsciirité  par  les‘ 
armes  de  leur  nation.  Aguilar  et  Marina  àvaient 
passé  fort  heurêusemènt  lè  lac / et  toute  l’armée, 
qui  sentait  l’importanoë  de  leur  conservation , re- 
vit avec  des  transports  de.  joie  deux  personnes 
si  nécessaires  poûr  traverser  déé  nations  incon- 
nues ou  suspectes  et  pour  se  concilier  celles  dont 
on  espérait  l’assistance:  La  plUs  vive  dbulepr  de 
Cortez  venait  de  la  perte  de  ses  officiers  : pendant 
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que  le  brave  Alvarado  réglait  Tordre  de  la  mar- 
che il  s’assit  sur  une  pierre , où , se  livrant  à ses 
tristes  réflexions  , il  s’attendrit  jusqu’à  réjjandre 
des, larmes  ».  Ort  remarqua  ses  agitations,  et  ce 
témoignage  de  sensibilité  le  fit  chérir  de  ses  trou- 
pes autant  que  la  prudence  et  son  courage  l’en 
avaient  toujours  fait  respecter. 

Il  efit  un  bonheur  auquel  il  s’attendait  peu  ; 
les  Mexicains  lui  donnèrent  le  temps  de  respirer. 
Cette  inaction  de  ses  ennemis  vint  d’un  accident 
([u’il  igiioraitet  qu’il  n’afqxi-it  que- par  d’autres  évé- 
nemens.  Deux  des  fds  de  Montézuma , qui  n’a- 
vaient pas  quitté  leur  père  depuis  l’arrivée  des  Es- 
pagnols , se  trouvèrent  entre  les-  prisoimiers  qui 
avaient  été  massacrés  : ces  malheureux  princes 
ayant  été  reconnus.Ie  peuple  de  Mexico  , qui  res- 
pectait lé  sang  impérial  jusqu’à  l’adoration  , fut 
saisi  d’une  sorte  de  terreur  qui  se  répandit  dans 
tous  les' ordres  de  l’état.  Le  nouvel  empereur, 
forcé  d’entrer  dans  la  doulenr  publique  pour  flat- 
ter l’esprit  de  ses  sujets , fit  suspendre  tous  les 
mouvemens  de  guerre  et  doniia  oi'dre  que  les  fu- 
nérailles des  deux  princes  fussent  commencées 
avec  lescrisetlesgémissemens  ordinaires  jusqu’au 
.jour  où  leurs  corps  devaient  être  conduits  a la  sé- 
pulture de  leurs  ancêtres.  Ainsi  les  vertus  des 
Mexicains  tournèrent  ^lus  d'une  fois  contré  eux 
et  combattirent  pour  leurs  ennemis.  ’ 

* Le  aoi^renir  de  cette  nuit  fatale  s’est  cooserv»!  dans  la  Nou- 
velle-Espagne et  on  ne  lui  donne  d’autre  nom  que  lYncIte  Triste, 
la  Triste  nuit. 
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L’armée  se  mit  en  marche  vers  Tlascala  sous  la 
conduite  des  troupes  de  cette  nation  : elle  ne  fut 
pas  long-temps  sans  découvrir  quelques  compa- 
gnies de  Mexicains  qui  la  suivaient  sans  oser  trop 
s’approcher  ; elles  étaient  sorties  de  Tacuba,  d’Els- 
capulzaco  et  de  Tenecuyao  par  l’ôrdre  de  l’empe- 
reur pour  arrêter  les  Espagnols  jusqu’à  la  fin  des 
cérémonies  funèbres,  et  d’abord  elles  marchèrent 
à quelque  distance,  d’où, elles  ne  pouvaient  les  of- 
fenser que  par  leurs  cris  ; mais  s’étant  jointes  à 
quantité  d’autres  qui  venaient  successivement  de 
divers  côtés  elles  s’approchèrent  d’un  air  si  me- 
naçant qu’on  fut  obligé  de  faire  face  pour  les  rece- 
voir. Cortez  étendit  autant  qu’il  put  ses  gens  sur 
un  même  front,  et  mil  aux  premiers  rangs  tou- 
tes les  armes  à feu.  Dans  la  nécessité  de  combattre 
en  pleine  campagne  il  voulait  éviter  d’être  enve-  • 
loppé.  Ses  cavaliers  firent  des  irruptions  sanglan- 
tes et  refroidirent  beaucoup  les  ennemis;  et  les 
arquebusiers  faisant  tomber  les  plus  ardens  il  n’é- 
tait incommodé  que  de  quelques  flèches  qui  lui 
causèrent  peu  de  mal  dans  l’éloignement  ; mais 
lorsqu’il  vit  croître  le  nombre  des  ennemis  il  ré- 
solut de  s’avancer  vers  une  hauteur  sur  laquelle 
il  découvrit  ipielques  bâtimens  et  qui  semblait . 
commander  toute  la  plaine.  Ce  mouvement  fut 
d’autant  plus  difficile  que  les  Mexicains , pressant 
leur  attaque  aussitôt  qu’ils  le  virent  en  marche  , 
l’obligeaient  à tous  momens  de  faire  tête  pour  les 
repousser  : cependant  à la 'faveur  d’un  feu  conti- 
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nuel  et  surtout  avec  le  secours  des  chevaux,  dont 

• » ' 

la  seule  vue  causait  encore  de  l’épouvante  aux  en- 
nemis , il  arriva  heureusement  au  pied  de  la  hau- 
teur , où  il  s’arrcta«pendant  qu’il  iaisait  visiter  ce 
poste  eftjue  ses  gens  y montaient  par  toutes  les 
avenues.  Divers  pelotons  d’arquebusiers  qu’il 
plaça  sur  la  pente  ôtèrent  aux  ennemis  le  cou- 
. rage  de  tenter  un  assaut  et  donnèrent  aux  Espa- 
gnols le  temps  de.se  fortifier  : ce  Heu,  qu’ils  re- 
gardèrent comme  leur  salut , était  un  temple  d’i- 
doles^ue  les  Mexicains  invoquaient  pour  la  fer- 
tilité de  leui%  moissons.  L’enceinte  de  l’édifice 
était  spacieuse  et  fermée  d’un  mur  flanqué  de 
tours,  qu’avec  un  peu  de  travail  on  pouvait  ren- 
dre capable  d’ùne  bonne  défense.  La  joie  fut  si 
vive  de  se  trouver  dans  une  retraite  qu’on  cruJs 
devoir  à la  protection  du  ciel  que  celte  réflexion 
subsistant  même  après  le  péril  Cortez  y fit  bâtir 
dans  la  suite  un  ermitage  so#s  nom  de  Los  Re- 
medios.  Les  ennertiis  après  avoir  employé  le  reste 
du  jour  en  cris  et  en  menaces  se  retirèrent  sui- 
vant leur  usage  à l’entrée  de  la  nuit. 

Il  était  question  de  délibérer  entre  deux  partis 
dont  il  semblait  qu’on  avait  le  choix  ^cehii  de  se 
maintenir  dans  un  poste  où  l’on  croyait  pouvoir 
défier  les  Mexicains  et  celui  de.. se  remettre  en 
marche  dans  le  cours  même  de  la  nuit;  mais  la 
nécessité  des  vivres  , qui  cAmmençait  à se  fah-e 
sentir  , ayant  fait  ali^^donner  le  pretdier  on  ré- 
solut malgré  la  fatigue  des  soldats  et  des  chevaux 

AMËRIQVE.  I.  5l 


, Digitized  by  Coogle 


48a  LIVRE  11,  CHAPITRE  IV. 

de  partir  après  quelques  heures  de  repos  : ce  dé- 
lassement fut  si  court  que  l’ordre  fut  donné  avant 
minuit.  Cortez  fit  allumer  des  feux  pour  cacher 
sa  résolution  aux  ennemis  : llélonna  le  comman- 
dement de  l’avant-garde  à Ordaz  avec,  lel^ plus  fi- 
dèles Tlascalans  pour  guides  ; et  l’aventure  du  lac, 
dont  il  ne  pouvait  se  consoler,  lui  fit  prendre  le 
parti  de  demeurer  lui-méme  à l’arrière-garde  pour 
assurer  la  tran(|uillité  des  autres  aux  déjieus  de  la 
sienne.  On  fit  deux  lieues  dans  les  ténèbres,  et 
la  pointe  du  jour  ayant  fait  découvrir  un«autre 
temple  moins  élevé ‘que  le  premi^ , mais  assez 
bien  situé  pour  n’y  laisser  craindre  aucune  atta- 
que , on  s’y  arrêta  dans  le  sepl  dessein  d’observer 
la  campagne  et  de  prendre  de  nouvelles  mesures 
pour  la  marche  du  jour.  Quelques  troupes  de  pay- 
sans qui  couraient  en  désordre  n’empêchèrent 
point  l’armée  de  quitter  ce*poste  pour  continuer 
sa  marche  à leutjp  ^^ux  : elle  essuya  leurs  cris  , 
leurs  insultes  et  les  pierres  tfu’ils  jetaient,  des 
montagnes  , mais  sans  être  obligée  d’en  venir  aux 
armes.  DeiA  lieues  plus  loin  ,on  reconnut  un 
bourg  dont  Cortez  résolut  de  s’ouvrir  l’entrée 
pour  s’yi  procurer  des  rafraichisseniens  à toutes 
• sortes  de  risques.  On  eut  peu  de  peine  à mettre 
les  habitans  en  fuite  ; mais  on  troi^va  si  peu  de  vi- 
vres qu’après  y avoir  passé  un  joiir  On  continua 
la  «marche  par  un  paÿs  rude  et  stérile,  où  les  dif- 
ficultés eties  besoins  ne  fijygnt  qu’augmenter. 
faim  et  la  soif  avaient  jeté  les  soldats  dans  le  dêr- 
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nier  accablement  ; ils  .étaient  rédi|its  à manger  les 
herbes  et  les  racines  sans  en  connaître  la  nature 
et  feiir  le  témoignage  des  seuls  Tlascalans , qu’on 
détachait  continuellement' pour  les  cueillir.  Un 
cHteVal  blessé  qui  mourut  alors  fût  distribue’  aux 
malades.  Celte  ‘fâcheuse  marche  ayant  duré  plu- 
sieurs jours  sans  autre  adoucissement  ^ue  la  tran- 
quillitébu  l’on  était  de  la  part  des  Mexicains^  on  ar- 
riva vers  le  soir  à rentrée  d’un  petit  bourg,  dont  les 
habitans\  loin  de  se  retirer  comme  tous  ceux 
.qu’on  avait  rencontrés  ju.^u’alorsj  témoignèrent 
autant  de  joie  que  d’empressement  à servir  les  Es- 
pa'gnols;  mais  ces  soins  et  ces  caresses  étaient  un 
stratagème  pour  les  arrêter  et  pour  les  faire  don-  . 
ner’de  meilleure  foi  dans  le  piège  qui  les  atten- 
dait. Ils  ne  laissèrent  pas  d’en  tirer  up  avantagé 
considérable  pour  rétablir  leurs  forces  : on  leur 
apporta  des  vivres  en  abondance;  ils  en  reçurent 
même  des  bourgs  voisins,  qui  contribuèrent  sans’ 
violence  au  soulagement  desétranger*  et  qui  sem- 
blaient vouloir  leur  faire  oublier  ce  qu’ils  avaient 
souffert  dans  une  route  si  pénible. 

L’armée  se  remit  en  marche  vers  la  montagne 
d’O^ttumba,  dont  la  côte  opposée-donnait  sur  une 
vallée  du  même  nom  et  qu’il  fallait  nécessairement 
traverser  pour  artiver  sur  les  terres  des  Tlascalans. 
On  reconnut  en  quittant  le  •bourg  quedes  habi- 
tans  prenaient  des ‘manières  fiort  différentes  et 
que  leurs  discours* n’étaient  plus  que  des  raille- 
ries qui  semblaient  témoigner  une  autre  espèce 
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(le  joie.  Mariin  observa  qu’ils  répétaieiil  entre 
eux  : « Allez,  brigands,  vous  serez  bientôt  dans 
« un  lieu  où  vou.s  périrez  tousj  » Un  langage  de 
cette  nature  donna  de  l’inquiétude  à Cortez;  il  ne 
douta  point  que*  l’armée  ne  fût  menacée  d’une  esn- 
bûscade  ou  de  quelque  autre  trabisoil;  il  avait  re- 
marqué plfis  d’une  fois  dans  les  Mexicains  cet  enf- 
pressement  maladroità  découvrir  ce  qu’ils  avaient 
le  plus  d’intérêt  de  cacher.  Ses  soupçons  ne  re- 
tardèrent pfiint  sa  marche,  mais  il  en  prit  occa- 
sion d’animer  ses  troupes,  et  s’étant  fait  précéder 
^ de  quelques  coureurs  il  apprit  d’eux  que  du  haut 
de  la  montasne  on  découvrait  dans  la  vallée  une 
multitude  innombrable  d’ennemis;  c’était  non 
seulement  la  même  armée  qui  s’était  retirée  la 
première  ry^iit,  mais  le  rassemblement  régulier  des 
principales  forcés  de  l’empire,  qui  ayant  été  con- 
voquées à Mexico  pour  attaquer  les  Espagnols 
dans  leur  quartier,  avaient  reçu  ordre  après  leur 
départ  de  s’îkvancer  par  divers  chemins  jusqu’à  la 
vallée  d’Ottumba,  où  leurs  ennegiis  devaient  né- 
cessairement passçr,  ei  d’y  faire  un  dernier  effort 
pour*  les  accabler  par  le  nombre  : elles -avaient 
marché  avec  tant  de  diligence  qu’elles  occupaient 
déjà  toute  la  vallée.  Un  projet  concerté  avec  cette 
justesse  paraît' digne  des  lumières  et  de  l’expé- 
rience des  nations  1»  plus  éclairées.  Ces  troupes 
étaient  composée^de  différens  peuples  qui  se  fai- 
saient distinguer  par  la  diversité  de  leui%  ensei- 
gnes et  de  leurs  plumes  : au  centre  le  général  de 
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l’emprre  élevé  sur  une  magnifique  litière  , parais- 
sait donner  ses  ordres  et  les  faire  exécuter  à sa 
vue  ; ü portait  l’étendàrd  impérial , qui  n’était  ja- 
mais confié  à d’autres  mains  que  les  siennes  et 
qu’on  n’employait  que  dans  les  plus  importantes 
occasions;  c’était  un  filet  d’or  massif  pendant  au 
bout  d’une  pique  et  couronné  de  plusieurs  plu- 
mes, qui  tiraient  beaucoup  d’éclat'de  la  variété  de 
leurs  eouleurSi" 

Ce  spectacle,  queCortez  eut  bientôt  lui-même^ 
le  jeta  dans  un  étonnement  dont  il. ne  revint  que 
pour-  implorer  le  secours'  du  ciel  : il  ne  pouvait 
s’imaginer  d’où  tant  d’hommes  armés  étaient  sor- 
tis , et  lorsque  les  Tiascaians^  lui  eurent  fait  recon- 
naître aux  enseignes  ceux  qu’il  avait  déjà  rencon- 
trés, eh  lui  expliquant  le  chemin  qu’ils- avaient  dû 
prendre  pour  une  mai'che  si  prompte,  il  comprit 
à quoi  il  était  redevable  du  repos  dont  on  l’avait 
làlssé  jouir  dans  la  sienne.  Toutes  ses  espérances  * 
ne  consistant  plus  que  dans  la  valeur  de  ses  trou-  * 
pes  il  leur  déclara  qu’il  était  question  de  mourir 
ou  de  vaincre  : sa  première  résolution  fut  de  s’ou- 
vrir un  passage  au  travers-des  ennemis  dans  l’en- 
droit le  plus  étroit  de  la  valléej  où  il  semblait  que 
l’espace  l^r  manquant  pour  s’étendre  devant  lui 
il  n’aurait  à forcer  que  ceux  qui  occupaient  ce 
terrein  sans  craindre  l’effort  de  leurs  plus  nom- 
breuses légions-,  qui  demeureraient  inutiles  des 
deux  côtés  ou  qui  ne  pourraient  l’incommoder 
beaucoup  dans  l’éloignement  : il  forma  suivant 
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cette  idée  une  seule  colonne  de  son  infanlterie  , 
dont  toutes  les  files  furent  bordées  ^ternatiyement 
d’arquçbuses  et  de  piques.  La^cavalerie,  qijÿ  était 
en  possession  d’épouvanter  les  Mexicains  par  le 
seul  mouvetuent  des  chevaux,  fut  rangée  en  par- 
tie au  front  pour  ouvrir  leurs  premiers  rangs , en 
partie  à dos  pour  les  empêcher  .de  se  rejoindre. 
On  'descendit  dans  cet  ordre.  La  première^  dé- 
charge des  arquêbuses  et  des  arbalètes  se  fit  avec 
tant  d’intelligence  et  de  succès  quelle  ôta  le  temps 
aux  ennemis  qu’on  avait  en  face  de  lancer  leurs 
flèches  et  leurs  dards  : ils  furent  chargés  aussi- 
tôt à coups  de  çique  et  d’épée  tandis.queles  cava- 
liers perçaient  en  rompant  tout  ce  qui  se  trouvait"^ 
devant  e*ux.  On  gagna  beaucoup  de  terrein  à cette 
première  charge  ; cependant  les  Mexicains  com- 
battirent avec  tant  d’opiniâtreté  qu’à  mesure  qu’ils 
étaient  forcés  de  se  retirer  par  la  cavalerie  et  par 
ies  armes  à feu  un  autre  mouvement  les  repolis- 
sait sur  le  terreiu qu’ils  avaient  perdu.  La  vallée 
ressemblait  à une  mer  agitée  par  le  flux  et  le  re- 
fiux  de  ses  vagues.  Cortez , qui.  s’était  placé  à la 
tête  des  cavaliers,  où  il  faisait  un  carnage  terrible 
avec  sa  lance , commençait  à craindre  que  cette 
continuelle  agitation  n’épuisgtles  forces  de  ses 
gens,  lorsque  en  jetant  les  yeux  de  toutes  parts  il 
fut  secouru  par  une  de  ces  inspirations  subites 
que  le  danger  même  produit  quelquefois  , mais 
qu’il  ne  produit  que  dans  les  hommes  supérieurs. 

\ la  vue  de  l’étendard  impérial  qui  se  faisait  re- 
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mai'({uei’  à quelque  distance  il  se  souvint  d’avoir 
entendu  dire  que  tout  le  sort  des  batailles  consis- 
tait parmi  ces  barbares  dans  l’étendard  général  , • 
dont  la  perte  oifcle  gain  décidait  de  la  victoire  en- 
tre deux  partis  ; ne  pouvant  douter  du  trouble  et 
de  l’épouvante  que  le  mouvement  de  ses  che- 
vaux causait  aux  ennemis  il  résolut  de  faire  un 
elFort  extraordinaire  pour  enlever  celte  fatale  en- 
seigne. Ilappela Sandoval,  Alvarado,  Olidet-Avila, 
auxquels  il  communiqua  son  dessein , et  suivi  de 
ces  quatre  braves  avec  une  partie  des  cavaliers 
qu’ils  avaient  sous  leurs  ordres  il  poussa  au  grand 
galop  vers  le  général  des  Mexicains  : les  chevaux 
n’ayant  pas  manqué  de  s’ouyi'ir  un  passage  il  pé- 
nétra heureusement  jusqu’à  l’étendard,  qui  était 
environné  d’un  corps  de  nobles;  et  pendant  que 
ses  compagnons  écartaient  cette  garde  à coups 
d’épée  il  porta  au  général  un  coup  de  lance  qui 
le  fit  tomber  de  sa  litière.  Les  nobles  étant  déjà 
dispersés  un  simple  cavalier  descendit  de  son 
cheval , ôta  au  général  le  peu  de  vie  qui  lui  res- 
tait et  prit  l’étendard,  qu’il  présenta  respectueu- 
sement à Cortez. 

C,es  bai'bares  n’euient  pas  plus  tôt  vu  ce  pré- 
cieux dépôt  au  pouvoir  de  l’ennemi  qu’ils  abatti- 
rent les  autres  enseignes,  et  que  jetant  leurs 
armes  ils  prirent  dedous  côtéç  la  fuite  vers  les 
bois  qui  couraient*  le  revers  des  fuontagnes  : • 

dans  un  instant  le  champ  de  •bataille  demeura 
libre  aux  Espagnols.  Cortez  fit*  poursuivre  les 
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fuyards  parce  qu’il  était  important  de  les  disper- 
ser. Il  avait  reçu  à la  tête  un  coup  de  pierre . qur 
avait  percé  son  casque  et  qui  lui  laissa^une  dou- 
loureuse contusion.  La  vue  de  sa  blessure  animant 
ses  soldats  à la  vengeance  ils  firent  main  - basse 
sur  un  si  grand  nombre  de  Mexicains  qu’on  ne  le 
fait  pas  monter  à moins  de  vingt  mille.  Cette  vic- 
toire passe  pour  une  des  plus  célèbres  que  Içs 
Européens  aient  jamais  remportées  dans  l’Amé- 
rique, et  ce  fut  entièrement  l’ouvrage  du  général. 

Cortez  ayant  rassemblé  ses  troupes  ne  pensa 
qu’à  profiter  de  la  consternation  des  ennemis  pour 
continuer  sa  marche  : il  se  trouva  le  lendemain 
sur  les  terres  des  Tl^scalans,  qu’il  reconnut  à la 
grande  muraille  que' ces  peuples  avaient  élevée 
pour  la  défgnse  de  leurs  frontières  et  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore.  La  joie  des ‘Espagnols  fut 
proportionnée  aux  souffrances  et  aux  dangers 
dont  ils  se  voyaient  heureusement  délivrés;  les 
Tlascalans  baisaient  la-  terre  d’une,  patrie  qu’ils 
avaient  désespéré  de  revoir.  On  . passa  la  nuit  près 
d’une  fontaine,  qui  acquit  dans  cette,  occasion 
une  célébrité  qu’elle  conserve  dans  Phisloire. 
(iortez  prit  ce  temps  pour  représenter  à ses  #bl- 
dats  de  quelle  importance  il  était  d’entretenir  par 
toutes  sortes  d’égards  l’amitié  d’une  république  à 
laquelle  ils  avaient  tant  d’obligations«  et  quoiqu’il 
y eût  la  méftie  confiance  il  résolu#We  s’arrêter  en 
chemin  pour  s’asfurer  de  la  disposition  du  sénat  : 
on  alla  loger  avtint  la  fin  du  jouràGualipar,  grosse 
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bourgade,  dont  les  habitans  vinrent  au-devant 
de  l’armée  avee  des  transports  de  joie  et  d’affec- 
tion. Cortez  accepta  leur  offre  et  prit  le  parti  d’é- 
tablir son-  quartier  dans  leurs  murs, 

. Son  prepaier  soin  fut  d’informer  les  sénateurs 
de  ses  exploits  et  de  son  retour;  mais  la  renom- 
mée avait  prévenu  ses  envoyés|  et  dans  le  mo- 
ment qu’ils  partaient  on  vit  arriver  une  (Réputa- 
tion de  la  république,  composée  de  Magiscatzin, 
ami  zélé  de  l’Espagne,  de  Xicotencatl  l’aveugle, 
du  général  son  fils  et  de  quelques  autres  person- 
nes du  même  rang  ; après  les  félicitations-  et  les 
caresses  Cortez  apprit  des  députés  que  siir  le 
bruit  de  son  relbur  la  république  avait  armé  trente 
mille  hommes,  et  qu’elle  les  aurait  envoyés  au- 
devant  de  liti  si  la  rapidité  de  son  triomphe  leur 
eût  laissé,  le  temps  d'exécuter  ce  dessein',  mais 
qu’il  les  trouverait  prêts  à tout  entreprendre  sous 
ses  oïjjlres.  Ils  lui  offrirent  toutes  leurs  forces 
avec  de  nouvelles  protestations  de  zèle  et  de'  fidé- 
lité. Leur  plus  vif  empressement  était  de  le.  revoir 
dans  leur  ville;  mais  ils  convinrent  d’autant  plus 
aisément  de  lui  accorder  quelques  jours  de  repos 
qu’ils  voulaient  faire,  les  préparatifs  d’une  magni- 
fique^répeption , telle  que  l’usage  en  était  établi 
pour  !•  triomphe  de  leurs  généraux.  Il  fit  éclater 
à son  tour  une  vive  reconnaissance  pour  ces  té- 
moignages d’affection,  qui  lui  paraissaient  autant 
de*houveaux  liens  par  lesquels  toute  la  république 
s’attachait  à lui,  et  commeipçant  à. juger  mal  du 
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secours  qu’il  s’élait  promis  de  l’Espagne  il  ne  dé- 
sespéra, point  que  celui  d’une  si  brave  nation  ne 
put  lui  suffire  pour  tenter  régulièrement  la  con- 
quête du  Mexique.  ‘ 

Son  entrée  dans  Tlascak  ne  fût  différée  que  de 
trois  jours  et  se  fit  avec  une  pompé  dont  la  des- 
cription n’a  rien  de  barbare.  Mais  au  milieu  des 
fêtes  ^dernière  blessure  qui  avait  été  mal  pansée 
dans  un  si. continuel  exercice,  porta  au  cerveau 
une  violente  inflammation , suivie  d’une  fièvre  qui 


abattit  entièrement  ses  forces  et  qui  fit  tout  appré- 
hender pour  sa  vie.  Les  Espagnols  regardèrent  ce 
contre-temps  comme  le  plus  grand  malheur  et 
tombèrent  dans  une. consternation  qui  aurait  pu 
les  exposer  au  dernier  périLchez  un  peuple  moins 
ami  dq  la  bonne  foi.  On  assure  quet^ortez  ne  dut 
sa  guérison  qu’à  feur  habileté  ; et  la’joie  publique, 
dont  les  éclats  remplacèrent  l’excès  de  la  douleur, 
acïie va  de  le  convaincre  qu’il  pouvait  tout  altendre 
dé  l’affection  dés  Tlascalans. 

. Depuis  les  t^oub^Cs  de  Mexico  il  n’avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  sa  colonie,  et  cette  négligence 
.de  .Rodrigue  Rangel,  que  Sando val  y avait  laissé 
pour  son  lieittenant,.coinmeiiçait  à . lui  causer  de 
l’inquiétude  : les  courriers  de  la  républicpief  aussi 
. prompts  que  ceux  des  Mexicains,  lui  rapportèrent 
en  peù  de  jours  que  tout  était,  tranquille  à Vera- 
Cruz  et  que  les  alliés  voisins  vivaient  dans. une 
parfaite  intelligence,  avec  leurs  hètèspmais  que 
cinquante  - .huit  solf^ats  espagnols,  qui  étaient 
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partis  pour  le  joindre,  n’ayant  pas  tait  connaître 
ce  qu’ils  étaient  devenus  il  y avait  beaucoup  d’ap- 
parence qu’en  traversant  la  province  de  Tépéaca 
ils  avaient  été  massacrés  par  les  liabitans.  Cette 
disgrâce  l’afïligea  beaucoup,  parce  que  dans  ses 
projets  il  avait  compté  sur  ce  supplément  et  que 
l’expérience  lui  avait  appris  qu’un  Espagnol  valait 
plusieurs  milliers  d’Américains.  Il  sentit  la  néces- 
sité dechàtierles  auteurs  de  cette  perfidie,  d’au  tàn4 
plus  que  la  province  de  Tépéaca  se  trouvant  dans 
une  situation  qui  rompait  la  communication  de 
Vera-Cruz  à Mexico  il  fallait  s’assurer  de  ce  pas- 
sage avant  de  former  d’autres  entreprises;  cepen- 
dant il  suspendit  la  proposition  qli’il  voulait  faire 
au  sénat  d’assister  les  Espagnols  dans  cette  expé- 
dition, parce  qu’il  apprit  que  depuis  peu  de  jours 
les  l’épéaques  avaient  ravagé  quelques  terres  des 
Tlascalans,  et  qu’il  jugea  que  la  république  aurait 
recours  à lui  pour  venger  cette  insulte  : en  effet 
les  principaux  sénateurs  Tay^pit  supplié  d’embras- 
ser leurs  intérêts  il  se  vit  en  état  d’accorder  une 
grâce  qu’il  pensait  à demander. 

. ün  autre  incident  vint  troubler  ses  résolutions; 
on  reçut  avis  de  Gualipar  que  trois  ambassadeurs 
de  la  cour  impériale  envoyés  à la  république  n’at- 
tendaient que  la  permission  du  .sénat  pour  venir 
exécuter  leur  commission.  Cette  démarche  parut 
fort  étrange  : quoique  les  sénateurs  ne  pussent 
douter  qu’elle  ne  regardât  les  Espagnols, et  qu’ils 
fussent  bien  affermis  dans  la  fidélité  (|u’ils  avaient 


49*  LIVR<  II , CPAPITRE  IV. 

promise  à leurs,  alliés,  ils  se  déterminèrent  à re- 
cevoir les  ambassadeurs  pour  tirer  avantage  de 
cet  acte  d’égalité  dont  l’orgueil  des  princes  inexi; 
cains  b’avait  point  encore  fourni  d’exemple; 
mais  ils  eurent  la  déférence  de  faire  approuver 
leur  conduite  à Cortez.  Les  Mexicains  firent  leur 
entrée  avec  beaucoup  d’éclat  : leur  parure  et  le 
cortège  dont  ils  étaient  suivis  formèrent  un  s^eo 
4acle  imposant  pour  une  nation  qui  ne  con- 
naissait que  l’agriculture  et  la  guerre  ; ils  furent 
admis  dans  l’assemblée  du  sénat.  Après  avoir 
nommé  leur  maître  avec  un  grand  nombre  de 
titres  et  dé  profondes  soumissions  ils  offrirent  de 
sa  part  aux  Tlascalans  une  paix  'sincère , une 
alliancé  perpétuelle , «in  commerce  libre  et  des 
intérêts  communs,  à condition  -que la  république 
prendrait  iSicessamment  les  armes  contre  l^s  Esr 
pagnols,ou  que  pour  s’en  défaire  plus  facUem'ent 
elle  tire  fait  avantage  de  l’imprudence  qu’ilsavaient 
eue' de  se  livrer  entjre  ses  mains.  A peine  eurent- 
ils  le  temps  d’achever  cette  proposition  qu’ils  fu- 
rent interrompus  dès  les  premiers  m'ots  par  un 
murmure  confus,  d’où  l’on  passa  bientôt  aux  plus 
vives  marques  d’indignation  et  de  colère;  cepen- 
dant après  les  avoir  renvoyés  à leur  logement 
pour  y attendre  une  réponse  le  sénat  prit  un  tem- 
pérament digne  de  sa  prudence  et  de  sa  bonne 
foi  : il  leur  fit  déclarer  par  quelques’  députés 
qu’il  accepterait  volontiers  la  paq;  ItMTsqu’elle 
serait  proposée  à des  conditions  raisonnables  et 
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glorieuses  pour  les  deux  états,  mais  que  les  Tlas- 
calans  respectaient  les  lois  de  l’hospitalité  et  n’é- 
taient point  accoutumés^  à payer  la  bonne  foi 
par  la  perfidie.  Diaz  ajoute  que  les  ambassadeurs 
partirent  sans  réplique  avec  autant  de  précipita- 
• tion  que  de  frayeur,  parce  que  le  bruit  de  leur 
commission  ayant  soulevé  le  peuple  ils  se  crurent 
menacés  de  n’étre  pas  à couvert  malgré  la  dignité 
de  Jeur  caractère!  Comment  ne  pas  reconnaître 
encore  en  cette  occasion  les  veilus  de  ces  peu- 
ples et  le  bonheur  de  Cortez?  Qui  peut  douter  que, 
si  les  Tlascalans  eussent  écouté  les  avis  de  cette 
politique  si  commune  chez  les  autres'  peuples  de 
ne  pas  laisser  échapper  l’instant  d’accabler  un 
ennemi  redoutable,  les  Espagnols  n’eUssent  été 
hors-  d’état  de  ré^ster  aux  deux  nations  réunies? 

Cependant  le  jeune  Xicotencatl,  emporté  par  le 
torren  t des  opi  nions , n’avait  osé  déclarer  la  sien  ne 
au  sénat;  mais  dans  les  mouvemens  de  haine  qu’il 
conservait  contre  les  Espagnols  il  ne  put  s’empê- 
cher de  répandre  sourdement  que  le  sénat  avad 
oublié  les  véritables  intérél%de  la  patrie  en  re- 
jetant les  offres  de  l’empereur,  et  qu’il,  fallait  s’a- 
veugler pour  ne  pas  reconnaître  que  le  dessein 
des  Espagnols  était  de  renverser  la  religion  et  la 
forme  du  gouvernement.  Ces  insinuations  n’é- 
taient pas  sans  vraisemblance,  aussi  commen- 
çaient-eMes  à lui  faire  des  partisans  lorsqu’elles 
vinrent  à la  connaissance  de  Cortez  : il  en  fit  des 
plaintes  au  sénat;  l’affairiey  fut  traitée  avec  toutes 
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les  précautions  qu’elle  méritait  par  son  impor- 
tance : il  était  impossible  que  la  plupart  des  séna- 
teurs ne  reconnussent  jioini  le  danger  dont  la 
république  était  réellement  menacée,  et  quels 
que  fussent  les  motifs  de  XicotencatI  ils  n’ôtaient 
rien  à la  force  des  raisonnémens.  Cependant  l’in-  * 
térêt  de  l’honneur  et  de  la  bonne  foi  prévalut 
dans  l’assemblée;  toutes  les  voix  se  déclarèrent 
contre  l’attentat  d’un  |eune  m'utin  qui  voulait 
troubler  la  tranquillité  publique,  diffamer  les  dé- 
crets du  sénat  et  ruiner  le  crédit  de  la  nation  ; 
quelques  avis  allèrent  à la  mort  du  coupable,  et 
ce  qui  doit  causer  encore  plus  d’étonnement  le 
pere  même  de  XicotencatI , que  cette  qualité  n’a- 
vait point  empêché  d’assister  au  sénat,  fut  un  de 
ceux  qui  soutinrent  cette  opinion  avec  le  plus  de 
force,  sacrifiant  toutes  les  affections  du  sangr  à 
l’honneur  de  sa  patrie;  mais  sa  constance  et  sa  i 
grandeur  d’âme  touchèrent  si  vivement  ceux  qui 
avaient  pensé  comme*lui  qu’ils  revinrent  en  sa 
faveur  au  sentiment  le  plus  modéré.  Son  fils  fut 
arrêté  par  les  exéculeurs  ordinairês  de  la  justice; 
il  fut  amené  devant  ses  juges  sans  armes  et  chargé 
de  chaines  : on  lui  ôta  le  bâton  de  général  que  ,, 
l’on  jeta  du  haut  en  bas  des  degrés  du  tribunal. 
Cette  humiliation  le  força  de  recourir  à Cortez, 
qui  s’empressa  aussitôt  de  demander  grâce  pour 
lui  et  de  le  faire  rétablir  dans  sa  dignité^  mais  la 
plaie  était  trop  profonde  pour  se  fermer  aisément , 
et  ce  cœur  hèr  ne  déguisa  ses  projets  de  vengeance 
que  pour  attendre  l’occasion  de  les  faire  éclater. 
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La  guerre  qui  fut  entreprise  aussitôt  contre  les 
ïépéaques  donna  pendant  quelques  semaines 
une  distraction  à sa  fureur;  elle  fut  poussée  si  vi- 
vement que  malgré  le  secours  des  Mexicains  qui 
avaient  fait  niarcher  une  partie  de  leurs  forces, 
Cortez  se,  rendit  maître  de  la  capitale  du  pays 
après  avoir  défait  dans  plusieurs  combats  les 
ennemis  de  la  république  et  les  siens.  Il  ne  lui 
restait  que  cent  vingt  soldats  espagnols  et  seize 
cavaliers;  mais  Laissant  :i  Xicotencatl  le  comman- 
dement des  troujifes  de  l’état  il  s’était  conUmté  de 
prendre  un  corps  de  buit  mille  TIascalans,  des 
mieux  faits  et  des  plus  résolus,  sous  des  capi,- 
taines’  dofit  il  avait  éprouvé  la  valeur  à Mexico. 
Les  ïépéaques,  forcés  dans  le  centre  de  leur  puis- 
sance, prirent  le  parti  de  la  soumission  et  recon- 
nurent qu’ils  s’étaient  laissé  entraîner  à la  révolte 
par  les  artifices  des  Mexicains  : ils  étaient  si  désa- 
busés des  espérances  qu’ils  avaient  conçues  de 
leurs  secours  qu’après  avoir  accepté  un  pardon 
général  au  nom  du  roi  d’Espagne , ils  supplièrent 
Cortez  de  ne  pas  abandonner  leur  ville.  Il  forma 
le  dessein  d’y  construit  une  forteresse  en  leur 
faisant  comprendi  e qu’il  ne  pensait  qu’à  les  pro- 
téger; mais  il  voulait  s’assurer  le  chemin  de  îlera- 
Cruz  par  un  poste  que  la  nature  avait  fortifié  et 
qui  pouvait  devenir  avec  un  peu  de  travail  une 
ressource  pour  lui  contre  tous  les  accideus  de  la 
guerre.  Ou  ferma  l’enceiute  intérieure  par  des 
remparts  de  terre,  et  pour  murailles  on  n’eut  que 
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le  roc  à couper  dans  quelques  endroit»  où  la  pente 
était  moins  escarpée;  au  sommet  de  la  montagne 
on  éleva  une  espèce  de  citadelle  qui  dominait 
sur  la  ville  et  sur  la  plaine.  L’ouvrage  fut  conduit . 
avec  tant  d’habilelé  par  les  officiers  espagnols  et 
poussé  avec  tant  de  chaleur  par  les  Tépéaques 
mêmes  qu’il  fut  achevé  dans  l’espace  de  quelques 
jours.  Corlez  laissa  un  sergent  et  vingt  soldats 
pour  la  garde  de  celte  place,  qu’il  nomma  Segura 
de  la  hwntera  ou  Sûreté  de  la  Frontière,  et  qui 
fut  la*  seconde  ville  espagnole  de  l’empire  du 
Mexique. 

Il  fut  bientôt  occupé  de  soins  plus  importans  : 
on  apprit  que  l’empereur  qui  avait  succédé  à'Mon- 
tézuma  était  mort  et  que  les  Mexicains  avaient 
élevé  sur  le  trône  Guatimozin , jeune  prince  dont 
le  caractère  semblait  promettre  un  règne  éclatant. 
Il  avait  commencé  par  se  livrer  entièrement  au  soin 
des  affaires;  plusieurs ‘règlemens  en  faveur  de  la 
milice  lui  «avaient  attaché  les  officiers  et  les  sol- 
dats; il  ne  s’était  pas  moins  efforcé  de  gagner 
l’affection  du  peuple  en  le  déchargeant  d’une 
partie  des  impôts,  et  préban t avec  les  nobles  une 
méthode  inconnue  jusqu’alors  au  Mexique  il  s’é- 
tabliisait  un  nouvel  empire  sur  les  cœurs  par  une 
familiarité  majestueuse. qui  tempérait  ces  excès 
d’adoration  que  ses  prédécesseurs  avaient  exigés, 
(iortez  regarda  oes  préludes  d’une  sage  adminis- 
tration comme  autant  d’obstacles  qui  se  formaient 
contre  ses  desseins  ; il  s’était  promis  la  conquête 


Digitized  by 


FERNATsD  CORTEZ. 

du  Mexique,  et  l’inviolable  fidélité  des  Tlascalans 
le  confirmait  dans  cette  ftsolulion  sans  compter 
un  grand  nombre  de  nouveaux  alliés  qui  lui 
offraient  de  se  joindre  à ses  troupes.  Le  passage 
du  lac  faisait  son  principal  embarras;  cette  diffi- 
culté lui  paraissait  terrible  depuis  que  les  Mexi- 
cains ayant  trouvé  le  secret  de  rompre  les  ponts 
et  les  chaussées  ne  lui  avaient  pas  laissé  d’autre  . 
ressource  que  les  ponts  volans  : il  s’arrêta  au 
projet  de  faire  construire  douze  ou  treize  bri- 
gantins  capables  de  résister  à leurs  canots  et  de 
conduire  son  armée  jusqu’au  centre  de  leur  ville. 
Quoi([ue  des  montagnes  de  Tlascala  au  bord  du 
lac  on  ne  comptât  pas  moins  de  seize  lieues  il  se 
flatta  de  pouvoir  faire  porter  cette  petite  flotte  en 
pièces  sur  les  épaules  des  tarnènes  : Martin  Lopez, 
dont  il  connaissait  l’habileté  pour  ces  entreprises  , 
ayant  trouvé  de  la  vraisemblance  à son  dessein 
il  lui  donna  le  commandement  de  tous  les  Esj^a- 
gnols  qui  entendaient  la  charpente  avec  le  pouvoir 
d’employer  les  Américains  à couper  du  bois. 
L’ordre  fut  donné  en  même  temps  d’apporter  de 
V^era-Cruz  le  fer,  les  mats  et  tous  les  [agrès  des 
vaisseaux  qu’on  avait  coulés  à fond.  Cortez  avait 
observé  que  les  montagnes  de  Tlascala  produi- 
saient quelques  espèces  d’arbres  dont  on  pouvait 
tirer  de  la  poix;  il  les  fit  ébrancher  et  l’on  en  tira 
toutlebrai  nécessaire  pour  caréner  ses  brigantins. 

La  poudre  commençait  à lui  manquer;  il  ima- 
gina d’en  composer  une  d’une  qualité  très  fine 
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en  faisant  tirer,  du  soufre  de  ce  volcan  qu’Ordaz 
' avait  reconnu  : il  jugea^u’une  matière  si  combus- 
tible devait  être  un  aliment  certain  pour  la  flamme. 
Montano  et  Mesa,  commandant  de  l’artillerie , 
offrirent  de  tenter  l’aventure  avec  quelques  sol- 
dats : ils  revinrent  avec  une  provision  de  soufre 
qui  ne  demanda  pointd’autrepréparation  pour  ser- 
vir ù l’artillerie  comme  aux  arquebuses  à mccbe. 

Pendant  qu’il  se  livrait  à ces  soins  il  apprit  que 
deux  vaisseaux  espagnols , qui  apportaient  de  Cuba 
un  secours  d’hommes  et  de  munitions  à Narvaëz, 
avaient  été  saisis  successivement  par  l’adresse  et 
le  zèle  de  Pédro  Cavallero , qu’il  avait  chargé  du 
commandement  de  la  côte.  Le  gouverneur  de 
Cuba  ne  doutant  point  que  Narvaèz  ne  fût  en 
possession  de  toutes  les  conquêtes  de  la  Nouvelle- 
Espagne  lui  envoyait  Pierre  de  Barba,  gouver- 
neur de  la  Havane,  le  même  à qui  Cortez  avait 
eu  l’obligation  du  dernier  service  qui  l’avait  dé- 
robé aux  persécutions  de  ses  ennemis.  Cavallero 
était  allé  reconnaître  son  navire;  il  avait  pénétré 
le  dessein  qui  l’amenait  à l’empressement  avec 
lequel  on  s’était  informé  de  la  situation  de  Nar- 
vaëz: il  avait  répondu  sans  hésiter  que  ce  général 
était  en  possession  de  tout  le  pays  et  que  Cortez 
fuyait  à travers  les  bois  avec  un  petit  nombre 
de  soldats  qui  lui  étaient  restés.  Barba  et  tous 
ses  gens  n’avaient  pas  fait  difficulté  sur  cette  a.ssu- 
rance  d’aller  droit  à Vera-Cruz,  où  ils  fureni 
arrêtés  au  nom  de  Cortez;  mais  loin  d'en  être 
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affligés  ils  s’étaient  engagés  volontairement  à le 
servir,  et  Barba  obtint  bientôt  le  commandement 
d’une  compagnie  d’arbalétriers.  Un  second  vais- 
seau, conduit  par  Rodrigue  Moreyon  de  Lobera, 
tomba  de  même  au  pouvoir  de  la  colonie  et  ne 
s'attacha  pas  moins  volontiers  au  service  du  gé- 
néral. Bientôt  on  eut  d’autres  preuves  de  l’ascen- 
dant cpie  la  fortune  lui  promettait  sur  ses  plus  re- 
doutables concurrens  : le  gouverneur  de  Cuba  lui 
avait  fourni  jusqu’alors  du  secours  gar  les  voies 
même  qu’il  voulait  employer  à sa  ruine,  et  les 
efforts  de  Garay  pour  usurper  une  partie  de  son 
gouvernement  ne  tournèrent  pas  moins  heureu- 
sement en  .sa  faveur.  On  doit  se  rappeler  qu’après 
avoir  paru  sur  la  côte  de  V'era-Cruz  les  vaisseaux 
de  cet  aventurier  avaient  été  repoussés  parles  Amé- 
ricains de  Panuco  : ils  ne  s’étaient  pas  rebutés  de 
leur  disgrâce;  Garay  était  revenu  avec  de  nou- 
velles forces  ornais  la  seconde  expédition  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première  : à peine  ses  gens 
eurent  touché  au  rivage  que  la  résistance  des  Amé- 
ricains les  força  de  rentrer  dans  leurs  navires. 
> 

Alors  chacun  prenant  différentes  routes  ils  cou- 
rurent pendant  quelques  jours  au  hasard  et  sans 
s’être  communiqué  leur  dessein  ils  vinrent  abor- 
der presque  en  même  temps  à Vera-Cruz , où  la 
seule  réputation  de  Cortez  les  rangea  sous  ses 
enseignes.  Le  premier  de  leurs  vaisseaux,  com- 
mandé par  Camargo,  portait  soixante  Espagnols; 
le  second , qui  en  avait  cinquante  avec  sept  che- 
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vaux,  était  beaucoup  mieux  armé  sous  le  com- 
mandement de  Michel  Diaz  d’Aux , gentilhomme 
aragonais,  dont  la  valeur  se  distingua  si  singuliè- 
rement que  sa  seule  personne  aurait  tenu  lieu 
d’un  grand  secours.  Un  troisième  vaisseau,  qui 
arriva  plus  tard  avec  quarante  soldats,  dix  che- 
vaux et  quantité  d’armes  et  de  munitions,  était 
conduit  par  le  capitaine  Ramirez.  Cette  troupe  de 
guerriers  prit  aussitôt  le  chemin  de  ïlascala , où 
Cortez  fut  agréablement  surpris  de  leur  arrivée. 
Enfin  le  hasard  amena  aussi  sur  la  côte  un  navire 
des  Canaries,  chargé  d’arquebuses,  de  poudre  et 
d’autres  munitions  de  guerre,  avec  trois  chevaux 
et  quelques  passagers  qui  cherchaient  l’occasion 
de  vendre  leurs  marchandises  aux  conquérans 
espagnols  : non  seulement  le  gouverneur  de  Vera- 
Cruz  acheta  d’eux  toute  la  charge  de  leur  vais- 
seau, mais  il  persuada  aux  ofticiers  d’aller  servir 
dans  l’armée  de  Cortez  avec  treize  soldats  qui 
venaient  chercher  fortune  au  Nouveau-Monde. 

Lajoie  de  tant  d’heureux  événemens  n’empécha 
point  les  officiers  espagnols  de  prendre  le  deuil  à 
Tlascala  pour  la  mort  de  Magiscatzin , qui  était 
regardé  comme  le  père  de  la  patrie,  et  ce  témoi- 
gnage de  sensibilité  pour  la  douleur  publique  fit 
. tant  d’impression  sur  les  sénateurs  et  sur  le  peu- 
ple qu’ils  prièrent  Cortez  de  remplir  la  place  qui 
vaquait  an  sénat.  Magiscatzin  joignait  à cette  di- 
gnité celle  de  gouverneur  du  principal  quartier 
de  la  ville  : deux  charges  de  cette  importance 
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demandant  une  assiduité  qui  ne  pouvait  s’accor- 
der avec  les  vues  de  Cortez  il  se  contenta  de  faire 
tomber  le  choix  de  la  république  sur  le  fds  aîné 
du  mort,  qui  avait  hérité  de  tous  les  sentimens 
de  son  père  pour  les  Espagnols.  • . 

Ensuite  ne  s’occupant  que  de  ses  grands  des- 
seins, dont  il  conçut  que  le  succès  dépendait  de  ‘ • 
la  bonne  volonté  de  ses  troupes,  il  fit  publier  que 
ceux  qui  commençaient  à se  dégoûter  du  métier.  ■ . » 

deà  aiTues  étaient  libres  de  retourner  à Cuba  sur 
une  partie  des  vaisseaux  qu’il  avait  sur  la  côte.  Plu- 
sieurs soldats  de  Narvaëz  acceptèrent  cette  offre,  , ' , 
et  Duéro  même  suivit  leur  exemple:  Alvaradocon-  - 

duisit  jusqu’à  bord  ceux  que  la  crainte  du  danger  ’ , . 
ou  l’amour  du  repos  faisait  ainsi  renoncer  à la  •' 
gloire. 

Il  ne  restait  qu’un  sujet  d’inquiétude  à Cortez  ; 
les  députés  qu’il  avait  envoyés  à la  cour  d’Espagne 
ne  l’informaient  point  du  succès  de  leur  commis-  - 
sion , et  ce  long  retardement  devait  lui  faire  douter 
qu’ils  eussent  obtenu  toute  la  faveur  qu’il  avait  v 
espérée.  Avant  de  s’engager  dans  de  nouvelles  en- 
treprises il  résolut  de  faire  partir  d’autres  agens  ; 
pour  solliciter  l’expédition  des  premiers  : Ordaz 
et  Mendoza  furent  destinés  au  voyage  de  l’Europe 
tandis  que  d’Avila  et  Chico  reçurent  ordre  de  se 
rendre  à Espagnola.  Les  deux  premiers  furent 
chargés  d’une  relation  en  forme  de  lettre  qui  con- 
tenait le  détail  des  avantages  et  des  disgrâces  <]ui 
étaient  arrivés  aux  troupes  espagnoles  depuis  leur 
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premier  départ  de  Zaïnpoala;  on  y jpignit  un 
‘nouveau  présent  pour  reiupereur,  composé  de 
l’or  et  des  iaretés  qu’on  avait  pu  sauver  dans  la 
retraite  : les  deux  autres  étaient  envoyés  à l’an-  , 
diénce  royale  de  San-Domingo  pour  en  obtenir 
des  secours  plus  prompts  qu’on  ne  pouvait  les 
îrttendrc  d’Espagne. 

L’année  approchait  de  sa  fin  lorsque  Cortez 
prit  ouvertement  la  résolution  d’entrer  avec 
toutes  ses  forces  dans  les  terres  de  l’émpire  et 
de  remettre  la  décision  de  son  entreprise  au  sort  , 
■des  armes.  Ses  brigantins  n’étaient  point  encore 
achevés  ; mais  les  troupes  de  la  république  et 
celles  de  ses  alliés  avaient  déjà  pris  poste  aux 
, environs  de  Tlascala  et  le  moindre  délai  com- 
mençait à lui  faire  craindre  les  inconvéniens  de 
’ l’oisiveté;  il  assembla  ses  officiers  pour  délibérer 
avec  eux  sur  ses  premières  opérations  : tons  les 
avis  se  réduisirent  à marcher  vers  Tezcuco.  Cette 
ville  étant  située  sur  le  chemin  de  la  capitale  et 
presque  au  bord  du  lac  on  se  proposait  de  s’en 
saisir  et  de  s’y  fortifier  pour  en  faire  une  place 
d’armes  avec  le  double  avantage  d’y , pouvoir 
attendre  les  brigantins  et  d’y  être  en  état  de  dé- 
soler le  pays  ennemi  par  des  courses;  c’était  d’ail- 
leurs une  retraite  assurée  dans  toutes  les  suppo- 
sitions qui  pouvaient  rendre  l’attaque  de  Mexico 
difficile  ou  faire  traîner  le  siège  en  longueur. 

Le  jour  suivant  fut  employé  à faire  la  revue  des 
Espagnols,  dont  le  nombre  se  trouva  d’environ 
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six  ceiils  honnnes  d’infanterie  et  quaranlé  cava- 
jiers;  l’artillerie  de  campagne  consistait  .en  neii  r 
' pièces,  les  plus  légères  qu’on  eût  tirées  dès  vais- 
•seaux.  Cortez  donna  tout  l’éclat  possible  a celte^ 
fête  militaire  autant  pour  la  faire  servir  d’instrucr 
lion  aux  Américains  que  pour  leur  imposer  par 
la  pompe  du  spectacle.  A cet  exemple  le  général,  • 

Xicotencatl , qui  continuait  de  commander  les  ’ 

troupes  de  la  république,  voulut  aussi  les  faire  -X 
passer  en  revue.  Celles  que  Cortèz  destinait  a ie 
suivre  ne  montaient  qu’à  dix  mille  hommes  clioi^ 
r sis,  et  le  reste  avait  ordre  de  suspendre  sa  marche' 

; pour  servir  à la  garde  et  au  transport  des  brigan-  ' 
tins.  Les  timbales,  les  cors  et  les  autres  instrù- 
. mens  de  cette  armée , qu’Herréra  fait  monter  à , 

^ quatre-vingt  mille  hommes,  marchaient  à la  tète 
de  chaque  bataillon,  et  les  officiers  venaient 
\ . ensuite  parés  de  plumes  de  diverses  couleurs  et 
' de  joyaux  qui  leur  pendaient  aux  oreilles  et  aux 

• ’ lèvres;  ils  portaient  sous  le  bras  gauche  leur  sabre 
• garni  de  pierres  la  pointe  en  haut,  et  chacun 
^ avait  un  page  dont  runicjue  office  était  de  porter 

la  rondache  de  son  maître,  oii  ses  exploits  étaient 
exprimés  par  diverses  figures;  chaque  compagnie 

• , était  distinguée  par  la  couleur  de  ses  plumes  et 
' parla  forme  de  ses  enseignes,  qui  n’étaient  que 

la  représentation  de  quelque  animal  au  sommet 
■ d’une  pi( [lie.  - 
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